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«Ériger des monuments mobiles animés

Sur la plate-forme des trains.»

Velimir Khlebnikov, Propositions




En un temps révolu, des femmes et des hommes tracent une ligne à travers limmensité, entraînant lHistoire derrière eux. Ils sont immobiles, un cri dassaut figé sur la bouche. Ils franchissent la rocaille: des tranchées, de la forêt, de la broussaille, lombre de briques. Ils adviennent sans cesse.

Et en un temps plus lointain encore, un homme se tient sur une aspérité de granit, le poing serré dune montagne. Des arbres recouvrent ce pic, comme une écume de forêt. Lhomme est campé au-dessus dun monde vert. Une faune à cuir et à plumes indifférente parsème le ciel en dessous de lui.

Plus haut, par-delà les piliers de batholithe: la voie quil a tracée, flanquée par des bivouacs de toile. Des gens, un feu, petit cousin châtré des embrasements qui fertilisent la sylve.

Un vent enveloppe cet homme à lécart, le fige à jamais dans ce moment passé. Son souffle gèle sur sa barbe. Il consulte le mercure, apathique dans le verre du baromètre à cordelette graduée. Par cet automne monticole, lhomme détermine sa position au-dessus du ventre du monde, et celle de ses équipes.

Ils ont grimpé en file indienne. Ils ont lutté contre la gravité, solidement noués, suspendus à labri de parois, de dièdres de silice. Asservis à leur matériel, dont ils portent le fatras de cuivre, de bois et de verre à travers le monde tels des pontifes idiots.

Dans ce moment décisif, révolu depuis longtemps, lhomme à lécart prend une inspiration. Il écoute la toux des bêtes de la montagne, la rythmique des arbres. Il a déployé son fil à plomb afin de remettre les ravins sur le droit chemin. Il les a marqués pour les reconnaître, en annotant ses dessins. Il a appris les paramètres de la pénéplaine, et des cirques échancrésétudié les combes, les torrents, les rivières qui en dérivent, les pampas couvertes de fougères. Il les a embellis. Partout où saccrochent du sapin ou du frêne, où il consigne un rayon de courbure, ce territoire le soumet.

Le froid lui prend six de ses hommes, les laisse livides et roides dans des sépultures de fortune. Des niailes ensanglantent lexpédition. Les ours et les tenebrae les abandonnent décimés, hommes brisés pleurant égarés dans le noir, et les mulets chutent, les excavations échouent, il y a des noyades, des indigènes qui assassinent par défiance, mais moments autres que tout cela: en ces temps si lointains, il nexiste quun homme au-dessus des arbres. Si les montagnes occidentales lui bloquent la voie, elles se trouvent à bien des kilomètres encore.

Il ny a que le vent pour lui parler, pourtant son nom court sur bien des lèvres. Respecté ou haï: la controverse suit son sillage. Parmi les demeures des hauts de sa ville, son acharnement divise les familles. Certains affirment quil est un messager des dieux, en majesté. Dautres le tiennent pour une insulte jetée à la face du monde: ses projets, sa voie, seraient une abomination.

Lhomme observe la nuit colonisatrice. (Il sest écoulé longtemps depuis ce moment.) La pénombre se répand. Tant quil na pas entendu cliqueter létain de ses hommes qui dînent, ni senti lodeur du petit gibier daltitude quil mangera avec eux, il ny a que lui: lui et la montagne, lui et la nuit, lui et ses cahiers couverts de croquis de tout ce quil a vu, de métrés de ces hauteurs indifférentes. Autant de mesures de son désir.

Il a un sourireni rusé, ni satisfait, ni suffisant: cest un sourire de joie, car il est persuadé du caractère sacré de son entreprise.


I. Pièges





1

Un homme court. Se propulse entre de fines parois décorce et de feuilles: les compartiments inutiles du bois de Rude. Les arbres loppressent.

Á senfoncer ainsi dans la forêt, il y a des bruits primitifs. La futaie oscille. Lhomme porte un lourd fardeau. En nage sous le soleil invisible, il tente de suivre une piste.

Juste avant la nuit, il a trouvé son repaire. De minces sentes hotchi lont mené jusquà une cuvette ceinte par des racines et une terre pierreuse. Les arbres sinterrompaient. Le sol était piétiné. Taché de brûlures, de sang. Lhomme a étalé son paquetage et sa couverture, quelques livres, des vêtements. Posé par terre, parmi les mille-pattes, un objet lourd, enveloppé avec soin.

Dans le bois de Rude, le froid régnait. Lhomme a fait du feu. Près de sa lueur, lobscurité lexcluait, mais il la contemplée comme sil y distinguait une émergence. Des choses approchaient. Il y avait de petits bruits constants, comme des cris catarrheux doiseaux de nuit, ou le souffle, puis le recul, de quelque prédateur caché. Lhomme est prudent. Muni dun pistolet, dun fusil. Lun au moins brandi en permanence.

Il a vu les heures sécouler à la lueur des flammes. Le sommeil sest emparé de lui, puis la laissé séchapper par bribes. Á chaque réveil, il a aspiré de lair comme qui émerge de leau. Il est affligé. Tristesse et colère parcourent ses traits.

«Jirai te trouver», lâche-t-il.

Il ne se rend pas compte que le jour pointe, juste que le temps sest remis à filer et quil aperçoit les abords de la clairière. Il bouge, comme sil risquait de se briser, comme sil avait accumulé le froid humide de la nuit. Il déambule dans la dépression terreuse en mastiquant de la viande séchée, en écoutant la rumeur de la forêt.

Lorsque des voix sétaient enfin fait entendre, Faucheur sétait aplati contre le talus pour guetter entre les troncs. Sur les sentiers dhumus moisi et de débris de bois, trois personnes arrivaient. Il les observa en tenant fermement son fusil. Quand leurs pas les menèrent dans des rais de lumière plus épais, il les distingua clairement et laissa tomber son arme.

«Par ici», cria-t-il. Ils se baissèrent stupidement, tout en le cherchant des yeux. Il leva la main au-dessus du remblai.

Il y avait une femme et deux hommes, dans des tenues encore moins adaptées au bois de Rude que la sienne. Devant lui, dans larène, ils sourirent. «Salut, Faucheur». Serrements de bras, claques dans le dos.

«Je vous ai entendus approcher à cent mètres. Et si on vous avait suivis? On attend qui dautre?»

Ils ne savaient pas. «On a eu ton message», expliqua le plus petit des hommes. Il parlait vite, en guettant autour de lui. «Jy suis allé voir. On était pas daccord. Les autres disaient, tu sais, quil fallait rester. Tu te doutes de ce quils ont raconté.

Ouais, Drey. Que je suis dingue.

Non, pas toi.»

Ils évitaient son regard. La femme sassit, sa jupe se gonfla dair. Elle respirait vite: linquiétude. Elle se mordait les ongles.

«Merci. Dêtre venus.» Dun mouvement de tête, ils refusèrent sa gratitude. Lui-même la trouvait bizarre, et eux aussi, sûrement. «Ça compte beaucoup à mes yeux.» Il sétait efforcé de laisser tomber son ton sardonique habituel.

Ils attendirent sur le sol encaissé, en dessinant des formes dans la terre ou en sculptant du bois mort. Il y avait trop à dire.

«Alors comme ça, ils vous ont ordonné de ne pas venir?»

La femme, Élise, lui répondit que non, pas à ce point-là, pas en ces termes. Mais le Comité avait réagi par le dédain à lappel de Faucheur. Elle avait levé la tête vers lui tout en parlant, puis elle se hâta de la baisser. Il opina du chef, sans critiquer.

«Alors, vous êtes sûrs?» demanda-t-il. Hors de question de se contenter de leurs petits «oui» de la tête. «Vous êtes prêts, sacredieux? Á quitter le Comité? Pour lui? Parce que ça va représenter une sacrée trotte…

On a déjà fait pas mal de kilomètres dans le bois de Rude, observa Frugis.

Mais là cest des centaines. Des centaines! On va en chier. Longtemps. Je ne peux pas vous jurer quon en reviendra.»

Pas jurer quon en reviendra.

«Redis-moi juste que cétait vrai, ton message, répondit Frugis. Quil est parti. Où, et pour quoi faire. Confirme-moi tout ça.» Le costaud attendait avec un regard mauvais, et devant le bref «oui» de la tête et les paupières closes de Faucheur, il lâcha: «Alors parfait.»

Dautres arrivèrent sur ces entrefaites. Dabord une autre femme, Ihona. Puis, alors quils laccueillaient, un bruit de sauts lourds écrasant humus et brindilles: un Vodyanoi, émergeant des fourrés. Il saccroupit avec les manières batraciennes de sa race puis leva ses mains palmées. Lorsquil sauta du remblai, son corps où tête et tronc ne formaient quun gros tas ondula sous limpact. Fejhechruiçel. Las, la peau ternie, son mode de déplacement mal adapté à la forêt.

Ils sinquiétaient, ignorant combien il fallait attendre, et si dautres viendraient. À chaque fois, Faucheur senquérait de ce qui, dans son message, avait emporté leur décision. Ça les renfrognait. Ils navaient pas envie de réfléchir à leurs motivations: beaucoup de gens les tiendraient pour des traîtres, ils en étaient conscients.

«Il vous en sera reconnaissant, dit Faucheur. Cest quelquun de bizarre, alors il ne le montrera peut-être pas, mais votre présence signifiera beaucoup pour luicomme moi.»

Un silence, puis Élise: «Comment tu peux promettre ça, Faucheur? Il ne nous a pas demandé de le rejoindre. Il vient de recevoir un message, daprès ce que tu dis. Il risque dêtre furieux de nous voir arriver.»

Elle ne se trompait peut-être pas. «Je ne vous vois pas repartir, répondit-il. Si on est venus, cest sûrement autant pour lui que pour nous. Tous autant quon est.»

Il entreprit de leur annoncer ce qui les attendait sans doute, en insistant sur les dangers. On aurait cru quil voulait les dissuader, alors quil nen était rien, ils le savaient bien. Drey intervint dune voix rapide, énervée. Pour assurer à Faucheur quils comprenaient. Et pour sen convaincre lui-même. «Je tai déjà répété que ma décision était prise.» Faucheur resta coi.

«On ferait bien de bouger, lança Elise sur le coup de midi. On ne peut pas rester là à attendre. Sil y en a dautres qui ont décidé de venir, ils se sont perdus, visiblement. Ils nauront plus quà retourner au Comité, à faire ce quil y a à faire en ville.» Un petit cri séleva et leur troupe se retourna.

Au bord de la cuvette, un cavalier hotchi les observait, perché sur son gallus. Le coq de guerre géant gonfla son plumage de poitrine avant de lever une de ses pattes, en une posture curieuse. Le Hotchi, rude et ramassé même pour un homme-hérisson, caressa le panache rouge de sa monture.

«Arrive milice.» Son accent était appuyé, nasal. «Deux hommes, à une minute, deux.» Sur sa selle ouvragée, il savança pour faire faire demi-tour à son volatile. Sans bruit ou presqueaucun métal pour tinter contre ses sangles ou ses étriers de bois , ergots relevés et belligérants, le gallus piqua vers la forêt, qui lavala.

«Quest-ce que… Cétait qui? Putain, est-ce que vous…»

Mais Faucheur et ses compagnons se turent: il y avait des bruits. Quelquun à lapproche. Ils se dévisagèrent, pris dune angoisse muette. Trop tard pour se cacher.

Deux hommes arrivaient, enjambant des souches couvertes de lichen. Ils portaient le masque et luniforme gris anthracite de la Milice, étaient équipés chacun dun bouclier réfléchissant. Des poivrières disgracieuses pendaient à leur côté. Ils chancelèrent puis simmobilisèrent à lorée de la clairière, ayant repéré que des hommes et des femmes les guettaient.

Il y eut une longue seconde où chacun resta coi, où se tinrent des conciliabules muets et perplexesvous êtes…? ils sont…? Quoi, faut-il, faut-il…?jusquà ce que quelquun tire. Une avalanche de bruits succéda à cette détonation: des cris, dautres percussions de coups de feu. Des corps tombèrent. Faucheur narrivait pas à suivre la scène, il avait une frousse bleue de sêtre fait toucher et de ne pas lavoir encore senti. Quand le staccato atroce des armes à feu se tut, il desserra les mâchoires.

Quelquun hurlait: Mes dieux, putain, mes dieux! Un homme darmes de la Milice assis, qui saignait par sa blessure au ventre à côté de son compagnon mort, et qui tentait de brandir sa lourde poivrière.

Un son sec, de tissu déchiré: une flèche, qui étendit lhomme darmes et le fit taire.

Un nouveau silence, puis: «Bordel!» «Vous êtes tous…» «Drey? Frugis?»

Faucheur crut dabord quaucun des siens nétait touché. Puis il vit la lividité de Drey, Drey qui se tenait lépaule, dont les mains agitées de spasmes se teintaient de sang.

«Doux Baragouin, lami.» Faucheur le fit asseoir. (Tout va bien? répétait-il.) Le plomb avait emporté du muscle. Il coupa des lanières dans la chemise de Drey, en entoura le plus proprement possible le trou. La douleur le faisait se débattre. Frugis fut forcé de le maintenir avec Fejh. Le temps de confectionner le bandage, ils lui donnèrent à mordre une branche épaisse comme le pouce.

«Ils ont dû vous suivre, bande de crétins!» pesta-t-il tout en sactivant. «Je vous avais dit de faire gaffe, merde!

On a fait gaffe!» gueula Frugis en agitant un doigt agressif vers lui.

«Pas suivi.» Le Hotchi était réapparu, son coq picorait par terre. «Patrouillent arènes. Long temps ici vous, presque un jour.» Il descendit de sa monture pour suivre le bord circulaire de la cuvette. «Trop long.»

Il montra les dents de son museau en une expression obscure. Il arrivait en dessous des pectoraux de Faucheur, mais sa musculature était carrée, et il avait les manières dun costaud. Près des gens darmes, il sarrêta pour renifler. Sasseyant sur celui quil avait tué de sa flèche, il entreprit de retirer le projectile.

«Quand les verront pas, en enverront dautres. Viendront vous chercher. Peut-être maintenant.» Il dirigeait la pointe, contournant les os pour transpercer le torse mort. Il lagrippa quand elle émergea du dos, pour faire sortir lempenne dans un bruit humide. Il coinça lobjet ensanglanté à sa ceinture, récupéra le pistolet en le tournant dans les doigts raidis de lhomme darmes, puis tira une balle contre la plaie.

Au coup de feu, dautres oiseaux senvolèrent. Le Hotchi renâcla devant le recul inaccoutumé, puis il secoua la main. Le boyau large comme le doigt quavait creusé la flèche était devenu cavité.

«Crachedieux…, jeta Frugis, tu es qui, toi?

Hotchi coqbattant. Mappelle Alectryomach. Vous aide.

Ta tribu… entama Faucheur. Ils sont avec nous? De notre côté?

»Certains des Hotchi se sont ralliés au Comité, expliqua-t-il aux autres. Voilà pourquoi cest sûr de passer par ici. Enfin, ça létait, du moins. Le clan de ce gars-là ne supporte pas la Milice, alors ils nous laissent passer. Mais comme ils ne peuvent pas prendre le risque dune vraie guerre avec la ville, ils sont forcés de maquiller la mort des gens darmes pour faire croire que cest nous et pas leurs flèches qui les avons tués.» Il lavait compris tout en lénonçant.

Frugis et le Hotchi tirèrent ensemble sur tous les tués. Frugis lança lune des poivrières à Élise, lautre à Faucheur. Des armes modernistes et chères. Faucheur nen avait jamais tenu jusque-là. Cétait lourd, les six canons collés formaient un gros cylindre rotatif.

«Cest pas fiable, comme arme, dit Frugis en récupérant les balles. Mais cest rapide.

On a intérêt à se tailler vite fait.» La douleur faisait vaciller la voix de Drey. «Ces putains de flingues vont les attirer à des kilomètres à la ronde.

Sont pas nombreux près, affirma le Hotchi. Peut-être personne entend. Mais oui, partir. Après quoi vous courir? Pourquoi fuir ville? Chercher homme sur géant gris?»

Faucheur dévisagea les autres, qui lui rendirent son regard avec prudence, lui laissant la parole.

«Tu las vu?»

Il savança vers le Hotchi affairé. «Tu las vu?

Non, mais connais qui. Plusieurs jours déjà, une semaine ou plus. Venu par la forêt homme sur géant dargile. Coursé par gens darmes.»

La clarté de laprès-midi était sur eux et toutes les bêtes de la forêt sétaient remises à produire leurs bruits. Faucheur se sentait enfermé dans des kilomètres darbres. Il ouvrit la bouche plus dune fois avant de pouvoir parler. «La Milice le suivait?

Sur chevaux recréés. Ai entendu.»

Sur des chevaux recréés, qui pourvus de sabots de métal martelé, qui de griffes de tigre, qui dune queue préhensile couverte de glandes à venin. Ou de pistons à vapeur qui conféraient une force ridicule à leurs jambes, quand ce nétait pas la protubérance dune machine énergisante derrière la selle. Rendus carnivores, affublés de longues défenses. Des chevaux-loups, des chevaux-sangliers, des chevaux-artefacts.

«Ai pas vu», précisa le Hotchi. Il enfourcha son coq. «Sont partis derrière cavalier dhomme dargile, sud du bois de Rude. Mieux vous partir. Aller maintenant.»

Il talonna son gallus pour lui faire gagner les fourrés et la futaie. «Aller!» cria-t-il, déjà invisible.

«Merde, dit Faucheur. Venez.» Ils plièrent leur petit campement. Frugis se chargea du paquetage de Drey, et tous les six grimpèrent le remblai, quittant le gallodrome pour gagner la forêt.

Ils prirent vers le sud-ouest, à en croire la boussole de Faucheur. Le long du sentier quavait emprunté le Hotchi. «Il nous a montré le chemin», assura Faucheur. Ses camarades attendaient quil les guide. Ils avancèrent entre des systèmes racinaires, des barrières de flore, modifiant tout ce quils dépassaient. Faucheur était si crevé que sa fatigue lui fit bientôt leffet dune sensation curieuse, étrangère.

Quand ils saperçurent quil faisait nuit, ils se laissèrent tomber sur place, dans un vide entre les arbres. Ils parlaient dune petite voix, affectés par la rumeur du bois. Il était trop tard pour chasser: ils en furent réduits à tirer du biltong et du pain de leurs havresacs, en faisant des plaisanteries faiblardes sur ses qualités nutritives.

À la lueur de leur petite flambée, il était évident que Fejh se desséchait. Comme ils ignoraient où trouver sources et ruisseaux, le Vodyanoi ne se déversa dessus quun peu de leau quils transportaientalors même que sa longue langue se déroulait de soif, et quil haletait. «Ça va aller, Faucheur», assura-t-il, et ce dernier lui flatta la joue.

Drey, blanc comme du vélin, parlait tout seul à voix basse. Á voir la façon dont le sang avait raidi son écharpe, cétait à se demander comment il avait bien pu suivre. Faucheur fit part de ses craintes à Frugis à voix basse, mais ils ne pouvaient pas revenir en arrière et leur camarade était incapable de rebrousser chemin seul. Il tachait le sol en dessous de lui.

Tandis quil dormait, les autres se rassemblèrent autour des flammes, racontant des anecdotes tout bas sur lhomme dont ils suivaient la trace. Chacun avait eu ses raisons de répondre à lappel de Faucheur.

Pour Ihona, celui quils pistaient avait été la première personne du Comité qui semblait distraite, comme un écho delle-même. Le détachement qui le caractérisait, et qui déclenchait la défiance de certains, laissait croire quil y avait la place pour limperfection dans leur mouvementet quelle-même y avait la sienne. Elle sourit joliment à ce souvenir.

Fejh, pour sa part, lui avait dispensé un enseignement à lépoque où il se renseignait sur le chamanisme vodyanoi et avait été ému par sa fascination.

Ils aimaient lhomme quils suivaient, cétait clair, songea Faucheur. Parmi les centaines de membres du Comité, pas étonnant que ces six-là éprouvent de tels sentiments à son égard.

Frugis lénonça à voix haute: «Jai de laffection pour lui. Mais cest pas ça qui me motive.» Il parlait par petites rafales sèches. «On est à un tournant de notre époque. Je suis venu à cause de ce qui le pousse, Faucheur. De ce quil recherche. Et de ce quil y aura ensuite. Voilà. Comme dans ton message. Pas parce quil est parti. Á cause de là où il va et pourquoi. Ça vaut tous les sacrifices.»

Personne ninterrogea Faucheur sur les raisons de sa présence à lui. Quand son tour arriva, ils baissèrent les yeux sans rien dire, pendant quil se plongeait dans la contemplation du feu.

Un volatile belliqueux les réveilla: caroncule ondulante, trompetant son cocorico. Ce réveil inconvenant les abasourdit. Juché sur sa monture, un Hotchi les observait. Il leur jeta une bête de la forêt morte comme ils se levaient, désignant lest à travers les arbres.

Il disparut dans la clarté verte.

Ils prirent en chancelant la direction indiquée, traversant les broussailles puis la forêt matinale. Le soleil les mouchetait. On était au printemps, il faisait doux. Le bois de Rude se chargeait de touffeur, de chaleur. Les vêtements de Faucheur étaient alourdis par la sueur. Il observait Fejh et Drey.

Le Vodyanoi progressait en sautant sur ses deux jambes, fermement, par à-coups. Alors même que ça paraissait impossible, Drey gardait la cadence. Livide et ensanglanté, il trempait son cuir, sans chasser les mouches qui venaient le goûter. On aurait dit une vieille carcasse de boucherie. Faucheur sétait attendu à ce quil montre sa douleur ou sa peur, mais il ne faisait que murmurer tout seul. Admirable.

La simplicité de la forêt les stupéfiait. «Où on va?» demanda quelquun à Faucheur. Ne me posez pas cette question.

Au cours de la soirée, ils suivirent un bruit délicieux et découvrirent un torrent surmonté de lierre. Ils poussèrent des hourras, sy abreuvèrent comme des bêtes heureuses.

Fejh sassit dedans, leau ruissela en le frappant. Lorsquil se mit à nager, ses mouvements maladroits se firent soudain gracieux. Il ramena des poignées de liquide, quil aquarta à la façon vodyanoi: telle de la pâte, leau conservait les formes quil lui avait données. Des figurines grossières aux contours évoquant des chiens, quil déposa sur lherbe, où elles penchèrent telles des bougies pendant près dune heure avant de couler jusque dans la terre.

Le matin suivant, la douleur de Drey vira au mal. Chaque fois que la fièvre lobligeait à sarrêter, ils attendaient, alors quil fallait avancer. La population darbres changea, devint hybride. Ils marchaient entre des ferbois, des chênes, des banyans hirsutes, couverts de nattes noueuses qui pendaient puis devenaient racines.

Le bois de Rude grouillait de vie. Des oiseaux et des choses simiesques passèrent la matinée à crier dans la canopée. Dans un secteur darbres morts, blancs et desséchés, un être aux allures dours, flou, gonflé de formes et de couleurs changeantes, se dirigea vers eux en chancelant, sorti des broussailles. Ils hurlèrent, hormis Frugis qui lui tira dans le poitrail. La chose éclata en une explosion molle, se changeant en des dizaines doiseaux, et en mouches bleues par centaines, qui se mirent à décrire des cercles autour deux avant de se figer de nouveau dans leur dos pour reformer la bête. Qui séloigna. Á présent, on distinguait les plumes et les élytres qui constituaient son épiderme.

«Je suis déjà venu dans ces bois, expliqua Frugis. Je sais reconnaître un ours-brins.

On doit être assez loin, maintenant», jeta Faucheur.

Ils prirent vers louest tandis quarrivait le crépuscule. Il marchait en tête. Leur groupe progressait derrière une lanterne sourde, que les papillons de nuit martelaient. Lécorce omniprésente étouffait toute clarté.

Passé minuit, ils franchirent des taillis, puis sortirent de la forêt.

Ensuite trois jours durant, ils furent dans les contreforts de Mendiant, des pics rocheux, des drumlins semés darbres, à suivre le cheminement de glaciers fondus depuis des lustres. La ville ne se trouvait quà une quinzaine de kilomètres, ses canaux les atteignaient presque. Parfois, à louest et au nord, à travers les cols qui perçaient le paysage, ils apercevaient au loin de vraies montagnes dont les éminences du moment nétaient que les reliefs.

Ils buvaient aux petits lacs de montagne, sy lavaient. Ils ralentissaient, traînant Drey. Il était incapable de bouger le bras et semblait exsangue. Il refusait de se plaindre. Cétait la toute première fois que Faucheur le voyait faire preuve de courage.

Ils suivirent vers le sud des esquisses de sentiers, franchissant herbe et fleurs. Frugis et Élise tirèrent des lièvres de roche, quils firent griller en les farcissant de plantes aromatiques.

«Comment on va le trouver? dit Fejh. On a tout un continent à éplucher.

Je connais son itinéraire.

Ça fait quand même tout un continent, Faucheur!

Il laissera des indications. Partout où il passe. Des traces. Ce nest pas possible autrement.»

Un instant, personne ne dit mot.

«Comment il a su quil fallait partir, déjà, rappelle-moi?

Il a reçu un message. Dun ancien contact, cest tout ce que je sais.»

On croisait des clôtures victimes des éléments, là où sétaient jadis tenues des propriétés agricoles. Des fondations de fermes dans des angles de pierre. Le bois de Rude se trouvait à lest, pays boisé percé daffleurements dolomitiques. Une fois, en franchissant du feuillage, ils tombèrent sur les restes dune industrie archaïque, pistons ou cheminées dusine.

Au sixième jour, le piscidi 17 chet 1805, ils parvinrent à un village.

Dans le bois de Rude, un marmonnement dair sagitait, parmi les cris des hiboux et des singes. Rien de bruyant, mais les bêtes qui se trouvaient sur sa route levaient la tête, prises de langoisse des proies. Le sentier à découvert entre les arbres, le long des surplombs dargile, était baigné par la lune. Les branches darbres ne bougeaient pas.

Un homme émergea des ombres nocturnes. Il portait un costume bleu anthracite et gardait les mains dans ses poches. Des reflets de lune caressaient ses chaussures cirées, qui savançaient au-dessus des racines, à deux mètres de haut. Il passait ainsi debout en lair, le corps assuré, bien droit. Un bruit lui succédait, accompagnant sa sustentation ésotérique entre la canopée et lhumus sombre, à croire que lespace gémissait sous la profanation dont il faisait lobjet.

Lhomme était impavide. Quelque chose gesticulait en lui, entrant puis sortant de lombre, des replis de sa tenue. Un singe, agrippé à son corps comme à une mère. Et défiguré par une chose sur son torse, une excroissance qui tressaillait, qui se tendait.

Dans la faible clarté, lhomme et ce passager entrèrent dans la cuvette qui accueillait les combats de Hotchi. Ils restèrent à flotter au-dessus de larène, regardant les gens darmes morts, marbrés de pourriture.

Le petit singe se laissa descendre des chaussures de lhomme. Il tomba jusquaux cadavres. Ses petits doigts agiles procédèrent à un examen. Regagnant les jambes pendantes dun saut, il criailla.

Un instant, ils restèrent aussi cois que la nuit ambiante, lhomme écrasant pensivement son poing contre sa bouche, tournant tranquillement sur lui-même tandis que sur son épaule, le singe scrutait le noir opaque de la forêt. Puis ils se remirent en mouvement entre les arbres. Bruit furtif de leur passage, à travers des fougères déchirées depuis des jours.

Après leur départ, les animaux du bois de Rude ressortirent, mais inquiets. Ils le furent tout le restant de la nuit.
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Le village navait pas de nom. Des fermiers dallure à la fois farouche et pauvre. Ils échangèrent de mauvaise grâce de la nourriture contre de largent. Sils comptaient des guérisseurs parmi eux, ils dirent le contraire. Faucheur en fut réduit à laisser dormir Drey.

«Nous devons nous rendre à Myrchocque», dit-il. Les villageois le contemplaient sans comprendre. Il serra les dents. «Ce nest pas encore la lune!

Je peux vous emmener à la foire de Gorée, finit par lâcher un homme. Il nous faut du beurre et du cochon. Quatre jours de route vers le sud.

Baragouin, sexclama Ihona, ça nous laisse quand même, quoi? six cents bornes jusquà Myrchocque!

On na pas le choix. Et ce bourg commerçant dont il parle doit être gros, ils auront sans doute de quoi nous transporter plus loin. Pourquoi vous ne faites pas de porc par chez vous?»

Les villageois se dévisagèrent.

«Les pillards», dit lun. «Cest là que vous vous rendrez utiles, expliqua un autre. Pour protéger le chariot avec vos flingues. À la foire, il y a des marchands qui viennent de partout. Ils ont des ballons, ça vous dépannera.

Les pillards?

Oui-da. Des bandits. LibRecréés.»Cravachés par des hommes du village, deux chevaux rachitiques tiraient le chariot. Faucheur et ses compagnons étaient assis au milieu de babioles et de maigres légumes. Drey gisait sur le plancher, en nage. Son bras sentait très mauvais. Les autres, mal à laise, gardaient leurs armes bien en vue, ostentatoires.

La remorque suivit de vagues sentiers en cahotant. Mendiant céda la place à des prairies. Pendant deux jours, ils traversèrent de la sauge et du vert. Les rochers en surplomb faisaient penser à des entrepôts sur les canaux. Le soleil couchant accrochait la roche comme un tatouage rouge.

Ils ouvraient lœil, guettant des corsairs. Fejh soctroyait de brèves visites aux cours deau quils franchissaient.

«On se traîne.» Faucheur avait parlé dans sa barbe, mais les autres lavaient entendu. «On se traîne, bordel!

Montrez vos armes, jeta soudain un conducteur. On nous observe.» Il indiqua les pentes basses, les bosquets recouvrant la pierre. «Sils arrivent, tirez. Nattendez pas. On sera écorchés vifs si vous les épargnez.»

Même Drey était en alerte. Il brandissait un des pistolets à répétition dans sa main valide.

«Tes flingues ont une meilleure portée, Fruge, prévint Faucheur. Tiens-toi prêt.»

Alors même quil énonçait ces mots, les deux conducteurs se mirent à beugler: «Là-bas! Là-bas! Tirez!»

Le pistolet de Faucheur oscillait avec une imprécision dangereuse, Frugis braqua son tromblon. Un carreau darbalète vint siffler au-dessus de leur tête. Une silhouette émergeait de derrière une pierre meulière couverte de lichen, Élise lui tira dessus.

Cétait un LibRecrééun criminel, transformé dans les usines de correction de la ville, qui avait pris la tangente dans les plaines et les collines du continent rohagi.

«Bande denfoirés!» hurla-t-il sous leffet de la douleur. «Bons dieux de merde, quels salauds.» La recréation quil avait subie était évidente: il possédait trop dyeux. Il se tortilla dans la poussière, qui se colora de rouge. «Fils de pute!»

Une nouvelle voix: «Tirez encore et vous êtes morts.» Des silhouettes savancèrent autour deux, brandissant des arcs et quelques vieilles carabines. «Vous êtes qui? Pas des mecs dici, hein?» Celui qui avait parlé se porta en avant sur une dalle de pierre. «Allez, vous deux, vous connaissez les règles. Lamende. Ce sera un chariot de… Cest quoi, ce truc? Un chariot de légumes merdiques.»

Les LibRecréés étaient en haillons, disparates. Leurs chairs animales demprunt tressaillaient telles des tumeurs ésotériques, leurs excroissances de fer crachaient de la vapeur. Des hommes et des femmes recréés qui avec des cornes, qui avec des membres en métal, qui avec des queues. Lun avait une plomberie intestinale en gutta-percha qui pendait, noire comme du pétrole, dans la cavité dun ventre béant qui ne saignait pourtant pas.

Leur chef savança dun pas lent. Au début, Faucheur crut quil montait une bête mutante qui navait pas dyeuxmais non, son torse était cousu sur un corps de cheval à lendroit où aurait dû se trouver la tête. Le caprice et la cruauté des biothaumaturges officiels avaient voulu que le tronc humain soit orienté vers la queue animale, comme un cavalier assis à lenvers. Les quatre pattes progressaient précautionneusement à reculons tandis que la queue sagitait.

«Cest nouveau, dit-il. Vous avez des flingues. On a jamais vu ça. Jai déjà croisé des mercenaires. Vous en êtes pas.

Si vous vous cassez pas, tu verras plus jamais rien», jeta Frugis. Il braquait son gros mousquet avec un calme époustouflant. «Vous pourriez nous faire la peau, mais combien dentre vous resteraient sur le carreau?» Tout le monde dans leur groupe, Drey y compris, avait un LibRecréé dans sa ligné de mire.

«Vous êtes quoi? dit le chef? Qui? Vous branlez quoi ici?»

Frugis cherchait une réponse, une bravade, une fanfaronnade de combattant, quand il se passa soudain quelque chose. Faucheur entendit un murmure. Extrêmement intime, comme si on lui soufflait en plein dans loreille. Un chuchotis anormal, impérieux. Du froid accompagnait ces paroles. Faucheur frissonna. «Dis la vérité», avait enjoint la voix.

Les mots sortirent de la bouche de Faucheur en une scansion aussi forte quinvolontaire.

«Ihona est tisseuse, Drey mécanicien. Élise na plus de travail. Frugis, le grand, cest un employé de bureau, Fejh bosse sur les docks et moi dans une boutique. On est du Comité. On cherche mon ami. Et le Concile de Fer.»

Ses compagnons le dévisagèrent. «Bons dieux, quest-ce que tu déconnes?» sétonna Fejh, pendant quIhona lançait: «Au nom de Baragouin, mais…?»

Faucheur desserra les dents puis secoua la tête. «Ça ma échappé, tenta-t-il de leur expliquer. Jai entendu quelque chose…

Bon, bon, disait le chef des bandits. Vous avez encore bien du chemin à faire. Enfin, si on vous laisse passer…» Sur ce, il se tut. Il eut un mouvement de mâchoire, puis se remit à parler, mais sur un autre ton, de façon rythmique. Déclamatoire. «Ils peuvent sen aller. Laissez-les partir. On na rien contre le Comité.»

Ses hommes et ses femmes le contemplaient. «Laissez-les partir», répéta-t-il. Lair furieux, il agita le bras à ladresse de ses LibRecréés. Ceux-ci poussaient des hurlements de colère, dincrédulité, et, lespace de quelques secondes, ils donnèrent limpression de vouloir outrepasser son ordrepour finir malgré tout par battre en retraite, larme à lépaule, en vitupérant.

Le chef LibRecréé observa les voyageurs qui reprenaient leur route, et qui lui rendirent son regard jusquà ce que leur progression le fasse disparaître à la vue. Il navait pas bougé dun pouce.

Faucheur décrivit à ses compagnons le murmure compulsif qui sétait emparé de lui.

«Thaumaturgie, diagnostiqua Élise. Ce voleur en chef a dû thexalter, les dieux savent pourquoi.»

Faucheur secoua la tête. «Tas pas vu comment il regardait? Quand il nous a laissés partir? Jéprouvais la même chose que lui. Il était sous le charme, lui aussi.»

En arrivant à la foire au cochon, ils trouvèrent des rétameurs ambulants, des marchands, des artistes itinérants. Des ballons élimés, à demi dégonflés, reposaient entre les constructions de terre sèche.

Le cendredi, alors quils sélevaient par-dessus lherbe, la pierre et la floraison des steppes, Drey mourut. Au bourg, il avait paru mieux, alerte. Il avait même chicané avec le vendeur itinérant. Mais au cours de la nuit, son bras lavait contaminé, et sil était vivant à leur réveil, il avait succombé peu après.

Le marchand saffairait autour du moteur vrombissant de sa nacelle, gêné devant la tristesse de ses passagers. Élise serrait contre elle la dépouille qui refroidissait. Finalement, quand le soleil fut haut dans le ciel, elle improvisa un service funèbre, et ils embrassèrent leur ami trépassé, confiant son être aux dieux avec le léger embarras dont font preuve les libres-penseurs en de tels cas.

Élise se rappela des funérailles aériennes dont on lui avait parlé, qui avaient cours parmi les tribus du Nord. Les femmes et hommes de la toundra disposaient leurs morts dans des cercueils ouverts, sous des ballons, et les envoyaient au ciel dans cette atmosphère froide, flotter au milieu des courants aériens, parmi les nuages, loin des ravages des insectes, des oiseaux, loin de toute pourriture, si bien quau-dessus de leurs territoires de chasse, la stratosphère était une catacombe, où les dirigeables des explorateurs ne croisaient rien, que des morts errants momifiés par la glace.

Ils firent à leur ami des obsèques dun autre ordredictées par la nécessité: layant hissé avec ménagement au bord de leur plate-forme, ils le coincèrent entre les cordages puis procédèrent au lâcher.

Il donna limpression de voler. Il piqua en dessous deux, et ses bras semblèrent se déployer. Lair le fouettait, il se déplaçait comme on danse, comme on cogne, et il tournait sur lui-même à mesure quil rapetissait. Il croisait des oiseaux. Ses amis assistèrent à sa chute avec un respect teinté de terreur, mêlé dune joie étonnée. Ils se détournèrent lorsquil se retrouva à quelques secondes du sol.

Ils dépassèrent des zones inondables, qui se desséchaient à mesure quils avançaient vers le sud. Le bois de Rude reculait.

Le vent était leur allié. Faucheur entendit Elise murmurer à Frugis, pleurer sur Drey.

«On ne peut pas arrêter maintenant, lui murmura Frugis. Je sais, je sais… Mais on ne peut pas.»

À trois reprises, ils aperçurent dautres ballons, à plusieurs kilomètres de distance. Leur pilote regardait chaque fois dans sa lunette avant dexpliquer qui était le propriétaire. Les commerçants aéronautes nétaient pas si nombreux. Ils connaissaient leurs trajets mutuels.

Lhomme avait exigé une bonne part de leur pécule pour les emmener à Myrchocque, mais impossible de refuser, car ils avaient appris que la Milice était passée peu avant près de Goréeun régiment de hussards sur leurs montures castrées. «On avance bien.» Et à voyager ainsicertes pas très vite, mais à allure régulière , ils éprouvèrent pour la première fois un sentiment proche de lespoir.

«Dur de croire quil y a une guerre», dit Faucheur. Personne ne répondit. Son acrimonie les lassait, il en était conscient. Il se plongea dans la contemplation du paysage morcelé.

Au cours de leur troisième matinée dans les airs, alors quil frottait de leau sur la peau de Fejh attaquée par le vent, il se mit à beugler en désignant, à des kilomètres, la mer quil distinguaitet, au creux dune dépression dherbe beige couleur de blé, les quais à dirigeables et autres tours pointues de Myrchocque qui la précédaient.

Le port était moche. Ils se montrèrent circonspects. Ils nétaient pas chez eux.

Larchitecture semblait faite de bric et de broc: des matériaux de hasard agrégés les uns aux autres, étonnés de se retrouver ville. Anciens, mais dépourvus dhistoire. Quand un dessein quelconque avait présidé aux constructions, leur esthétique était bancale: des temples à façade en ciment imitant des fioritures archaïques, des banques dardoise aux teintes variées qui se voulaient originales, et nétaient que vulgaires.

Le cosmopolitisme caractérisait Myrchocque. Les Humains, femmes et hommes, y côtoyaient les épineux et musculeux Cactacés, ainsi que des flibustiers garudades hommes-oiseaux venus de leur Cymek, de lautre côté de leau, qui peuplaient lair autant que les rues. Il y avait des Vodyanoi dans un canal-ghetto.

Les voyageurs se sustentèrent près du môle, de casse-croûte achetés à des éventaires de rue. Il y avait des alignements dartisanat étranger, et puis des vaisseaux: vapeurs surmontés de cheminées dusine, cogues, navires marchands munis dimmenses brides destinées à leurs calohydres. Contrairement aux docks fluviaux de la contrée dorigine des Vodyanoi, cette baie-ci était saline: Fejh ne comptait aucun de ses semblables parmi les dockers. Adossés aux murs traînaient les charlatans et la canaille sans attaches de tous les ports.

«Soyez prudents, avertit Faucheur. Il nous faut un bateau en partance pour Corossol, donc léquipage sera surtout cactus. Vous savez ce quon compte faire. On nest pas de taille contre des Cactacés. Alors un petit vaisseau, avec des marins du même acabit…

Il y aura des tramps à vapeur, dit Ihona. Pirates, pour la plupart.» Elle regarda autour delle dun air de doute.

Faucheur tressaillit puis se pétrifia sur place. Quelquun lui parlait. Cette voix, de nouveau, qui lui murmurait à loreille. Toute proche. Il était incapable de bouger.

«LAkif, dit la voix. Il se dirige vers le sud.»

Elle enchaîna: «Trajet routinier, équipage limité. Une cargaison bigrement utile: des antilopes des sables, dressées pour servir de montures. Vos acomptes sont déjà payés. Vous levez lancre à dix heures ce soir.»

Faucheur scruta le moindre passant, le moindre marin, le moindre malfrat des quais, il ne vit personne articuler quoi que ce soit. Ses amis lobservaient, inquiets devant son expression.

«Tu sais quoi faire. Remontez lEffraye. Cest par là quest passée la Milice. Jai vérifié. Tu sais que je pourrais te forcer à le fairesouviens-toi de ce qui sest passé dans Mendiant. Mais je tiens à ce que tu mécoutes et que tu comprennes que tu DOIS. On veut la même chose, toi et moi. On se retrouve sur lautre rive.»

Le froid se dissipa, puis plus de voix.

«Baragouin, mais quest-ce qui cloche? senquit Frugis. Quest-ce qui se passe?»

Quand Faucheur leur raconta, ils se disputèrent jusquau moment où leurs échanges attirèrent lattention.

«Quelquun nous manipule, disait Frugis. On va pas lui faciliter la tâche, quand même! On monte pas à bord de ce bateau de merde, Faucheur.» Il serrait et desserrait son gros poing. Elise le caressa avec nervosité, tentant de le calmer.

«Je ne sais pas quoi te dire, lami», répondit Faucheur. La voix lavait éreinté. «Je ne vois pas qui cest, mais il nappartient pas à la Milice. Un Comitard? Comment? Pourquoi?… Non, il doit travailler pour son compte. Un franc-tireur. Cest lui qui a retenu les LibRecréés: cet homme-cheval à lenvers, il sest fait murmurer aussi. Je ne sais pas ce qui se trame. Si vous tenez à ce quon prenne un autre rafiot, je ne vais pas discuter. Mais on a intérêt à sen dénicher un vite fait. Dailleurs je trouve quon pourrait aussi bien aller voir celui-là, juste histoire den avoir le cœur net.»

LAkif était un amas de rouille, un genre de péniche améliorée avec un pont unique, bas sur leau, et un capitaine content de les avoir comme passagers au point que cen était pathétique. Il regarda Fejh dun air soupçonneux, mais retrouva son sourire quand ils mentionnèrent la sommedéjà réglée pour moitié, confirma-t-il, grâce à la lettre de créance quon lui avait remise.

Du coup, ça emporta la décision. Frugis avait beau ne pas décolérer devant leur choix, Faucheur était certain quil ne les laisserait pas tomber.

On nous observe, songea-t-il. Quelquun qui murmure. Qui se prétend mon ami…

La mer, ensuite le désert, et puis des kilomètres de terres non cartographiées. Est-ce que jen suis capable?

Une courte traversée, seulement. Lhomme quils recherchaient laissait des traces, des gens affectés par son passage. Faucheur était conscient des affres dans lesquelles se débattaient ses amis, il ne leur en voulait pas: leur entreprise était démesurée. Il restait pourtant persuadé quils trouveraient celui quils suivaient.

Avant leur départ, lui et ses compagnons se mirent en quête de rumeurs mentionnant une monture dargile, ou des pisteurs de la Milice. Ils allèrent envoyer une lettre, à destination de la ville quils avaient quittée, de leurs contacts au Comité, pour annoncer quils étaient sur la voie, quils avaient trouvé des indices.

Lhomme flottant traversait une géographie insondable: des fulgurites, des mares alcalines. Il se tenait droit au-dessus, pliant et dépliant les bras. Il prit de la vitesse, filant en toute incongruité.

Un oiseau laccompagnait, mais sans voler, accroché à sa tête. Il ouvrait les ailes, laissant le vent lui écarter les plumes. Une excroissance floutait ses contours.

Lhomme dépassa des villages. Les bêtes qui le croisèrent hurlèrent toutes.

Au faîte érodé des buttes, dans un paysage qui allait en se desséchant, lhomme en suspens approcha une discontinuité. Une forme encaissée dans la poussière, une étoile de tissu élimé, marronnasse et rouille. Un homme. Chu de très haut, aplati par terre. Un peu de sang avait imprégné le sol noirci. Les chairs ramollies, planes, dessinaient des contours.

Lhomme qui flottait au-dessus de la terre et loiseau qui le chevauchait sarrêtèrent devant ce mort. Ils baissèrent les yeux vers lui, puis les levèrent vers le ciel en une coordination parfaite.
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Au cours du deuxième jour en mer, parmi les lames grises de la Mer Maigre, le groupe de Faucheur détourna lAkif. Frugis alla braquer un pistolet contre le crâne du capitaine et léquipage le contempla, incrédule. Ihona et Élise brandissaient leurs flingues. La main de cette dernière tremblait. Fejh sétait redressé dans sa barrique deau, larc à la main. Le capitaine fondit en larmes.

«On fait un petit détour, annonça Faucheur. Vous mettrez quelques jours de plus pour arriver à Corossol. On prend dabord vers le sud-ouest, on cabote le long de la côte. On remonte lEffraye. Ça vous fera quelques jours de retard, pas plus. Et un peu de cargaison en moins.»

Les six hommes déquipage rendirent leurs armes en faisant la tête. Tous des matafs ponctuels payés à la journée: ils ne faisaient preuve daucune solidarité, ni entre eux, ni avec leur capitaine. Mus par quelque préjugé défavorable, ils considéraient Fejhechruiçel avec hostilité.

Faucheur ligota le capitaine à la barre, près des antilopes écornées que transportait lAkif et les voyageurs se relayèrent pour le menacer, sous les yeux des montures qui observaient la scène. Les pleurnicheries de lhomme étaient embarrassantes. Le soleil se faisait plus féroce. Leur sillage sélargissait comme sils desserraient leau. Fejh souffrait manifestement dans la brûlure de lair salin.

Le troisième jour, ils se retrouvèrent en vue du rivage nord du Cymek. Des buttes impitoyables dargile recuite, de la terre, des sables mouvants. Il y avait des bribes de vie végétale: de loyat couleur de poussière, des arbres de nature insolite et rude, au feuillage en épi. LAkif se propulsait le long de maremmes.

«Il a toujours affirmé que ce serait le seul moyen datteindre le Concile de Fer», lâcha Faucheur.

Les sels minéraux de lestuaire de lEffraye faisaient chatoyer leau. Le bourbier saumâtre regorgeait dherbes folles, et le citadin Faucheur demeura bouche bée devant une famille de lamantins émergeant de leau pour brouter.

«Cest danger, dit le timonier. Y… y a… (Il lâcha quelque obscénité, ou quelque éructation de dégoût, puis désigna Fejh.) Plus haut, y a plein de porcs deau.»

Faucheur se crispa en entendant ce mot. «Ha!» dit-il en braquant son arme.

Le pilote recula dun pas: «On fait pas ça!»

Sans crier gare, il se laissa basculer en arrière par-dessus le bastingage et tomba dans leau. Tout le monde se mit à gesticuler et à hurler.

«Là-bas», fit Frugis en désignant quelque chose avec son revolver. Le pilote avait fait surface et se dirigeait vers lun des javeaux. Frugis le suivit de son arme, sans tirer pour autant.

«Bordel!» jeta-t-il alors que lhomme parvenait sur la petite berge. «Si les autres sont restés, cest juste quils ne savent pas nager.» Il avait fait un signe de tête vers léquipage qui acclamait son timonier.

«Si on insiste, désarmés ou pas, ils vont résister, dit Ihona. Regarde-les. Et tu sais très bien quon ne les tuera pas. On na plus quune chose à faire.»

Si bien quen une inversion ridicule, ce furent les pirates qui convoyèrent léquipage jusquau banc de sable. Frugis agitait son flingue comme sil comptait dispenser une punition méritée. Mais leur groupe laissa partir les matelots, leur donnant même des provisions. Le capitaine regardait tout cela avec des airs de chien battu. Ils avaient refusé de sen séparer.

Faucheur était écœuré. «Cest trop gentil, merde! Si vous êtes si sensibles, vous nauriez pas dû venir!

Tu suggères quoi? hurla Ihona. Oblige-les donc à rester, puisque tu es si malin. Tu vas les tuer à toi tout seul? Ouais, finalement, on aurait peut-être pas dû venir, on la déjà payé cher.»

Frugis jetait des regards noirs. Élise et Fejh évitaient de croiser celui de Faucheur. Qui prit soudain peur. «Allons», lâcha-t-il. Sefforçant de ne verser ni dans la satisfaction, ni dans le mépris. «Allons, on progresse. On va le trouver. Ce voyage à la con va se terminer.

Pour quelquun qui est censé se foutre de tout, tu risques gros dans cette histoire, railla Ihona. Méfie-toi, on va finir par penser que tu es pas aussi dur que tu crois.»

LEffraye était large. Des fossés et des étiers sy raccordaient, canalisant une eau sale. Le fleuve ne décrivit aucun coude avant plusieurs kilomètres.

Sur la berge de droite, des collines dénudées sélevaient derrière la mangrove, zone aride façonnée par le vent. Cétait un désert de boue séchée. Loin derrière, il y avait Corossol, la ville cactacée. À droite, le pays était encore plus rude. Au-dessus du cordon darbres intertidaux se dressait une rangée de dents rocheuses. Une zone de karst hostile, des taillis incroyables de pierre acérée. Selon les documents imprécis de Faucheur, ils sétendaient sur cent à cent cinquante kilomètres. Les cartes comportaient des conseils dexplorateurs griffonnés: Crocs des diables, annonçait lune, et une autre: Trois morts parmi nous. Avons fait demi-tour.

Il y avait des oiseaux, des cigognes aux épaules décollées, à la démarche de traîne-misère. Elles senvolaient à coups dailes languides, lair sempitemellement las. Faucheur navait jamais enduré un tel cagnard. Il haletait dans sa lumière. Tout le monde souffrait, mais Fejh par-dessus tout, bien sûr. Le Vodyanoi simmergeait sans arrêt dans son tonneau puant. Quand leau alentour fut enfin dépourvue de sel, il sy plongea avec soulagement, et put refaire le plein de son antre. Il ne nagea pas longtemps: il ne connaissait pas le fleuve.

Celui quils suivaient avait dû constituer un vecteur de changement. Faucheur scrutait les rives, cherchant les signes de son passage.

Ils voguèrent toute la nuit, sannonçant à coups de suie et de trépidations. Dans la rude clarté rouge de laube, les feuilles et les lianes pendues dans le courant semblaient sy dissoudre. On aurait dit des tramées de teinture, une matière ruisselant dans de la neige fondue.

Le soleil était encore bas quand lEffraye alla sévasant, se transformant en marigot. Ce lac marécageux rencontrait le bord du karst parmi de curieux doigts de pierre.

«On va où, maintenant, Faucheur?» demanda finalement quelquun.

Quelque chose se déplaçait sous leau. Fejh se pencha à demi hors de sa barrique.

«Merdieux, cest…» entama-t-il, mais quelque chose linterrompit.

Une émergence à la proue de lAkif. Des têtes à large bouche: des guerriers vodyanoi agitant des lances.

Le capitaine se redressa en poussant un cri aigu. Il mit les gaz, les coupe-jarrets batraciens séparpillèrent, plongèrent. Fejh renversa son tonneau, répandant une eau sale. Il se pencha en avant, pour hurler quelque chose en luboc à ses congénères immergés, qui ne répondirent pas.

Ils remontèrent à la surface en jaillissant et, lespace dun instant, restèrent figés, comme dressés sur leau. Ils propulsèrent des lances avant de tomber: des éclaboussures, étirées sous leurs bras tendus, et devenues harpons. Faucheur navait jamais vu aquarter ainsi. Il fit feu dans leau.

Le capitaine accélérait toujours. Il allait échouer lAkif, comprit Faucheur. Ils navaient pas le temps daccoster.

«Accrochez-vous!» beugla-t-il. Dans un immense raclement, le bateau aborda la berge peu profonde. Faucheur bascula par-dessus la proue, atterrit sur du dur. «Descendez!» lança-t-il en se redressant.

LAkif saillait comme une passerelle. Lenclos des antilopes sétait brisé. Entravées les unes aux autres, elles senfuyaient en une dangereuse masse de sabots et de moignons de cornes. Fejh sauta par-dessus le bastingage qui gîtait. Elise sétait cogné la tête, Frugis laida à descendre.

Ihona tranchait les liens du capitaine. Faucheur tira deux fois sur des renflements deau. «MAIS DESCENDEZ, MERDE!» hurla-t-il à nouveau.

Une spire deau sélevait à côté du bateau envasé. Un instant, il la prit pour un raz-de-marée, ou pour un aquart sortant de lordinaire, mais elle mesurait plus de vingt mètres. Un pilier deau transparent de part en part, au sommet duquel saillait un Vodyanoi: un chaman chevauchant son ondine.

On distinguait le navire, déformé par le corps deau de lélémentale. Dont les dizaines de milliers de litres vinrent écraser la coque en un mouvement bizarre, la cabrant. Ihona et le capitaine, glissant sur le pont, chutèrent en direction de londine. Ils tentèrent de se relever mais leau de lélémentale coulait vers le haut. Elle leur lécha les pieds avant de se briser, et sa déferlante les avala. Faucheur se mit à hurler: sa camarade et leur prisonnier avaient été balayés dans le ventre deau. Ils donnaient des coups de pied, raclaient des mains, tâchaient démerger en nageant, mais où sortir? Londine imprimait à ses entrailles des courants qui les maintenaient au centre.

Frugis poussa un hurlement. Il tira, ainsi que Faucheur, et Fejh y alla dune flèche. Chacun des trois projectiles heurta lélémentale avec des éclaboussures concentriquespuis fut avalé. La flèche était visible, elle décrivait un maëlstrom dans lêtre liquide, puis elle séjecta comme de la merde. Faucheur tira encorevers le chaman, cette fois, le Vodyanoi qui se trouvait en haut de ce monstrueux amas deau , mais sa balle le rata, et de loin. Avec une bravoure idiote, Frugis se mit à bourrer londine de coups, tentant de la faire éclater pour atteindre son amie, mais la chose lignora. Les gesticulations de lHumain ne produisaient que de lécume.

Ihona et le capitaine étaient en train de se noyer. Londine allait se déverser dans la cale du chaland. Le chaman lui talonnait les boyaux. Faucheur hurla en voyant le corps dIhona, toujours animée de mouvements, et que la matière de londine emportait sous le pont. Elle disparut.

Les Vodyanoi avaient tous grimpé à bord de lAkif. Ils recommençaient à projeter leurs lances.

Le bateau vomissait de leau. Londine reforma son geyser au sortir de la cale. Elle charriait des morceaux de moteurs et du fer flotté, en son étrange marée; et, roulant comme des atomes, il y avait les cadavres de ses victimes. Elles ne bougeaient plus maintenant que sous limpulsion du liquide qui les portait. Les yeux et la bouche dIhona béaient. Faucheur lentrevit à peine, puis lélémentale retomba dans le lac en un grand orbe, eau qui retourne à leau en emportant son butin et ses morts.

Les voyageurs vociféraient, réduits à linsulte et aux jurons. Ils répétèrent des malédictions, poussèrent des vagissements.

Puis ils finirent par gagner un sol herbeux, loin de ce bateau, de cette eau vorace.

La nuit venue, ils sassirent, rompus, sous un bosquet darbres, à côté de leurs antilopes. Chacun se tourna vers Élise. La lune et ses filles, les satellites qui en faisaient le tour, pareils à des pièces jetées en lair, étaient haut dans le ciel. Élise, assise en tailleur, regardait le groupe, et Faucheur trouva son calme étonnant. Elle bougeait les lèvres. Son cou était ceint dune chemise.

Elle avait les yeux perdus dans le vague.

Faucheur regarda derrière elle: les roseaux, le veldt. Des arbres à santal et du piquefer se détachaient comme autant dassassins dans la lueur nocturne. Des baobabs trapus sélevaient, couverts de leurs couronnes effilées.

Quand Élise sarrêta, elle paraissait sur la défensive. Elle détacha de son cou le vêtement de celui quils poursuivaient. «Je ne sais pas, dit-elle. Ça nétait pas très clair. Il a peut-être pris par là.» Elle désignait une élévation lointaine. Faucheur ne commenta pas. Elle montrait le nordnord-est, la direction quils savaient devoir prendre. Bien quelle ne maîtrise que des charmes mineurs et nait quune force minime, il avait été soulagé quelle se joigne à eux, mais impossible de dire si elle venait vraiment de ressentir des influences.

«De toute façon, cest par là quon doit passer», conclut-il. Cétait une tentative damabilitérien nest perdu même si tu te trompes , mais Élise refusa de croiser son regard.

Des jours durant, ils chevauchèrent dans un paysage qui cognait de chaleur, au milieu de plantes semblables à du barbelé. Sils manquaient dhabileté pour diriger leurs montures musclées, ils progressaient à un rythme quils nauraient pas atteint à pied. Leurs armes pendaient sous leffet de lépuisement. Fejh se languissait dans une barrique remplie depuis le lac, et attachée entre deux antilopes. Leau fomentait. Elle le rendait malade.

Une rumeur venue den haut créa la panique dans leur groupe. Une meute de choses approchait dans le ciel, avec force rires et claquements de dents. Faucheur les reconnut pour les avoir vues en images: des gluliques, hyènes voûtées surmontées dailes de cuir et dos qui rappelaient celles des chauves-souris.

Frugis en descendit une, que ses sœurs et ses frères dévorèrent avant quelle nait touché le sol. Le vol se reforma, affamé, cannibale, et le groupe passa sans encombre.

«Où est ton putain de chuchoteur, Faucheur?

Tu fais chier, Frugis. Ne tinquiète pas, si je laperçois, je te préviens.

Ça fait déjà deux. Deux camarades morts. Mais quest-ce quon fout ici!»

Faucheur ne répondit pas.

«Comment il sait où aller?» demanda Élise. Elle parlait de lhomme quils cherchaient.

«À ce quil ma dit, il a toujours su me localiser, peu ou prou. Il a laissé entendre que certains messages lui étaient parvenus. Quun de ses contacts en ville lui avait appris quon cherchait le Concile. Il a été forcé de partir pour arriver le premier.» Faucheur navait pas emporté ce billet, dont le flou et le laconisme lavaient assez blessé. «Un jour, il ma montré sur une carte où il pensait trouver leur repaire. Cest là quon va. Je te lai déjà dit.» Comme si cétait aussi simple.

Au crépuscule, en atteignant le bas dun abrupt, ils trouvèrent un ruisseau auquel ils burent avec un immense soulagement. Fejh se vautra dedans. Le laissant dormir dans cette eau, les Humains gravirent la falaise qui leur coupait le chemin. Depuis son bout déchiqueté, on distinguait la région plate sur des kilomètres alentour. Il y avait des lumières là où ils se rendaient, en trois endroits. Une scintillation presque imperceptible, pour la plus lointaine. La plus proche devait être à deux heures de route.

«Élise, Élise, dit Faucheur. Oui, tu as bien trouvé quelque chose.»

Frugis était trop somnolent pour emprunter les chemins escarpés qui menaient de lautre côté, et Elise navait pas la force de le faire. Faucheur fut le seul en mesure de descendre. Les autres lui dirent dattendre, promettant de trouver un itinéraire le lendemain tous ensemble, pourtant, même si cétait insensé de parcourir ces plaines hostiles seul et de nuit, il narriva pas à sen empêcher.

«Redescendez, dit-il. Protégez Fejh. Á plus tard.»

Lampleur de la joie quil ressentit à se retrouver seul létonna. Le temps sétait arrêté. Il parcourait un monde fantôme, le rêve que fait la terre de ses propres étendues.

Il ny avait aucun cri doiseau de nuit, aucune glulique, rien que ce panorama obscur évoquant un arrière-plan de décor. Faucheur était seul sur une scène. Il songea à Ihona. Quand enfin les lueurs furent proches, il aperçut un kraal aux habitations trapues. Il pénétra dans ce village avec leffronterie de celui qui compte recevoir un bon accueil.

Le lieu était désert. Les fenêtres se résumaient à des trous. Les vastes seuils béaient sur des intérieurs silencieux. Tous vidés de leurs occupants.

Les lumières étaient concentrées aux croisements: des globes de magma brûlant au ralenti, gros comme des têtes, froids et pas plus lumineux quune lanterne étouffée. Ils étaient suspendus en lair, immobilesla paralysie de la mort. Un bruissement sen échappait, et leurs surfaces tourbillonnaient: des torsades de pyrosis froide qui brillaient à quelques centimètres de distance. Des soleils de nuit domptés. Rien ne bougeait.

Dans les ruelles vides, il sadressa à lhomme quils suivaient: «Alors, où es-tu?» Dune voix très prudente.

Lorsquil regagna la falaise, il aperçut une lumière tout au bord: une lanterne, qui se déplaçait lentement. Et qui nappartenait pas à ses compagnons, cétait sûr.

Élise aurait voulu voir le village désert, mais Faucheur demeura intraitable: ils navaient pas le temps, il fallait vérifier ces autres lueurs, trouver sil y avait une piste. «Tu as capté quelque chose, lui rappela-t-il. On ferait mieux daller voir. On manque dindications, bordel.»

Son eau renouvelée, Fejh allait mieux, mais sa peur ne lavait pas quitté. «Les Vodyanoi ne sont pas censés venir dans ces terres, dit-il. Je vais y rester, Faucheur.»

En milieu de matinée, Faucheur regarda derrière lui, désigna quelque chose dans la clarté. Quelquun, une silhouette moucheronne, chevauchant sur lentablement auquel ils étaient parvenus la veille au soir: une femme ou un homme coiffé dun chapeau à large bord.

«On nous suit. Cest forcément ce type qui chuchote.» Faucheur attendait un murmure à son oreille, mais il ny eut rien. Toute la journée et tout le soir, le cavalier les suivit, sans approcher plus près. Ce qui les énerva, mais ils ny pouvaient rien.

Le deuxième village ressemblait au premier, du moins Faucheur le crut-il, mais il se trompait. Les antilopes sarrêtèrent en ahanant sur diverses places vides, sous des globes lumineux crachotants, puis ils découvrirent un long mur criblé de balles, au mortier moucheté de sève. Des vestiges froids de violence environnaient les voyageurs descendus de leurs montures. Á lorée des baraques du bourg, on distinguait une terre labourée. Puis Faucheur sentit ce moment se figer, car il venait de comprendre: ce nétait pas un champ travaillé quil avait sous les yeux, mais un retournement tout autre. Un sol remué, brûlé. Le haut dune sépulture. Une sépulture de masse.

Crevant le sol telles les premières pousses dune grotesque semaille, des os. Brisés, et noircis par le feu. Fibreux comme du bois dense. Un squelette de Cactus.

Faucheur se campa parmi les dépouilles, au-dessus de leur chair végétale pourrissante. Le temps reprenait ses droits. Il le sentit frémir.

Un cadavre profané se trouvait planté au milieu tel un épouvantail. Un Humain. Nu, affalé, soutenu par les piques qui lépinglaient à un arbre. Lune émergeait du sternum par la pointe. On lui avait perforé lanus, pour ressortir au milieu du corps. Ses bourses étaient arrachées. Le mort avait une croûte de sang sur la gorge. Il était tanné par le soleil, les insectes sactivaient sur lui.

Les voyageurs contemplaient ce spectacle comme des adorateurs devant un totem. Quand, au bout de plusieurs secondes, Frugis se remit à bouger, il continua de regarder, par prudencecomme si cétait faire preuve dirrespect que de détourner les yeux de ceux de ce corps.

«Regardez, dit-il en déglutissant. Rien que des Cactacés.» Il fouailla la terre, ramena des morceaux de cadavres. «Et lui, ensuite. Quest-ce qui a bien pu se passer, par Baragouin? La guerre ne porte pas jusquici…»

Faucheur contemplait le cadavre. Qui nétait pas très ensanglanté. Même entre les jambes.

«Il était déjà mort», énonça-t-il. Cette scène de cruauté soulevait chez lui un respect mêlé de crainte. «On sen est pris à lui. Après avoir enterré les autres.» Ce que lon distinguait sous le menton du mort nétait pas une croûte mais du métal ensanglanté. Faucheur détourna le regard tout en ôtant lobjet.

Un minuscule écusson. Une plaque de la Milice de Nouvelle-Crobuzon.

Lhomme en suspens traversait leau. Ses cheveux, ses vêtements, se déployaient au fil de ce déplacement. La Mer Maigre venait hacher lair à quelques mètres en dessous de lui, lécume éclaboussait son pantalon.

Un corps fendit la mer puis lair tel un éclair: un espadon, qui vint sarquer à côté de lui, assez haut pour que lhomme le caresse au faîte de sa cabriole, avant quil ne repique sous leau de son éperon. Le poisson-épée laccompagnait. Suivait le rythme de cette curieuse motion.

Quand lanimal remonta, décrivant un saut dans le soleil, il accrocha de son grand œil latéral le regard de lhomme en suspension. Une chose sombre sagrippait à sa nageoire dorsale. Remuait, planté sous ses écailles.
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Ils partirent hors les cartes, vers la troisième série de lumières. Devant eux sélevait une paroi de pierre évoquant les écailles dun dos, à travers lequel il fallait trouver un passage.

Faucheur tenait à la main linsigne couvert de sang caillé. Écœuré de savoir que la Milice avait de lavance sur eux. On risque darriver trop tard.

Il y avait des mares pleines dune eau sale. Fejh y remplit son tonneau, mais sa peau souffrait. Ils tirèrent de gros lièvres et des oiseaux lents. Ils croisèrent des antilopes, contournèrent avec prudence des hardes de cochons cornus gros comme des chevaux.

On aurait dit que la voie quils venaient dabandonner avait contaminé le pays. À laube de leur troisième jour au-delà de lhomme darmes crucifié, ils arrivèrent en vue du dernier village. Et alors quils sen approchaient, que le soleil franchissait la crête, ils furent baignés dune lueur rosâtre, et quelque chose bougea, un être quils avaient pris pour une saillie rocheuse ou un arbre malingre.

Ils poussèrent des exclamations. Leurs montures trébuchèrent.

Un géant accourait vers eux, une silhouette cactée éminemment plus haute que celles quils avaient vues à ce jour. Les Cactacés plafonnaient à deux ou trois mètres, mais celui-là mesurait plus du double. Cétait comme un élémental, quelque chose de brut, constitué de la terre elle-même: ses étendues en marche.

Il sagitait sur des hanches torses, de grosses jambes et des pieds-moignons rachitiques. Il oscillait comme sil risquait de tomber. La peau verte avait été fendue et cicatrisée à de nombreuses reprises. Ses épines étaient longues comme le doigt.

Le Cactus gigantesque titubait vers euxune allure rapide malgré son pas saccadé. Il tenait un gourdin, une pièce darbre. Il la brandit en arrivant et, sur ces traits presque inanimés, un début de cri se dessina. Il se précipitait vers eux avec des intentions meurtrières, en hurlant des paroles quils ne comprenaient pas, quelque dialecte du solagril.

«Attendez, attendez!» sécrièrent-ils tous. Élise, les yeux injectés de sang, pointa le doigt vers lui: elle tentait datteindre son esprit par ses faibles charmes.

Le Cactus arrivait à grandes enjambées instables. Fejh tira une flèche qui le heurta dans un bruit de tambour sourd et qui resta là, dégoulinante et indolore dans son flanc.

«Vous tuer!» chanta le Cactus de sa voix ténue, dans un méchant ragamoll. «Meurtre.» Il souleva son énorme arme.

«Ce nest pas nous!» beugla Faucheur. Il jeta linsigne de la Milice sur le chemin du géant cactus, et tira dessus avec son pistolet à répétition, le faisant sauter et tinter jusquà ce que ses six canons soient vides. Le Cactus était coi, son gourdin posé. Faucheur cracha sur linsigne jusquà en avoir la bouche sèche. «Ce nest pas nous.»

Personne parmi eux navait jamais vu ça. Faucheur crut dabord à des retombées de Torsion cancérigènes, à lénergie malfaisante dune zone cacotopique, mais non. Dans cet ultime village désert, limmense Cactus leur parla de lui. Il était djaiuntce que tous ensemble ils parvinrent à traduire par retardé.

Une anthropofloristique ésotérique faisait conserver aux Cactacés du veldt quelques-uns de leurs bulbes, quils maintenaient dans le coma plusieurs mois après la date où ils auraient dû naître. Tandis que leurs frères et sœurs rampaient par terre en braillant, les djaiunt tardifs continuaient de dormir et de grandir dans leur chorion. Leur corps se distendait pendant que les techniques occultes les empêchaient de naître. Lorsquils séveillaient pour émerger enfin, ils étaient monstrueux. Et prodigieux.

Leur déviance était douloureuse, leurs os ligneux, gauchis, leur peau, décorce, et bouillonnant dexcroissances. Ils souffraient sous leffet de leurs sens élargis. Ils constituaient les gardiens, les combattants vigiles de leurs villages. Ils étaient tabous. Proscrits et révérés. Ils navaient pas de prénoms.

Les doigts de la main gauche du retardé étaient fondus lun à lautre. Il se déplaçait lentement, avec une douleur arthritique.

«Nous pas Tesh, dit-il. Pas notre guerre, pas nos affaires. Mais eux viennent quand même. Les gens darmes.»

Ils étaient arrivés par bateau, une brigade à cheval armée darbalistes et de fusils-mitrailleurs. Les Cactacés entendaient depuis longtemps parler du Nord, riche en escarmouches entre la Milice et les légions de Tesh. Des exilés leur avaient parlé dactes de barbarie commis par les gens darmes de Nouvelle-Crobuzon. Les villageois cactus avaient fui lescouade de recherche.

Les miliciens avaient atteint un village avant quon ne le déserte. Ces Cactacés abritaient des réfugiés septentrionaux rapportant quantité dhistoires de carnages: ils avaient décidé dattaquer les premiers. Leur groupe craintif était allé au combat armé de machettes en silex et de gourdins. Une boucherie. Le corps dun homme darmes avait été laissé sur place au milieu des Cactus déchiquetés, pour subir la vengeance des djaiunt.

«Eux viennent deux semaines passées. Ils nous chassent après ça», expliqua le retardé. «Ils portent guerre Tesh ici, maintenant?» Faucheur secoua la tête.

«Quelle merde, fit-il. Les miliciens quon suit… ils nont rien contre ces pauvres bougres, ils cherchent la même chose que nous. Les Cactacés ont paniqué à cause des histoires quils ont entendues, ils ont appelé sur eux la violence des gens darmes… Écoute-moi, dit-il au léviathan vert. Ceux qui ont fait ça à ton village, ils cherchent quelquun. Pour larrêter avant quil puisse diffuser un message.» Il leva les yeux vers la grande figure. «Il en viendra dautres, plus nombreux.

Tesh vient aussi. Pour combattre. Nous attaqués des deux côtés.

Oui», dit Faucheur. Sa voix était atone. Il attendit un long moment. «Mais si lhomme dont je te parle gagne… Sil réussit à séchapper, alors, la Milice… Peut-être quils auront autre chose à penser que cette guerre. Tu accepteras peut-être de nous aider? Nous devons les stopper avant quils arrêtent lhomme.»

Portant à sa bouche ses mains difformes, le retardé laissa échapper un cri, aussi brut quune douleur animale. Sa plainte roula au-dessus de lherbe. Les bêtes de cette nuit brûlante se turent, et dans le silence, il y eut une réponse. Un autre cri, sélevant à des kilomètres, que Faucheur sentit dans ses tripes.

Encore et encore le retardé tonna, sannonçant, et au cours des heures nocturnes, un petit commando de djaiunt le rejoignit en quelques enjambées énormes, douloureuses. Ils étaient cinq, et tous différents: certains hauts de plus de six mètres, dautres de moitié à peine. Les membres cassés et remis en place, bancroches. Une compagnie de boiteux, de héros infirmes.

Les voyageurs étaient intimidés. Les retardés pleuraient leurs morts ensemble dans leur langage à eux. «Si vous pouviez nous aider, leur dit humblement Faucheur, on arrivera peut-être à bloquer la Milice une fois pour toutes. Et de toute façon, ça voudra dire vengeance.»

Les retardés passèrent des heures en cercle, à discuter avec des bruits dangoisse, en se tendant les bras. Leurs gestes étaient précautionneux sous le poids de leurs membres. Pauvres soldats égarés, songea Faucheur, sans pour autant cesser de les craindre.

Le délégué du groupe finit par venir lui dire: «Eux partis, la bande de gens darmes. Partis nord. Chasser. Nous sait où.

Cest eux, approuva Faucheur. Ils le cherchent. Il faut les rattraper.»

Les retardés sarrachèrent des poignées de piquants, puis ils soulevèrent Faucheur et ses camarades sur leurs épaules. Ils les portèrent sans difficulté. Les antilopes abandonnées les regardèrent partir. Les Cactacés progressaient à pas gigantesques, ils vacillaient au-dessus du terrain, enjambaient les arbres. Faucheur se sentait proche du soleil. Il vit des oiseaux, et même des Garuda.

À qui les djaiunt parlèrent. Les silhouettes emplumées décrivirent des cercles en passant, dans un bruit évoquant une houle. Ils baragouinèrent de leurs sèches voix aviaires. Les djaiunt les écoutèrent puis fredonnèrent en réponse.

«Milice devant», annonça celui qui portait Faucheur.

Ils titubaient, ne se reposant que rarement, les genoux verrouillés comme le font les Cactus. Une fois, ils sarrêtèrent alors que la lune et ses filles étaient basses. Tout au bout de la savane, il y avait de la lumière. Une torche, une lanterne en mouvement.

«Qui est? demanda le retardé de Faucheur. Homme sur cheval. Vous suit?

Il est là? Baragouin! Vas-y, rejoins-le. Vite! Il faut que je sache à quoi il joue.»

Le djaiunt fonça tel un ivrogne, avalant la distance. La lumière séteignit. Un murmure résonna dans loreille de Faucheur, le faisant sursauter.

«Ne sois pas idiot, bon sang, dit la voix. Les Cactus ne me trouveront pas. Tu perds du temps. Je vous rejoindrai de toute façon.»

Lorsquils continuèrent dans leur direction dorigine, la lueur réapparut, progressant au même rythme queux vers louest.

Au bout de deux nuits, ne saccordant que de brefs répits, parfois pour humecter Fejh de leau quils pouvaient trouver, les djaiunt sarrêtèrent. Ils désignèrent un sentier de végétation mâchée et de paysage labouré.

Sur des kilomètres, au-dessus de lherbe séchée précédant des mamelons plus verts, un brouillard sélevaitque Faucheur prit dabord pour la fumée dun feu, avant de se rendre compte quil sy mêlait du gris plus foncé. Comme une trace de doigt gras sur une vitre.

«Eux», indiqua son djaiunt. Milice. Sont eux.»

Les retardés nétablirent aucun plan de bataille. Ils arrachèrent des arbres tors, quils transformèrent en massues, puis reprirent leur progression en direction des assassins de leurs frères.

Faucheur, Frugis, Elise, tentèrent de les convaincre de la nécessité davoir une stratégie. «Eh, écoutez-nous! Écoutez-nous!

Gardez-en un vivant! demanda Faucheur. Pour lamour de Baragouin, il faut quon puisse discuter avec au moins un homme darmes!»

Mais les retardés ne montrèrent aucun signe quils avaient entendu son injonction ni quils sy plieraient.

Le veldt se déformait: le soleil de plomb se réverbérait entre des rocs gros comme des maisons. Des animaux séparpillaient à lapproche des djaiunt, dont la progression évoquait un bruit de chute darbres. Les retardés grimpèrent sur un repli de terre puis simmobilisèrent. Faucheur regarda les miliciens en contrebas.

Ils étaient plus dune vingtaine, minuscules silhouettes vêtues de gris, et ils disposaient de chiens, ainsi que de quelque chose qui évacuait cette fameuse fumée: une tour blindée aussi haute que les retardés, tirée par des chevaux recréés. Sur son sommet en encorbellement, deux hommes guettaient entre des créneaux. Elle déchirait les buissons en laissant derrière elle de lhuile et de la terre gâchée.

Les retardés posèrent leurs passagers avec précaution. Faucheur et ses camarades vérifièrent leurs armes.

«Cest débile, dit Frugis, regarde leur puissance de feu.» Un oiseau de proie couvert de poussière les survola avec des bruits excités.

Faucheur désigna les retardés de la tête. «Quest-ce quils en ont à faire? Ils crient juste vengeance. Cest nous qui cherchons autre chose. Je ne vais pas minterposer pour empêcher ces Cactus davoir leur dû. Comme si je pouvais, dailleurs…»

Les retardés descendaient vers les miliciens de leur pas chancelant.

«On ferait mieux dy aller.»

Les compagnons se dispersèrent. Ils navaient pas besoin de se cacher. Les gens darmes avaient repéré les retardés et ne distinguaient plus rien dautre. Faucheur courut dans la poussière soulevée par les géants cactacés.

Une mitrailleuse tira. Des balles crachées par ses canons rotatifs. Inquiets, les miliciens poussaient leurs chevaux. Ayant quitté les régions cactacées, ils se croyaient en sûreté. Leurs projectiles crépitèrent comme du gravier contre les retardés dans de petits jaillissements de sève, sans même les ralentir.

Un djaiunt brandissait son arme comme un trébuchet. Cétait un gourdin dans sa main, mais alors quil tournait, il redevint visible pour ce quil était: un arbre. Qui entra en collision avec la tour et entama son blindage. Faucheur, à plat ventre, vida son fusil à répétition sur les gens darmes affairés.

Ils tirèrent. Ils firent montre dune bravoure impressionnante et stupide, restant en position, si bien quun retardé put lever haut la jambe pour les piétinerles écrasant, eux et leur monture, en un sauvage pas de deux. Le Cactacé balança son énorme matraque, cassant le cou dun homme avec le bord des racines.

Les miliciens munis darmes à feu se laissèrent tomber derrière ceux qui disposaient darbalistes et de bidons de gaz pyrotique. Les retardés levèrent les mains. Les lance-flammes les firent reculer dans un bel ensemble, la peau noire et crachotante.

Le plus petit des djaiunt chancela: le métal acéré des chakris des arbalistiers venait dentamer ses muscles végétaux, lui tranchant le bras. Il appliqua sa main gauche contre son moignon, balança son pied dans les cavaliers à terre et en fit voler deux en lair, morts, ou les os brisés. Mais sa douleur le jeta à genoux, et un tireur délite le tua dun chakri qui lui virevolta en plein visage.

Les flèches de Fejh et le grondement du tromblon de Frugis firent repérer les deux Néo-Crobuzonais. Les canons de la tourelle se déplacèrent, désignant le bosquet dans lequel se cachait le Vodyanoi. Faucheur poussa un hurlement: la tour mitrailleuse sétait mise à tourner de ses chaînes et ses engrenages cadencés comme des marteaux, et un torrent de balles déchiqueta la végétation.

Il y avait quatre retardés, à présent ivres de sang, piétinant et sescrimant. La tour gîta et bougea. Sa mitrailleuse vint à bout dun deuxième djaiunt, perforé de la hanche au poitrail par une série de balles, qui le firent tituber puis se replier en un mouvement atroce, pas naturel, le long de sa nouvelle articulation.

Frugis était debout. En train de hurler. Et Faucheur sut quil beuglait le nom de Fejh. Frugis tirait à nen plus finir. Les chiens étaient fiévreux, claquant sans objet leurs mâchoires déformées.

De très loin, il y eut un coup de feu. Un deuxième, et un homme tomba du haut de la tour de fer.

La fameuse voix séleva tout près, dans loreille de Faucheur. «Couche-toi. Tu es repéré.»

Faucheur se laissa tomber, scruta les interstices de lherbe drue. Il entendit un troisième coup de feu au loin. Un homme darmes dégringola de sa monture.

Faucheur repéra un capitaine thaumaturge aux veines et aux tendons marqués, dont séchappaient des étincelles sombres. Faucheur tira, rata sa cible: cétait sa dernière cartouche.

Le thaumaturge brama. Ses vêtements senflammèrent, et un épieu dénergie laiteuse jaillit du sol en dessous du plus grand des djaiunt pour le percer de part en part, avant de se tordre dans le ciel. Il se mit à battre des bras. Il pissait la sève. Un incendie noir limmolait. Le thaumaturge se tint campé là, les yeux en sang mais triomphant, puis le tireur embusqué le descendit. Les deux derniers djaiunt foulaient mortellement les miliciens.

Un autre agrippa à pleins bras la tour hérissée de canons, la secouant, se démenant violemment. Tandis que son compagnon écrasait les ultimes cavaliers, chevaux et autres chiens mutants, il réussit à bousculer la colonne à laquelle il saccrochait. Elle recula en grinçant, déséquilibrée, affolant les chevaux qui la tiraient. Elle tomba lentement, sécrasa au sol, se fendit, crachant des hommes vivants comme morts.

Ils senfuirent, ceux qui le purent, et les deux retardés les poursuivirent. Avec leurs trépignements, on aurait dit des enfants grotesques. Un cavalier se distinguait par-delà le champ de bataille, galopant vers les voyageurs. Faucheur lentendit murmurer de nouveau«Sauvez la vie des chiens, ne les laisse pas tuer les chiens, par Baragouin»mais comme ce nétait pas un ordre, il lignora, et se retrouva à courir, ainsi que le faisaient ses amis, vers les hautes herbes où sétait tenu Fejh. Ils le découvrirent gisant dans un trou de verdure.

Il continuait davancer, lhomme en suspens, de voler dans sa posture rigide, filant à travers les airs. Entre les estiers de lestuaire marécageux, entre des îles touffues, le long de la mangrove, sous les arches de ses lianes, au-dessus des berges dhumus et de boue, puis au milieu du karst aux aiguilles de pierre, du paysage en dents de scie.

Il était accompagné dun oiseau, dun lièvre, dune guêpique grosse comme une colombe, dune loche de mer, dun renard, surmonté chaque fois de sa tumeur de chair marbrée qui sagitait tandis que le partenaire saccrochait à lhomme en suspens, ou le suivait, poussant impossiblement, de flèche de pierre en flèche de pierre, le corps quil occupait.

Lhomme émergea dans une plaine herbeuse. Un temps, la bête en dessous de lui fut une antilope qui courait comme aucune de son espèce ne lavait jamais fait.

Ils progressèrent encore et encore, fonçant à travers la brousse torride à une allure accélérée. Partant vers le nord au milieu des arbustes, traversant les villages incendiés. Puis toujours vers le nordet leur rythme jamais ne faiblissait, au contraire: quel que fut lanimal qui suivait cet homme ou qui volait au-dessus, leur vitesse à tous les deux augmentait. En chasse, ils scrutaient la terre et lair, y trouvant des indications visibles pour eux seuls. Ils se rapprochaient. Ils étaient sur la piste. Ils brûlaient.
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Ils rassemblèrent ce quil restait de Fejh. Les chiens biscornus hurlaient après leurs maîtres en faisant le tour de leurs cadavres.

Les deux retardés restants dormaient paisiblement, calés sur leurs jambes. Tous les gens darmes nétaient pas morts. Certains, trop blessés pour senfuir, poussaient des hurlements ténus, le souffle court: ils nétaient pas plus de quatre ou cinq à agoniser ainsi, à petit feu mais avec énergie.

Le cavalier arriva parmi les bêtes fébriles alors que Faucheur creusait la fosse. Les compagnons tournèrent le dos aux restes du mort afin de bien voir.

Casaque délavée par le soleil, pantalon en peau de cerf, jambières fumantes de poussière, il était couleur de cendre. Une carabine était accrochée en dessous de sa chabraque. Il avait une poivrière à chaque hanche. Il hocha la tête à leur adresse, en touchant le rebord de son large chapeau.

Il les regardait. Fixant Faucheur des yeux, il porta la main à ses lèvres et se mit à parler sous cape. Faucheur lentendit tout près, comme sil avait la bouche à côté de son oreille.

«On a intérêt à cravacher. Et à emmener un des chiens.»

«Qui es-tu?» demanda-t-il.

Lhomme regarda Frugis, Élisepuis Faucheur de nouveau, en articulant. Quand son tour arriva, Faucheur entendit: «Je mappelle Drogon.»

«Un susur!» lâcha Frugis dun air de défiance, sur quoi Drogon se tourna vers lui, larguant un murmure qui traversa lair. «Ah, ça oui, répondit Frugis. Tu peux en être sûr.

Quest-ce que tu fais ici? demanda Faucheur. Tu es venu nous aider à enterrer…»

Incapable de poursuivre, il indiqua dun geste. «Pourquoi tu nous suivais?»

«Je te répète quon cherche la même chose, tous autant quon est. Vous êtes en exil, maintenant, comme moi. Ça fait des années que je piste le Concile de Fer! Je nétais pas sûr de vous, tu comprends… Dailleurs je ne le suis toujours pas. Il a dautres gars sur ses traces, tu sais bien. Et tu as compris ce qui amenait ces connards-là dans le coin…» Il désigna un des gisants ensanglantés. «Pourquoi tu crois que je vous suivais? Pour être sûr de ce que vous voulez exactement.»

«Quest-ce quil dit?» demanda Élise, mais Faucheur lui fit signe de se taire.

«Je ne suis pas encore convaincu de pouvoir vous faire confiance, mais je vous ai surveillés et vous êtes ma meilleure chance de réussir. Je suis venu vous montrer que cest pareil pour vous. Si javais pu, je serais parti avec votre ami dès que jai appris quil avait filé.»

«Comment sais-tu…» entama Faucheur.

«Tu nes pas le seul à te tenir au courant, à savoir ce quil est… Mais bon, on na pas le temps: nous aussi, on a quelquun aux fesses. Ces gens darmes poursuivaient votre ami. La Milice nest pas plus avancée que nous à lheure où je te parle… Seulement, vous aussi, vous êtes suivis. Il y a quelquun qui vous traque depuis le bois de Rude. Et qui gagne du terrain. Cest pas de la simple Milice.»

«Quoi? Quest-ce qui arrive?»

Et ce quentendit Faucheur, il le répéta à haute voix, terrorisé:

«Les Mainmises.»

Redoutant plus une mort solitaire que la colère de leurs ennemis, les miliciens encore vivants sétaient mis à appeler. Rien dorchestré, ils ne cherchaient à manipuler personne, ni à amadouer les voyageurs pour obtenir quoi que ce soit: ils demandaient simplement quon leur parle tandis quils gisaient dans la fournaise.

«Hé, hé, hé, lami! Hé!» «Allez, allez, allez!» «Jai plus mon bras, par Baragouin, MERDE, JAI PLUS MON BRAS!»

Cétaient pour lessentiel des hommes, la trentaine, une expression fière et résignée semble-t-il gravée sur leurs traits. Ils ne sattendaient pas à ce quon les épargne et nen demandaient pas tantils cherchaient juste à attirer lattention avant leur trépas.

Les chiens au crâne biscornu continuaient de hurler, de tourner en rond. Drogon en rassembla trois, quil coinça avec son grand cheval. Des corniauds frénétiques quil calma par des ordres inaudibles.

«Pourquoi il nous aide? demanda Élise. Il veut quoi?»

Frugis sétait déclaré en faveur de le tuer, ou au minimum de le ligoter et de labandonner sur place.

«Merde, dit Faucheur, je ne sais pas. Il prétend quil a entendu ce truc qui approche. Il serait pour le Concile, lui aussi. Je ne sais vraiment pas… Mais regarde ce quil a fait. Il a déjà eu loccasion de nous tuer. Il ma sauvé la vieil a descendu lhomme qui me visait. Tu as vu comme il manie la gâchette. Et tu las dit toi-même, Fruge, cest un thaumaturge.

Un susur, jeta Frugis avec mépris. Un simple souffleur.

Justement, à propos de souffler, il ma glissé des conseils à loreille, tu te rappelles? Rien à voir avec un petit murmure pour faire asseoir les chiens, mon frère. Ça avait des kilomètres de portée. Il nous a mis en transe, moi et ce brigand recréé.»

Un domaine épatant, la subvocalurgiela science des suggestions furtives, une technique grossière à laquelle avaient recours les bandits de grand chemin. Mais cet homme-ci lavait adaptée.

Les chiens étaient recréés. Les centres olfactifs de leur cerveau avaient été agrandis de façon énorme. Leurs boîtes crâniennes molles et distendues donnaient limpression que leurs encéphales informes débordaient. Ils avaient des yeux minuscules. Leurs narines se dilataient au bout de leur mâchoire. Cette chair mobile et évasée évoquait un groin. Des fils étaient reliés à ce museau plissé. Les batteries portées par chaque animal alimentaient des circuits thaumaturgiques. Chacun avait une guenille coincée dans le collier.

«Baragouin! Cest ses fringues! dit Faucheur.»

«Des bêtes comme ça sont capables de suivre une piste sur tout un continent, murmura Drogon. Voilà comment ils ont fait pour remonter sa trace.»

Ils nachevèrent pas les miliciens encore vivants, pas plus quils ne leur crachèrent au visage, ni ne leur donnèrent deau: ils se contentèrent de les ignorer. Drogon sétait concentré sur les chiens. Il chuchotait et ils se calmaient. Ils ne demandaient quà lui faire confiance.

«Ces clébards sont à nous», protesta Frugis. Drogon haussa les épaules et lui tendit la laisse. Lanimal difforme regarda Frugis en montrant les dents. «Quest-ce quon ta fait?» demanda leur compagnon.

Drogon dirigea un doigt vers Élise, murmura quelque chose, puis la voyante savança vers lui. Quand lhomme des plaines lui saisit les mains pour les porter à son front, elle entra en hexatranse. Il continua de parler, des mots audibles pour elle seule.

Lorsquil eut terminé, elle ouvrit les yeux. «Il ma proposé de lire en lui. De vérisonder. En affirmant quil veut la même chose que nous, quil cherche le Concile. Il dit quil est de Nouvelle-Cro, mais quil ne roule pas pour ces cons du Parlement et quil ne fait pas non plus partie de la Milice. Cest un gardian, un cavalier. Il a vécu en nomade pendant vingt ans… Daprès lui, il y a trop de récits qui circulent sur le Concile pour quil nexiste pas vraimentor ça représente quelque chose de précieux pour les hommes des plaines. Aussi précieux quune terre promise. Alors, quand Drogon a eu vent de ce qui se passaitquand il a entendu raconter qui était parti protéger le Concile, il sest lancé sur ses traces pour laider. Et pour trouver le Concile. Il nous a suivis. Tant quil nétait pas sûr de pouvoir se fier à nous.

Et nous, on peut pas se fier à ce que tu racontes, lança Frugis. Tes pas une parlevrai.

Daccord, dit Élise en lui jetant un regard noir, mais jai quand même un don. Je sens les choses. Je vérisondais.»

Le susur remit son chapeau et se tourna vers les chiens, subvocalisant jusquà ce que, en quête daffection, ils se précipitent parmi les cadavres de leurs dresseurs.

«Faucheur, elle a pas assez de force pour quon soit sûrs!» sinsurgea Frugis.

Merde, pourquoi faut-il toujours que ce soit moi qui décide?

Drogon présenta les morceaux de tissu sous le nez déformé des corniauds, qui se mirent à baver puis sorientèrent vers le nord. «Il faut partir, affirma-t-il à Faucheur. On est encore suivis. De près, maintenant, il nous talonne.»

Élise tenta de remercier les retardés, qui restèrent sans réaction. «Il faut vous en aller! leur hurla-t-elle. Des Mainmises arrivent!» Mais les djaiunt restèrent impavides, plantés là parmi leur vengeance, attendant inutilement. Les Humains neurent dautre recours que de les remercier de leurs cris. Ils laissèrent les géants végétaux ainsi pétrifiés. Faucheur sinclina devant la sépulture de Fejh.

Les chiens sétaient déployés sur leurs laisses au-devant de Drogon, en flairant avec frénésie.

Il les laissait parfois foncer dans la rude végétation. Leurs têtes démesurées se balançaient de droite et de gauche. Alors que Faucheur et les autres continuaient à pied leur progression pénible, lui séloigna à cheval.

À plusieurs kilomètres, il adressa ses murmures aux voyageurs chacun leur tour. Il avait laissé la bride sur le cou aux chiens. Lorsquils allaient trop loin, il leur susurrait des ordres qui les faisaient revenir.

«Continuez à marcher, intima-t-il à Faucheur. Elles sont derrière vous.»

Les Mainmises. Instruments maléfiques de lHistoire. Des parasites à cinq doigts, qui se montraient à présent au grand jour.

Du haut dun col entre deux mamelons, Faucheur songea à Fejh qui cuisait à petit feu dans la terre. Il contempla la trace quils avaient laissée: les cadavres et les mourants, les deux retardés campés là comme des arbres, les vestiges de leur affrontement pareils à une tache de suie.

Le pays au-devant deux était plus boisé, le sol se hérissait: des pentes serrées dans des racines dolivier. La poussière soulevée à lhorizon par Drogon sétalait, formant un nuage bas. Le susur avançait en tête, un itinéraire visible comme une couture, il y avait de la sauge et de léglantier, chaque pas dispersait un amas de criquets.

Ce ne fut pas le seul instant de la journée où le temps sépaissit, et où Faucheur sy retrouva englué. Un jour nétait quun moment, étiré. Même les mouvementsenvol crépitant des insectes, apparition puis disparition dun minuscule rongeurse présentaient sous la forme dune infinie répétition à lidentique.

Ils ne dormirent pas beaucoup cette nuit-là, étant donné le bruit des limiers et ce que leur murmurait Drogon depuis son campement, en tête. Les armes prises aux miliciens les alourdissaient. Ils laissèrent derrière eux une piste de jambettes et de lourds fusils.

Une fois, ils aperçurent une Garuda loin au-dessus de leurs têtes, étirée comme sur une croix. Ils la virent piquer, décrire un saut carpé vers la terre, virer en direction de Drogonpuis décrocher pour remonter.

«Il a voulu la manipuler, mais elle a échappé à son emprise», commenta Faucheur, satisfait.

Leurs rythmes nétaient pas diurnes: ils effectuaient des sommes de plusieurs minutes en plein jour, ainsi quau crépuscule, et de nuit. Si le susur trouva le sommeil, ce fut sans doute sur sa selle. Dans la sierra, ils croisèrent des chevaux-gorilles tachetésdes bêtes entre la girafe et le grand singe, qui marchaient appuyées sur leurs poings et se nourrissaient de feuillages bas.

«Vous devez accélérer, lança le susur à Faucheur. Les Mainmises arrivent.»

Ils avançaient, à la suite de Drogon et de lhomme quils cherchaient, vers une rangée de collines surmontées dun plateau. À la lueur de la lune, on distinguait du noir: une trouée dans cette butte. Ils latteindraient au petit jour, et Faucheur navait aucun mal à imaginer le soulagement que ça représenterait de voir ce ciel torride, éreintant, réduit à un simple ruban bouillonnant au-dessus des palissades de pierre, des parois de roche couverte de lichen.

«Quelque chose arrive», annonça Élise. Elle avait lair hâve. Horrifiée. «Par le sud.» Il y avait une perturbation hors de vue, derrière les nombreux moutonnements du paysage. La voyante manquait certes de force, mais elle avait senti quelque chose.

Lest séclairait un peu. À la faveur des premières lueurs de laube, Faucheur repéra la poussière du cheval de Drogon devant la mesa, en contrebas. Le susur se trouvait à lorée du défilé, pratiquement dedans.

«Empruntez cette percée, ordonna-t-il à Faucheur. Vite! La Mainmise se rapproche, mais en cravachant, vous réussirez. Les chiens hurlent. Ils sentent aussi notre homme, il est tout près. Rejoignez-moi, on réussira peut-être… à vaincre la Mainmise, à la prendre en embuscade.» Piètre programme.

Drogon avait sans doute dû se retourner en cet instant, puis savancer à la suite de sa meute franchissant à grands cris la fente qui creusait la roche. Faucheur réfléchit aux surplombs quil allait longerpuis repéra clairement ce quil avait entrevu dans la chambre de leur ami fuyard qui le menait ici: un fil-piège. Des morts gisant en mille morceaux sous des contours anthropoïdes accrétant des matières disparates.

«Dieux de merde! sécria-t-il. Recule! Recule!»

Il avait hurlé aussi fort que possible. Frugis et Élise trébuchèrent: ils dormaient tout en marchant. Faucheur mit ses mains en porte-voix et beugla de nouveau.

«Arrête-toi! Arrête-toi!» Il tira plusieurs coups en lair de son arme.

Drogon, dans son oreille: «Quest-ce que tu fabriques? La Mainmise va tentendre…» Mais Faucheur était trop occupé à gueuler, lui qui titubait sur des jambes épuisées: «Stop! Stop! Stop! Nentre pas! Cest un piège!»

Une poussière se rapprochait. Elle prit forme, comme moulée par la chaleur croissante. Devint un homme à cheval: Drogon. Qui faisait demi-tour. Faucheur brama: «Nentre pas! Cest un piège! Un déclenche-golem!»

Drogon virait autour deux, les menant tels des bœufs. Lorsquils renâclaient, il leur murmurait à loreille, droit au sous-cerveau. Ils ne pouvaient quobéir. «Courez», murmurait-il, et impossible de faire autrement.

Des sentiers rocailleux sétiraient à la verticale de la plaine surélevée: pour grimper vers la pénombre, les compagnons saccrochaient à la végétation. Drogon avait lancé sa monture sur cette voie relevant apparemment de limpraticable. Attachés près de lentrée de la crevasse, les chiens tiraient sur leur laisse, lair imbécile avec leurs yeux porcins et leurs babines retroussées. Ils brûlaient dentrer, datteindre ce quils humaient.

«Notre ami est au courant», expliqua Faucheur. Il se plia en deux sur ses genoux pour recracher la matière du sentier. «Il sait quils sont à sa poursuite.»

«Mainmises», prévint Drogon. Un grain de poussière au bout de la plaine. «On doit partir.»

«Il sait que quelquun arrive, dit Faucheur, donc il na pas tenté de masquer son odeur. Comme il croit que cest des militiens, il les a attirés ici. Cest un piège. On ne peut pas entrer dans ce canyon. Il faut passer par-dessus la mesa. Il sera de lautre côté à nous attendre.»

Le débat ne fut pas long, avec la Mainmise qui faisait grumeler lair. Les chiens aboyaient. Drogon les abattit, à lintérieur du défilé. Les voyageurs escaladèrent à sa suite une échelle escarpée de racines menant jusquau causse. Pour précaires que fussent ses propres prises, Drogon leur murmurait: «Grimpez», et ils trouvaient pied, trouvaient à sagripper.

Le gardian les mena au bord de la fissure. De là, en contrebas, on distinguait son cheval et, plus bas, le carnage de chair canine. Il souffla quelque chose à sa monture qui renâclait et se retournait, comme prête à dégringoler vers lentrée de la gorge.

«Quest-ce que tu fous? dit Faucheur. Si tu ne le calmes pas, je te jure que je labats. On ne peut pas prendre le risque quil déclenche quoi que ce soit.» Il y eut un instant où le susur fit mine de sinsurger, puis il se retourna pour reprendre sa progression. Le cheval resta coi.

Faucheur regarda derrière lui et poussa un cri. Ce qui les suivait, suspendu en lair, avait la forme dun homme. Chargé dun fardeau. Il volait à quelques kilomètres deux à peine, fonçant en un mouvement impitoyable, contre nature, vers la paroi et le défilé.

De lautre côté de la paroi, on avait une vue dégagée sur des sierras, qui allaient en sélevant lentement. Sous le soleil clair de laube, Faucheur aperçut des arbres tors.

«Faut attendre que cette saloperie soit partie», dit Frugis.

«On ne peut pas, lui dit Drogon. Ce nest pas votre ami quelle traque, cest nous. Elle suit notre trace mentale. On doit retourner sur nos pas. Faire face. Laffronter.» Il le répéta à Faucheur.

«Laffronter? sinsurgea Frugis. Cest une Mainmise!

Tout va bien se passer, assura Faucheur, pris dune conviction soudaine, énorme. On va lavoir.»

Ce fut lui, et non Drogon, qui trouva une voie pour redescendre. Ils lempruntèrent en file indienne, le susur fermant la marche. «Cette saloperie de Mainmise est tellement proche, dit-il à Faucheur. Tout près de lentrée. Elle a vu les chiens. Elle entre.»

Faucheur parcourut des yeux le paysage autour deux. Viens voir, pensa-t-il. Viens vérifier ton piège… Il courut vers la sortie du tunnel. «Quest-ce que tu fous. Faucheur? hurlèrent ses camarades. Reviens!»

«Arrête!» intima le susur, obligeant Faucheur à obtempérer, les pieds rivés au sol.

«Putains de dieux, lâche-moi!»

Drogon le libéra. Il chancela jusquà la trouée. Avec terreur, et prudence, il sapprocha de louverture jonchée de débris de pierre: des rebuts de rochers. Il se pencha en avant. «Venez, dit-il. Aidez-moi à repérer le fil.»

Un bruit. Dair agité. Une exhalaison provenant de la pierre.

«Elle arrive», lâcha le susur. Drogon ne bougea pas, pas plus que Frugis ni Élise. Ils se contentaient de regarder Faucheur comme sils avaient abandonné toute idée de fuite.

«Venez maider!» dit-ilet de scruter la pénombre. La psalmodie de la chose à lapproche le clouait sur place.

Il repéra un miroitement. Un fil tendu en travers, qui sétendait de chaque côté de la gorge jusque dans des amas de rochers, relié aux batteries et aux moteurs cachés à lintérieur, il le savait.

«Jai trouvé!» beugla-t-il.

Quand il releva la tête, un épouvantable vagissement lui parvint. Des feuilles et des touffes de mousse sengouffraient dans la crevasse. Le bruit produit par la Mainmise était terrible. Un staccato, un roulement de caisse claire, des exhalaisons chevalines. Dans louverture, des bourrasques dhumus tournoyaient. Faucheur se laissa glisser jusquà ses compagnons. «Tenez-vous prêts à courir, prévint-il. Et vite, putain!»

Elles arrivaient, bruyantes. Elles étaient deux: un étalon galopait pour elles, mouvant ses jambes avec une telle rapidité mutante quon aurait dit tout un régimentle cheval de Drogon. Il filait plus vite quaucun de son espèce navait jamais couru, au-dessus des aspérités, du sol instable, qui lui fendaient les sabots, lui tordaient les jarretsmais il poursuivait sa course malgré ses blessures, malgré la sueur et le sang des abrasions qui lui striaient le corps. Une forme tavelée lui agrippait lencolure, senfonçant dans sa chair, et terminée par un moignon de queue rappelant un asticot.

Derrière tout cela, un homme avait émergé. Un homme dressé. Suspendu en lair, les bras croisés. Il se précipitait vers le groupe à une allure terrifiante. Il les repéra. Piqua vers le sol, sans faire un geste. Ils se mirent à tirer alors quil arrivait sur eux, que le bout de ses orteils heurtait le roc.

Faucheur, solidement campé, fît feu. Il tomba en arrière, glissant sur largile. Ils tiraient tous: le susur, les pieds écartés, canardait comme un expert, un pistolet dans chaque main. Frugis et Élise faisaient voler le plomb farouchement, et atteignirent leur cible: du sang gicla du cheval et de lhomme impassible, que rien pourtant navait ralenti.

Lhomme ouvrit la bouche, puis il se mit à cracher du feu. Son souffle incandescent vint lécher le fil-piège, le faisant brillersi bien quil y eut un instant, un fragment de seconde, où les Mainmises repérèrent le métal, pendant que leur élan les emportait vers lui, et la bouche de lhomme comme celle du cheval souvrirent dinquiétude, mais ils ne pouvaient sarrêter. Ils franchirent le seuil, parvinrent au soleil.

Les rochers se révélaient. Se dépliaient, se tournaient vers eux. Des ressorts se détendaient, projetant des courants thaumaturgiques à travers des circuitsFaucheur connaissait bien le processus. Un bégaiement de clapets, puis une masse dénergie contenue se libéra et accomplit la mission pour laquelle on lavait amorcée: elle constitua un golem.

Elle fit avec ce qui lentourait: la substance du ravin. Toute la matière présente dans le champ de forces se retrouva aussitôt en chargecelle de produire du mouvement. Les rochers se déployaient. Ils semblaient toujours avoir eu forme humaine: une silhouette voûtée de six mètres de hauttelle pente darêtes de pierre formant un premier bras, tel tas de buisson desséché le second, tel gros rocher une panse. Des jambes de cailloux, une tête de terre recuite.

Un golem grossier, chargé avec une simplicité meurtrière. Á une vitesse assassine, il tendit ses bras pesant des tonnes pour happer les Mainmises, qui tentèrent de faire front. Il ne fallut que quelques battements de temps au golem pour heurter le cheval et lui briser le cou, écrasant sa Mainmise. Le parasite se tortilla dans la crinière de lanimal.

Lhomme fut plus rapide. Il cracha du feu, qui roula en vain sur la figure du golem. Avec une force impossible, lhomme agrippa le bras de pierre coagulée et le disloqua, handicapant la chose de roche. Mais celle-ci tint bon. Malgré cet appendice qui se délitait et formait des débris, elle attira lhomme jusquau sol. Lui enserrant les jambes dune de ses mains de cailloux, et de lautre la tête, elle le brisa en deux.

Quand, sa tâche accomplie, le golem cessa dexister, le cadavre flottait encore en lair. Lhôte une fois tué, les rocs et la poussière retombèrent, roulant et grondant, pour former un tas ensanglanté qui ensevelit à demi le cheval mort.

Les deux sections de lhôte churent dans les fougères, arrosant de sang les pierres. Sous le costume, quelque chose tressaillait.

«Éloignez-vous, dit Faucheur. Elle cherche un nouvel hôte.»

Le cadavre retombait encore que Drogon sétait déjà mis à la larder de plomb. Alors que le corps touchait terre, une chose dun violet contusif, pourvue de nombreuses jambes, jaillit dentre les vêtements. Elle se propulsa avec des allures arachnides.

Ils séparpillèrent. Les armes de Frugis tonnaient mais la chose ne renonçait pas. Et quand les tirs répétés de Drogon larrêtèrent, elle nétait quà quelques mètres dune Élise hurlante. Le susur sétait avancé sur la Mainmise tout en faisant feu, trois balles vomies avec précision vers la chose cachée dans lherbe. Il shoota dedans, la ramenant à la lumière, déchiquetée, saignante.

Cétait une main. Une main droite tavelée. Une queue courte poussait en son poignet. Elle pendait, inerte et dégoulinante.

«Une dextrière, lança le susur à Faucheur. De la caste des guerrières.»

Un autre brouhaha se fit jour, à croire quun énorme animal se déplaçait parmi des arbres. Faucheur se retourna, tentant de brandir ses armes déchargées.

De nouveau ce bruit, puis quelque chose bougea dans un bosquet à cinq cents mètres de là. Quelque chose qui sortit à la lumière: un géant, un immense homme gris. Les voyageurs lobservèrent sans savoir que dire ni que faire pendant quil savançait. Faucheur poussa un cri, puis se mit à courir. Accélérant à mesure que le géant dargile approchait. Quelquun lui faisait signe depuis les épaules: un homme, qui sauta à terre pour venir le rejoindre les bras grands ouverts, en hurlant des paroles que personne nentendait, tonnant à chaque pas, à chacun de ceux de Faucheur, leurs pas qui faisaient jaillir du pollen. Des insectes collants venaient sécraser sur eux.

Faucheur grimpa au pas de course. Lhomme descendit de même. Faucheur appela. Appela lhomme par son nom. Il se mit à pleurer. «On ta retrouvé! sexclama-t-il. On ta retrouvé!»
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Une fenêtre ouverte à la volée loin au-dessus du marché. Des fenêtres partout, au-dessus de marchés. Une ville de marchés, de fenêtres.

Retour à Nouvelle-Crobuzon. Incessante. Inlassablement telle quen elle-même. Chaude, en ce printemps-là, faisandée: les cours deau puaient. Tonitruante. Nouvelle-Crobuzon, à perte de vue.

Ce qui senroulait au-dessus de ses doigts tendus? de la faune aviaire, de la vermine ailée, des caloviresces êtres rigolards aux pieds simiesques , des dirigeables aux couleurs mornes, de la fumée, des nuages. Nouvelle-Crobuzon oubliait partout la pente naturelle du paysage, elle sétageait ou saffaissait en fonction de caprices tout autres. Un dédale en trois dimensions. Des toits et des murs, composés de tonnes de brique et de bois, de ciment, de marbre ou de fer, de terre, deau, de plâtre, de paille.

Au fil des journées, le soleil consumait les couleurs de ses parois, grillait les bords effilochés des affiches qui la recouvraient tel un plumage, et quil faisait toutes virer lentement au jaune thé. Leurs fragments dencre évoquaient des spectacles anciens sur fond de ciment qui se desséchait. Il y avait le pochoir fameux du Conciliaire de Fer, répété sous forme de séries incompétentes par quelque graffiteur dissident. Entre les piques de larchitecture évoquant les piliers brisés de quelque caverne mystique, des câbles aériens fendaient lair de façon sonorele vent jouait de la ville comme dun instrument.

La nuit apportait une lumière nouvelle: celle des tubes élyctro-barométriques au gaz éclatant. Du verre convoluté, voué à représenter des noms, des mots, des images schématiquesou leur contour, du moins. Ils nexistaient pas la décennie davant, à moins quon ne les ait oubliés depuis longtemps, et remis au goût du jour. Désormais, le soir venu, les rues se tachetaient toutes de ces lueurs distinctes et vives, qui effaçaient celles des becs de gaz.

Et puis le bruit, inouï. Qui affluait impitoyablement. Et des gens partout, toujours.

Nouvelle-Crobuzon.

«surrr quoi le second magouilleurrr dit au grrand manipulateurrr que son prrrocès naurrrait pas lieu, quelle idée rrridicule, mes dieux!»

Sur les planches, la goualeuse Madeline Meillautnom de scène: Mélodie Mélopoussait son succès Grosse manip dune voix vibrante et onctueuse, sous des applaudissements et des sifflets avinés dont le volume navait dégal que la sincérité. Elle déambula en minaudant, lança en lair sa jambe enjuponnée. Malgré son déguisement dune autre époque, censé rappeler les volants dune prostituée, elle faisait moins libertine que sainte nitouche. Ayant agité ses dentelles en direction de la salle, elle sourit avant de rafler les fleurs que lançait lassistancesans cesser de chanter.

Sa voix ne démentait pas sa réputation: rauque et très belle. Le public était entièrement acquis à Mélodie. Au fond de la salle, Ori Curiaz, qui se parait dune noire ironie, nétait pas demeuré de glace pour autant. Mais il ne connaissait pas bien ses compagnons de tablée, de simples connaissances du moment. Ils regardaient Mélodie, alors que lui les observait.

La salle Fallières était immense, obstruée par la fumée et par les odeurs de drogue. Dans les loges, ainsi quau balcon, les beaux messieurs trônaient en compagnie de leurs parasites, ainsi que de belles dames, parfois. FrancineII, la marraine khépri, était une habituée. Ori ne distinguait pas grand-chose par-delà les dracovies et les esprits en plâtre obscènes de la décoration, mais il savait que la silhouette quil voyait bouger dans telle loge était un homme-clé de la Milice, telle autre lun des frères Harette, avec là-bas certain capitaine dindustrie.

Vers le haut, à proximité de lorchestre, de la scène, se pressait un amas dhommes et de femmes polyglottes de races diverses, qui contemplaient les chevilles de Mélodie. Ori pistait les frontières tribales.

Une nappe de vagabonds, de petits tire-laine accompagnés de leurs chefs, de soldats étrangers, de taulards libérés, de riches dissolus et de romanichels, de mendigots, de maquereaux flanqués de leur investissement, de colons, de rémouleurs, de poètes et dagents de police. Des Humains, des têtes de Cactus dépassant au-dessus de la foule (ils entraient à la condition quils sépiquent), et celles, scarabes, de femmes khépri… Les cigarillos pendaient aux lèvres, on trinquait ou jouait des couverts en rythme au milieu des serveurs parcourant le sol couvert de sciure. Aux extrémités du caf conc, de petits groupes se cristallisaient. Leurs frontières et leurs intersections crevaient les yeux du visiteur tel quOri, coutumier de chez Fallières. Leur composition, aussi.

Il devait y avoir de la Milice, mais pas en uniforme. Le grand type musclé du fond, Derisov, émargeait à la Tour Pointue, cétait de notoriété publique, mais on ignorait à quel rang et avec quel entregent: personne sur place naurait pris le risque de le tuer. Près de lui, un ramassis dartistes débattait de ses écoles et autres mouvements avec une passion sectaire.

Plus près dOri, et lobservant, une tablée de jeunes gens bien mis, membres de la Nouvelle Plume, qui mimaient ostensiblement un crachat lorsquun quelconque Xénian approchait de trop près. En général, vu son antiracisme, Ori les hérissait plus que les Khépri ou les Cactus. Encouragé par lenvironnement, par la diversité et le brouhaha régnant chez Fallières, il leva la tête pour les regarder en face, et passa ostensiblement le bras autour de la vieille Vodyanoi assise à son côté. Celle-ci se tourna vers lui, étonnéepuis, ayant repéré les Plumards, poussa un grognement en se laissant aller contre lui avec des mines exagérées à son adresse et à la leur.

«Tu es chic, toi», approuva-t-elle. Vu la vitesse à laquelle battait déjà son cœur, Ori se contenta de dévisager les quatre hommes qui lobservaient. Lun parlait à ses compagnons avec colère, mais quelquun le fit taire: un type qui adressa un haussement de sourcils à Ori et qui tapota sa montre en articulant plus tard.

Ori nen conçut aucune crainte. Sa propre tribu était proche. Il faillit hocher la tête à son tour, par pur défi, mais il se détourna: toute complicité, même dans lantagonisme, le révoltait. Cela dit, ses amis et camarades avaient beau être occupés à polémiquer avec plus de violence encore que les peintres, ils se seraient unis en cas de besoin pour combattre à ses côtés. Et ils étaient légion. Les Plumards nauraient pas le dessus contre les contestataires.

«Et encorrr aujourdhui, sous la pluie…» Lassistance sextasiait à présent devant Mélodie, entonnant avec elle lair de son morceau douverture tout en approuvant la conclusion avec des claquements de doigts ravis. Ensuite, ça vira au délire dapplaudissements. Plumards et artistes sétaient joints au raffut sans retenue, de même que tous les autres petits groupes.

«Ah, merci beaucoup! Merci à tous, je vous adore, mes chéris, vraiment», jeta-t-elle au milieu des acclamationsune réplique qui resta audible, en grande pro quétait Madeline. «Je suis ici pour vous souhaiter une bonne soirée et vous demander daccueillir comme il se doit les artistes qui viennent se produire devant vous. Dites-leur que vous les aimez. Faites-leur une ovation. Cest leur première représentation, pour certains, et on sait tous comment sont les premières fois… Un brin décevantes, pas vrai, les filles?»

Lauditoire sesclaffa à cette répliquepar anticipation, aussi, car il sagissait à lévidence dintroduire sa chanson Tas déjà fini? Et, de fait, le caquètement comique du hautbois vint annoncer les premières mesures… sur quoi Mélodie inspira profondément, puis se figea, pour en fin de compte brailler: «On verra ça tout à lheure!» avant de senfuir dans les coulisses au son des allumeuse! et autres huées enjouées.

Le premier numéro se présenta sous les feux de la rampe. Une famille de chanteuses, deux enfants déguisées en poupées avec la mère au piano. La majorité du public les ignora.

Craignos, pensa Ori. Madeline avait fait des progrès, elle avait paru très généreuse dans sa présentation des débutantes. Seulement, la foule sétant déplacée pour elle, son speech dintroduction ne pouvait que handicaper les numéros suivants. Elle les avait condamnés à décevoir, aussi bons soient-ils. Il était déjà assez dur dembrayer après une célébrité sans en plus se faire saboter de cette façon, avec ou sans gants. Á présent que le public brûlait de retrouver Mélodie, tout le monde sur scène allait souffrir.

Le trio vocal céda la place à un danseur, plus tout jeune mais agile, quOri regarda par politesse, et fut lun des rares à le faire. Suivit un comédien chanteur, un vieux cheval de retour qui se serait fait huer même sans la sortie de Mélodie.

Tous les artistes étaient du cent pour cent pur humain non recréé. Ce quOri trouva inquiétantétait-ce un hasard si avec ces saletés de Plumards dans le public, il ny avait aucun Xénian sur scène? Le Parti de la Nouvelle Plume tirait-il les ficelles en coulisses à Fallières?

Un doute détestable.

Au moins lhistrion avait-il terminé. Cétait lheure de lultime divertissement censé chauffer la salle, LA TROUPE DES PANTINS FLEXIBLES, annonçaient les prospectus, DONNE CE SOIR LÉDIFIANTE ET TRISTE HISTOIRE DE JACQUES LEXAUCEUR. Cétaient eux quOri était venu voir. Il navait pas mis les pieds au caf conc pour Mélodie Mélo.

Il fallut plusieurs minutes de préparation derrière le rideau, pendant lesquelles lauditoire bavarda sur la principale attraction quétait le petit pinson du Palus-au-chien. Ori savait ce que mitonnaient les Flexibles. Il sourit.

Quand le velours du rideau finit par sécarter, ce fut sans sonnerie de clairon ni roulement de tambour, et sans un mouvement des artistes, de sorte que tout le monde mit plusieurs secondes à sen apercevoirjusquà ce que deux membres du public finissent par hoqueter: la fumée de tabac semblait se disperser afin de dévoiler un théâtre dans le théâtre. Des exclamations sélevèrent. Lun des Plumards se redressa.

Cétait comme à lordinaireun théâtre de marionnettes de la taille dune charrette, avec ses petites formes criardes immobiles sur leur scènemais on avait ôté les coulisses miniatures et la voûte de lavant-scène, si bien que les manipulateurs aux tenues gris sombre rappelant dun peu trop près les uniformes de la Milice demeuraient parfaitement visibles. Et la scène était jonchée dautres objets, des débris curieux. Sur un drap tendu, cloué, une sorte de lanterne magique projetait des extraits de journaux. Il y avait des gens aux rôles flous, un ramassis dacteurs et de musiciens, les Flexibles ayant dédaigné lorchestre maison au profit dun trio débraillé harnaché de binious et de fifres et maniant des baguettes le long de feuilles dacier.

Ori leva brièvement le pouce à destination de la scène. Ses amis restèrent campés là, bien cois, puis la rumeur de la salle se fit invasive, voire un brin menaçante, tandis quau fond retentissait un aux chiottes! sonore. Là, un bruit tonitruant, douloureux: quelquun avait frappé le métal. Dans lécho de ce son, un deuxième homme-musique se lança aussitôt dans un air enlevé et charmant, à demi calqué sur des chansons de rue, tandis que son compagnon jouait doucement de lacier comme dune caisse claire. Un comédien savançaimpeccable, de la moustache au costume , fit une légère révérence, inclina son chapeau à ladresse des dames du premier rang, puis barrit une obscénité, à peine dissimulée aux censeurs par linsertion dune consonne en son début. La prétendue loufoquerie du terme navait rien de convaincant.

On soffusquait de nouveau, dans la salle. Pourtant les Flexibles étaient parfaitsdes pitres arrogants, certes, mais sérieux , et ils avaient le don de captiver le public, si bien quà chacune de leurs facéties succédaient des dialogues rapides et drôles, quand ce nétait pas une musique entraînante: on pouvait difficilement resté cramponné à sa colère. Néanmoins, cétait là une provocation, ou plutôt une série de provocations, sortant de lordinaire: la foule oscillait entre incrédulité et mécontentement. Toute la question consistait à savoir jusquoù la troupe parviendrait à aller dans sa représentation sans courir de danger.

Personne naurait pu dire avec certitude à quoi lon assistaitcette succession de cris, de répliques et de sons coupés sans aucune structure, ce défilé de déguisements compliqués, incompréhensibles. Les marionnettes étaient manœuvrées avec élégance, mais auraient dû représenter ce pour quoi elles étaient conçues, des contes moraux traditionalistes, au lieu de jouer les trublionsleurs manipulateurs les faisaient répondre vertement au récitant, ou le contredire (toujours dans le registre classique des pantins, un babil pseudo-enfantin à base de termes bricolés et donomatopées), danser sur les bruits et mimer la licence autant que leurs articulations et leurs fils le permettaient.

Des images surgissaient, hachées, sur lécrancarrément animées, pour certaines: en succession si rapide quelles pouvaient sauter, courir ou tirer au pistolet. Le récitant haranguait les fauteuils dorchestre, il se houspillait avec les pantins, voire les autres acteurs. Cest donc sous cette forme chaotique, et face à une rogne croissante du public, que lon commença de narrer la vie de Jacques lExauceur. Malgré tout, ça calma quelque peu les mécontents. Lanecdote était populaire, chacun voulait voir ce que la troupe nuéviste anarchique allait en tirer.

Lintroduction, réduite à lessentiel, se révéla familière. «Chacun dentre nous, jen suis sûr, garde encore en mémoire…» entama le récitant - et cétait vrai, personne naurait pu oublier, les faits ne remontaient quà vingt ans. Les marionnettes les dépeignirent: à la suite dune obscure trahison, Jacques lExauceur, lhomme de légende, le ComMANdanTE LibRecréé, avait été capturé. On avait coupé la grande pince de mante qui lui servait de bras droithéritée des usines de correction, mais comme il sen était servi contre le système, on len avait privé. Un instant sanguinaire sur la scène, avec des rubans rouges pour représenter le sang.

Bien entendu, la Milice avait toujours traité lExauceur de bandit et dassassin, et il avait tué, de fait, personne ne le contestait. Seulement, à linstar de la plupart des interprétations quon donnait de lui, celle-ci était fidèle au souvenir des gens: lagitateur émérite, le héros Jacques se faisait prendre, triste histoireque les censeurs permettaient au peuple de se ressasser.

La pendaison en public ne lui avait pas été accordéeelle ne figurait pas dans la Constitution -mais on avait trouvé le moyen de lexhiber. On lavait placé sur un pilori géant dressé place Belsunce, devant la gare de Perdido, où il était resté plusieurs jours. Le surveillant jouait du fouet au moindre tortillement, quil qualifiait de résistance. Il était généralement admis que le pouvoir avait payé des gens pour le huer. Quantité de Crobuzonais étaient venus, sans se réjouir pour autant. Certains affirmaient quil ne sagissait pas du vrai Jacquesil a pas de pince, y zont trouvé un pauv boug et y lui ont tranché la main, cest toutmais plus par découragement que par conviction, ça sentendait à leur ton.

Devant le petit poteau de torture auquel le personnage en bois était ligoté, les pantins arrivaient et repartaient.

Sur ce séleva un tambourinement, un ratataata métallique. Chacun des acteurs présents sur scène se mit à hurler et à gesticuler à ladresse des marionnettes de miliciens, puis lécran se leva sur les mots TOUS ENSEMBLE! Dans le public, même les sceptiques se mirent à jouer le jeu, à crier là-bas, là-bas! Comme cela sétait passé dans la réalité: une diversion émanant de certaines personnes dans la fouleorchestrée ou non, les avis étaient partagés sur ce point, mais Ori avait le sien. Là, devant les miliciens suspendus du petit théâtre de marionnettes, ça lui revint.

Une réminiscence juvénile, un souvenir denfanceil ignorait pourquoi il sétait trouvé sur la place, et avec qui. Cétait la première fois depuis des années que lon voyait les miliciens ainsi, en uniformesigne de leur politique future de tomber le masque. Adoptant une formation en triangle, leur masse grise avait visé le segment braillard de la foule. Le surveillant avait brandi un pistolet à pierre, laissé choir son fouet, puis sétait joint à eux, abandonnant la silhouette ligotée.

Ori avait repéré le type fruste qui grimpait en direction de Jacques lExauceur alors que celui-ci était pratiquement arrivé. Il conservait de la scène un souvenir vivacemais impossible de dire sil sagissait de sa mémoire de gosse de six ans ou dune reconstitution basée sur tous les récits quil avait pu entendre par la suite. Lhommetiens, sa marionnette arrivait à présent sur la petite scène, dans le dos des miliciens tournés vers la foule , lhomme se reconnaissait de loin. Chauve, couvert de sales cicatrices, comme vérolé par des lustres dune acné féroce. Le regard encaissé, creusé. Un type en haillons, un foulard enroulé autour de la bouche et du nez pour se dissimuler.

Le pantin qui se glissait avec une furtivité exagérée en haut des degrés héla Jacques lExauceur dune voix rauque, écho du véritable appel, puissant et perçant, poussé à vingt ans de distance. Ainsi que lhomme lavait fait ce jour-là. Puis il sapprocha, en brandissant un pistolet et un couteau -ses petits dispositifs en fer-blanc jetaient des reflets.

Tu te souviens de moi, Jacques? avait-il crié, ainsi que le faisait ici son personnage. Jai une dette envers toi.

Dune voix empreinte de triomphe.

Des années durant, après le meurtre de lExauceur, les pièces de théâtre avaient calqué linterprétation initiale et conventionnelle des faits: le véroléfrère, père ou amant de lune des victimes de lHomme-mante assassin , trop pétri de colère pour attendre et persuadé de son bon droit, aurait voulu tuer à son tour. Et, bien que ce fût compréhensible et que personne ne fut en droit de le blâmer, les forces de lordre nauraient pas laissé faire. Layant entendu, puis repéré, ils auraient accompli leur triste devoir: ils lui auraient dabord lancé un avertissement, puis, voyant que ça ne donnait rien, se seraient retrouvés dans lobligation de lui tirer dessus pour mettre fin à ses projets, achevant lExauceur au passage de plusieurs balles perdues. Résultat regrettable, le processus légal nayant pas encore été mené à son terme, mais on aurait sûrement abouti au même résultat de toute façon.

Telle avait été la version communément admise. Pendant une décennie, acteurs et marionnettistes avaient représenté Jacques sous les traits du méchant de leurs pantomimestout en mettant laccent sur le fait que les foules acclamaient toujours le Vérolé.

Au cours de la deuxième décennie suivant les événements, de nouvelles interprétations sétaient fait jour, en réaction à une question bien précise: Comment se faisait-il que Jacques lExauceur ait poussé un cri de plaisirapparemment , quand cet homme sétait approché de lui? Les témoins qui se rappelaient lhomme à la peau crevassée brandissant son arme auraient juré que Jacques sétait étiré comme sous leffet du ravissement. La suite aurait été un coup de grâce, une euthanasie, bien sûr. Un membre du gang de Jacques aurait risqué sa propre peau afin de mettre fin aux humiliations subies par son chef. Et sans doute avait-il réussi, car qui pouvait affirmer avec certitude que la balle ayant mis fin au calvaire du captif recréé provenait dun tromblon de la Milice? Le premier coup de feu avait donc été amical, et destiné à abréger ses souffrances.

Le public préférait cette interprétation-là, et de loin. Á présent, Jacques lExauceur était de retour, comme il avait été de règle pendant des décennies sur les graffitis: en champion dune cause. Le conte devenait la tragédie grandiose et vaguement édifiante despoirs nobles mais voués à léchectragédie que les censeurs de la Ville, ô surprise, autorisaient, quoique Jacques et son compagnon anonyme en fussent désormais les héros. Dans certaines productions, le nouveau venu achevait Jacques avant de se donner la mort. Dans dautres, il se faisait descendre alors quil donnait le coup de grâce. Les scènes de leurs trépas respectifs se faisaient de plus en plus longueslaissant de côté la vérité telle que lentendait Ori. Car si Jacques avait été abandonné sur place, mort et flasque dans son harnais, le sort du Vérolé restait un mystère: il avait décampé.

La marionnette de lhomme, armes brandies, accourut en haut de lescalier miniature, rafla le fouet abandonné par le surveillant (une combinaison compliquée daiguilles et de fils en facilitait le mouvement) comme la tradition voulait quil lait fait… Mais quest-ce que cétait que ça?

«Quest-ce que cest que ça?» hurla le récitant. Ori souritil avait lu les dialogues. Il serra les poings.

«Pourquoi semparer de ce fouet?» Les Plumards, qui sétaient pris au charme de la production nuéviste, étaient désormais carrément debout et hurlaient au scandale comme les autres. «Je suis chargé», annonça la marionnette balafrée directement au public, par-dessus des beuglements de plus en plus forts. «En plus de mon flingue, jai un surin. Pourquoi vous voulez que je me rafle une autre arme?

Moi jai une idée, face de lune, dit le récitant.

Moi aussi, mon gars!» rétorqua la marionnette en tendant le pistolet et le fouet. «Y a un des deux qui est pas pour moi, tu vois?» Un petit mécanisme élégant fit tourner le pistolet dans la main en bois, de sorte que tout soudain, lhomme le tint par le canon, le tendant à son ami ligoté avant de porter son couteau vers les liens.

Un verre pesant traça une traînée de bière au-dessus des têtes, avant déclater humidement. Trahison! disaient les cris. Seulement il y en avait dautres, désormais, des gens debout qui hurlaient: Oui, oui, racontez comme ça sest passé! Se contentant déviter les éparpillements de verre, la troupe tenace des Flexibles continua de donner sa propre version du classique, dans laquelle les deux silhouettes nétaient ni condamnées, ni assaillies de visions trop pures pour quon les concrétise, ni battues en brèche par un monde qui ne les méritait en rienun univers où, au contraire, elles continuaient de lutter, de sévertuer à la victoire.

Dans le brouhaha, ils étaient inaudibles. La scène se faisait bombarder de nourriture. Un désordre tel que le présentateur se montra, mal fagoté. Poussé làpresque bousculépar un jeune homme filiforme, un employé du Bureau de Censure qui écoutait depuis les coulisses tous les spectacles autorisés. Son train-train venait soudain de dérailler.

«Assez! Arrêtez! hurla le présentateur en tentant décarter les pantins. On ma fait savoir que cette représentation est terminée!» Son baratin pontifiant sinterrompit sous lassaut: des restes de repas le frappaient. Il se recroquevilla encore plus quil ne létait. Les partisans des Flexibles, quoique rares, se révélaient bruyants, et ils exigeaient que continue le spectacle. Voyant lhomme de Fallières perdre ses moyens, le jeune censeur savança en personne pour sadresser au public:

«Cette représentation est annulée. La troupe est coupable dinjure au deuxième degré à lencontre de Nouvelle-Crobuzon, et se trouve par conséquent dissoute dans lattente de lenquête.» Va te faire mettre, cest scandaleux, casse-toi, le spectacle doit continuer. Quelle injure? Quelle injure? Le jeune censeur nétait pas le moins du monde intimidé, mais il aurait préféré mourir plutôt que de mettre des mots sur cette dissidence. «On a appelé la Milice. À leur arrivée, toutes les personnes encore présentes seront considérées comme complices du spectacle. Veuillez quitter les lieux immédiatement.» Lhumeur était trop belliqueuse pour admettre la dispersion.

Le verre vola de plus belle, ses éclats déclenchèrent des hurlements. Les Plumards avaient visé la scène, constata Ori. Ils se dirigeaient vers la troupe pour les passer à tabac. Il se redressa dun bond pour lindiquer à des amis assis à proximité, qui partirent intercepter les Plumards prêts à en découdre, après quoi tout vira à la mêlée générale.

Mélodie Mélo se précipita, toujours dans son costume osé, tentant dapaiser la tension à grands cris. Ori laperçut juste avant de se fêler le poing sur locciput dun de ces Plumards de merde, puis il fit le point sur la situation. Sur la scène, la Troupe des Pantins Flexibles débarrassait son décor afin de lui épargner les coups. Par-dessus le raffut des bagarres et des cris, des bris de verre, la voix merveilleuse du petit pinson du Palus-au-chien suppliait quon arrête de se battre, et personne ne lécoutait.
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La pièce était finie, terminée, et les miliciens, lorsquils arrivèrent, se soucièrent plus dévacuer la salle que deffectuer des arrestations. Ori avait fait barrage aux Plumards le temps que les marionnettistes débarrassent leurs éléments, puis sétait faufilé dans les coulisses avec les Flexibles, évitant des échauffourées, divrognes pour lessentiel, que plus aucune hostilité politique ne venait compliquer.

Ils émergèrent dans une ruelle, ensanglantés mais rigolards: un tas de théâtreux fourrant des costumes dans des sacs de toile, accompagnés dune ou deux personnes telles quOri-des observateurs. Il avait plu peu auparavant, mais la nuit était douce. Cette pellicule deau faisait leffet dune suée sur la ville.

Petron Carrickos, qui avait incarné le récitant, arracha sa moustache, qui laissa une trace fantôme sous forme de gomme à postiche au-dessus de sa lèvre. Il colla ses faux poils sur une affiche solitaire placardée dans la venelle, conférant dépais sourcils au revivaliste dont elle vantait les sermons. Ori partit en compagnie de Petron et de plusieurs autres vers la rue Cadmium. Ils comptaient faire le tour, histoire de se diriger vers la gare des Champs-de-Salacus sans longer lentrée de Fallières.

En cette heure au fond pas si tardive, les rues où lon passait des Champs à Charriot étaient noires de monde. Il y avait des miliciens aux carrefours. On devait jouer des coudes parmi les habitués des théâtres, les amateurs de lèche-vitrines nocturnes, les passionnés de musique campés devant les cabines de voxi-térateur, les golems arborant léphod de leur maître telles des marionnettes géantes. Il y avait des inscriptions sur les murs. Des galeries et des théâtres illicites, des squats dartistes signalés par des graffitis, pour qui savait les lire. En cette fin de semaine, les Champs se faisaient carrément coloniser par les intellos bohèmes. Il avait toujours existé une faune de voyeurs aisés aimant à parcourir les bidonvilles: des jeunes, cadets de leur famille venus sencanailler, en quête de rédemption ou dune débauche de bazar, mais leurs visites devenaient temporaires et leurs transformations relevaient du spectacle pour touristes. Ori navait que mépris pour cela. À mesure quagents et marchands sinstallaient, et que grimpaient les loyers, artistes et musiciens déménageaient alors même que lindustrie pataugeait.

Du coup, direction Charriot.

Les rues crachotaient sous le bruit bilieux des enseignes élyctro-barométriques. Ori salua des têtes quil reconnaissait de telle réunion ou tel spectacle: une femme qui se tenait à côté de la porte dun orfèvre, un Cactacé râblé distribuant des tracts. Rafistolée dans une mosaïque de métal et de ciment, de peinture aux styles anarchiques, de torsades et dobscénités, la brique saffaissait mais tenait bon, inclinant immeuble contre immeuble. Les flèches des temples, les tours de guet de la Milice et dautres, dhabitations, pointaient vers le ciel. Á mesure que la soirée se terminait, laffluence refluait.

Ensuite, le train aérien, à travers les toits, jusquà la gare de Matois. La correspondance, en souhaitant bonne nuit aux amis, après quoi Petron lui-même repartit pour le Mont Mistigri, et Ori se retrouva soudain seul parmi les voyageurs du cœur de la nuit, affalés sur les sièges et sentant le genièvre. Il en dépassa certains, en salopette, sortis de leur tranche de trois-huit, qui se détournaient devant les ivrognes. Il sassit à côté dune femme dun certain âge, suivit son regard qui traversait la vitre tachée de saleté pour se porter sur les kilomètres de ville, un marais dimmeubles aux multiples scintillements. Le train traversait la rivière. La femme ne scrutait rien de particulier, comprit Ori, que cette vue captivait lui aussice simple frémissement de réverbères à une intersection, cet entrelacs quétait la ville.

Les fenêtres de sa rue, à Syriac, étaient nues, pour la plupart: à son réveil, en regardant au-dehors, il découvrit à la lueur des becs de gaz de grandes silhouettes immobiles dormant debout dans leurs maisons. Cétait une rue colonisée par les Cactacés. Ori en avait une pour logeuse, une dame brave et bourrue qui lui avait porté ses bagages sans effort apparent dune seule main verte le jour de son emménagement.

Les trains longeaient les fenêtres les plus hautes dans la lueur sourde du point du jour. Ils se rendaient au sud, à Tréfonds, ou vers le nord, jusquà leur immense terminus, cette synapse darchitecture dérangeante située entre les deux principaux cours deau quétait la gare de Perdido.

Lactivité nocturne se poursuivait. Latmosphère, chaude et moite, décollait la glu et mangeait les joints des briques. Des quartiers plus anciens, aux cabanes en dur, les ruines emmaillotées de lierre de la Croix-de-Sobek. Aux lisières dOsseville, les familles dormaient à la dure dans des entrepôts. Le Marais-aux-Blaireaux était sillonné de chats. Puis, sous le fouillis des façades dateliers, ce fut au tour dun blaireau de rentrer chez lui en se dandinant. Les aérostats paisibles et sinistres attendaient en dessous des nuages.

Deux rivières coulaient, se rencontraient, puis devenaient ce bon fleuve Bitume aux allures de caniveau, qui franchissait en grondant, passé un reste de pont, les limites de Nouvelle-Crobuzon, traversant les bidonvilles situés dans son orbite avant daller chercher la mer. À cette heure-ci, les habitants illicites de la ville sortaient un peu avant de repartir se terrer. Une industrie typique du milieu de nuit régnait. Il y avait toujours des noctambules, des tasque ce soit dans les cités, les hôtels particuliers, les immeubles de grès rouge de Chnum, ou parmi les ghettos xénians: la Serre, les maisons mitoyennes de Bercaille et de Criqueval reconfigurées par la bave khépri, rénovées à coups de salive dinsecte séchée. Rien ne sarrêtait.

Le lendemain, aucun des organes de presse ne mentionnait lémeute. Le surlendemain, pareil. Ce qui nempêcha pas la population dapprendre que quelque chose sétait produit.

Ori avait fait savoir aux gens concernés par le sujet quil avait été sur place. En longeant les boutiques et les tavernes de Syriac, il constata quon lui jetait de brefs coups dœilcette femme, là, ce Vodyanoi, cet homme ou ce Cactus, et même des Recréés présents appartenaient au Comité. Cachant chaque fois son énervement, il se tapotait doucement le torse du poing en un salut subreptice, que les Comitards ignoraient parfois, sils ne le lui rendaient pas. Entre eux, ils avaient coutume déchanger des signes de main compliqués, des messages en argot gestuel du centre-ville quOri ne pouvait déchiffrer. Il se dit quon avait peut-être communiqué sur lui.

Le Comité, en sa session fermée et secrète, discutant de sa personne… Impossible, évidemment, pourtant cette simple idée lenchanta. Ses amis étaient certes des Nuévistes, mais ni des décadents, ni des propres à rien, ni même des provocateurs par plaisir. Il songea au Comité, à tous ses délégués des groupes factieux, étrangers à toute considération de stratégie ou de rébellion, qui refusaient de fuir la Milice et ses informateurs. Leur passer commande à lui et ses amis, dune bonne action provo? Ça narriverait jamais, mais quelle idée plaisante.

Á la Grospire, Ori acceptait les tâches de journalier qui se présentaient. Il joua les livreurs contre de la nourriture et une maigre paye. Des composants dun gris darme, sans doute destinés à quelque machine militaire, en partance pour la côte, vers la Mer Maigre et les détroits, avant de poursuivre leur chemin vers le théâtre des opérations lointain. Il travaillait sur nimporte quel site, nimporte quel chantier naval, nimporte quelle casse qui voulait de lui, chargeant des péniches près du pont Mandrake, puis, la journée finie, il buvait avec ses camarades de travail devenus amis dun jour.

Comme il était jeune, les contremaîtres énervés étaient sur son dos. Ils nen menaient pas large avec tous ces troubles. Des temps difficiles pour les usines de Grospire, pour Arbrecosse et Réverboue. Passée la fonderie du passage Deudon, on apercevait au sol les cicatrices laissées par des incendies, là où lon avait tenu des piquets de grève au cours des dernières semaines. Les murs étaient couverts de sigles de dissidence. Un Conciliaire imprimé au pochoir. Des slogans. T o R o = ComMANdanTE pas mort!

À la Fourche du Tricorne, des impacts de balles grêlaient les murs, là où, moins dun an auparavant, la Milice avait affronté des centaines de manifestants.

Tout avait démarré aux Ateliers Paradoxe, des doléances spontanées devant certains licenciements, qui avaient gagné les rues à une vitesse foudroyante. À mesure que les rangs des manifestants grossissaient, les rez-de-chaussée des boutiques avaient été fracturés. Les slogans réclamaient la réintégration des copains, des augmentations de salaire, et soudain on sétait mis à dénoncer le maire et la loterie électorale, à revendiquer le droit au suffrage. Il y avait eu des jets de bouteilles, de phlogiston corrosif. Puis des coups de feu: la Milice avait riposté, ou peut-être tiré la première, et seize personnes avaient été tuéesle Massacre de Paradoxe. Des hommages à la craie faisaient régulièrement leur apparition au carrefour. On les effaçait. En longeant le lieu où les événements sétaient déroulés, Ori se plaqua brièvement le poing contre le torse.

Le chaînedi, il se rendit à la Mie de lépicier. Peu avant huit heures, deux hommes sabsentèrent de la salle sans y revenir. Dautres les suivirent, au hasard, sans ordre précis. Ori termina sa bière, fit mine de se rendre aux cabinets, puis, constatant quil nétait pas suivi, il bifurqua dans un couloir constellé dhumidité où il souleva une trappe et descendit à la cave. Les gens assemblés dans la pénombre, mi-suspicieux, mi-accueillants, levèrent la tête sans le saluer.

«Chaverim», leur dit-il. Une catégorie empruntée à une langue ancienne.

«Chaver», répondirent-ilscamarade, égal, conspirateur.

Un unique Recréécétait la première fois quon le voyait là. Il avait les bras croisés à hauteur des poignets, et fondus ensemble. Lorsquil serrait et desserrait les poings, il donnait limpression dimiter un oiseau.

Il y avait deux femmes venues dun atelier de misère installé sous les voûtes de la voie ferrée, à Soumoie: des tisseuses, assises à côté dun docker et dun opérateur. Un employé vodyanoi était vêtu dune imitation de costume humain en tulle quil pouvait porter dans leautout y était, y compris la cravate, cousue directement dessus. Un Cactacé se leva. Les tonneaux de bière et de vin bon marché servaient de présentoirs pour les publications dissidentes: un Cri froissé, un Imposture, et plusieurs exemplaires du périodique contestataire le plus connu, Le Fléau Endémique.

«Chaverim, je tiens à vous remercier de votre présence.» Un homme dâge moyen qui sexprimait avec une autorité tranquille. «Je souhaite aussi saluer notre nouvel ami Jacques, dit-il en indiquant le Recréé de la tête. La guerre contre Tesh, les miliciens infiltrés, les syndicats libres, la grève à la boulangerie Ruron… Nous développerons chacun de ces points. Mais je veux dabord consacrer quelques minutes à évoquer ma nouvelle approchenotre approche, celle du Fléausur la question raciale.» Il reprit après un regard au Vodyanoi, au Cactus.

Cétaient ces entrées en matière, ces exposés, qui avaient dabord rapproché Ori des cercles des amis du Fléau Endémique. Il achetait alors tous les quinze jours un exemplaire du journal à un vendeur de fruits de Noireverse, et lhomme avait fini par lui demander sil voulait discuter des sujets abordés dans leurs colonnes, en lui indiquant ces rencontres secrètes. Ori était devenu un habitué. Il avait soulevé de nouveaux problèmes, de nouvelles objections, sétait impliqué avec plus denthousiasmepuis, enfin, moins. Au bout du compte, alors quils se retrouvaient seuls tous les deux à lissue dune réunion, leur président de séance, faisant preuve dune confiance touchante, lui avait révélé son prénom véritable: Courtois. Ori avait décliné le sien, même si, à linstar des autres, tous deux se servaient du «Jacques» lors des réunions.

«Oui, oui, disait Courtois. À mon avis, tu as raison, Jacques, mais la question, cest pourquoi?»

Ori déplia son Fléau Endémique, quil lisait par intermittence. Des exhortations à lunité daction qui navaient rien de nouveau, des analyses féroces et éclairantes, des recensions de grèves sur des colonnes entières. Sur chaque lieu de travail, au moins deux ou trois personnes avaient posé leurs outils, obtenant gain de cause ou perdant la bataille. Des rassemblements de vingt ou de cent ouvriers; un mouvement-surprise dune demi-heure; la disparition de tous les membres de guildes ou de ceux quon soupçonnait dêtre syndicalistesle catalogue du moindre conflit, meurtrier ou dérisoire. Barbant.

Il y manquait certains récits. Lénervement dOri quant à ces réunions allait croissant. Il ne sy passait rien. Alors quailleurs, simême de façon fugace. Comme chez Fallières.

Il tapota son Fléau. «Où est Toro? demanda-t-il. Il a encore frappé. Jai appris ça. Á Chnum. Ils ont neutralisé les gardes, lui et ses gars. Ils ont descendu le magistrat qui habitait sur place. Pourquoi ce nest pas dans notre organe?

Jacques… Notre avis sur Toro est clair, répondit Courtois. On a fait une colonne sur lui dans lavant-dernier numéro. On ne… ce nest pas ainsi que nous procédons.

Je sais, Jacques, je sais. Vous le critiquez. Vous dites du mal de lui.»

Courtois resta muet.

«Toro est en cavale, et il se bouge, lui. Il va au combat, il nattend pas comme vous autres. Tout ce que vous faites, cest rester le cul sur vos chaises en disant quil exagère!

Tu déformes la réalité. Je ne men prendrai jamais à ceux qui luttent contre les magistrats, la Milice ou le maire, mais Toro ne peut pas changer les choses tout seul, avec sa petite équipe.

Daccord, mais au moins il modifie la donne.

Ça ne suffit pas.

Cest déjà quelque chose.»

Ori éprouvait du respect pour Courtois. Il avait beaucoup appris grâce à lui et à ses diatribes et ne souhaitait pas entrer en conflit. Mais la complaisance de son mentor commençait à lhorripiler. Il avait plus du double de son âge. Et si cétait de la vieillesse? Ils restèrent assis à se lancer des regards noirs tandis que le reste du groupe les dévisageait tour à tour.

Après coup, Ori sexcusa de son emportement. «Ce nest pas ça qui va me vexer, affirma Courtois. Gueule tant que tu veux, mais je te dis la vérité…» Ils étaient seuls, il corrigea: «Tu minquiètes, Ori. Tu me fais leffet de prendre une orientation dangereuse. Toutes vos pièces et vos marionnettes…» Il secoua la tête avec un soupir. «Je nai rien contre, je te jure, on ma raconté ce qui sest passé chez Fallières, chapeau à toi et à tes copains. Seulement ça ne suffit pas de brailler et dimpressionner le peuple… Tiens, une question: tes amis, les Flexibles… Pourquoi ont-ils choisi ce nom?

Tu sais bien. Non. Cest un hommage, et je men réjouis, mais pourquoi lui, pourquoi pas Seshech, ou Guilhem el Ginsen? Pourquoi pas Fleur Prélut?

Parce quon se ferait arrêter dès la première tentative.

Ne te fais pas plus bête que tu nes, mon gars. Tu comprends bien ce que je veux dire. Vous auriez pu choisir des tonnes de noms pour votre message et pour emmerder le maire, mais vous avez choisi dhonorer la mémoire de Benjamin. Le fondateur du Fléau, pas du Cri ni de Guerre Ouvrière, ni du Trait. Pourquoi?» Courtois se frappa la cuisse avec son journal. «Je vais te le dire. Parce que, que tu en sois conscient ou pas, cest celui qui fait peur au pouvoir. Parce que Flex avait raison. Sur les factions, sur la guerre, sur le pluralisme… Et parce que Guilhem, Fleur, Colin Levert, et les autresToro, Ori! Toro, sa bande et tout le reste, y compris Jacques lExauceur!ce sont des bons, des chaverim, seulement, sur des sujets pareils, ils étaient nuls en stratégie. Flex avait raison, et Toro se plante.»

La voix de Courtois avait trahi tout à la fois larrogance, le dévouement à la cause, la ferveur, la clairvoyance… Dans sa propre colère, Ori se fichait bien de faire le tri.

«Tu en es à dénigrer lExauceur, ou je rêve?

Ce nest pas ce que je veux dire, je…

Crachedieux, tu te prends pour qui? Toro agit, Courtois! Il fait bouger les choses. Toi… tu parles! Le Fléau ne fait que parler. Et Benjamin Flex est mort. Depuis un bail.

Là, tu es injuste», sentendit-il répondre. «Tu nas pas assez de bouteille pour me donner des leçons sur Ben, par Baragouin!» Et la voix de Courtois nétait pas si dure, pas si hostile que ça, mais Ori en prit ombrage.

«Au moins, moi, jai fait quelque chose! hurla-t-il. Au moins je me bouge le cul!»
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Personne ne semblait savoir ce qui avait déclenché les hostilités avec Tesh. Les Endémiques avaient leurs théories. Il existait des versions officielles, avec toutes les machinations qui se dissimulaient derrière, mais, dans le cercle dOri, on ignorait lorigine précise de la guerre, voire sa date de début exacte.

Des années auparavant, quand la longue récession avait commencé à frapper, les navires marchands de Nouvelle-Crobuzon sétaient mis à rentrer au port, victimes dactes de piraterie concertés, de brigandage de la part de navires inconnus. Les explorations et le commerce menés par la ville se trouvaient en butte à des attaques. Lhistoire de Nouvelle-Crobuzon était certes marquée par une oscillation entre autarcie et échanges extérieurs, mais jamais, au cours des phases de mercantilisme, leur marine navait été autant malmenée, ni de manière aussi inattendue, à en croire les capitaines.

À lissue de plusieurs siècles dincertitude et de relations bancales avec la Quimboisocratie, la ville avait conclu des arrangements, et le passage des navires dans le détroit dIgnacq avait pu seffectuer sans encombre. Une voie maritime avait donc été ouverte vers les îles et les grands espaces, ces endroits de légende situés à lextrémité lointaine du continent. Les bateaux étaient revenus en annonçant avoir atteint Maruahm. Après avoir navigué des années durant, ils avaient rapporté des gangues de pierres précieuses originaires de la double ville crocodile appelée Les Bessons, à plusieurs milliers de kilomètres de là. Cest alors que la piraterie avait démarré, durement, et que Nouvelle-Crobuzon avait peu à peu compris: elle était la cible dun feu ennemi.

Les vaisseaux ésotériques teshi, les brigantines, les jolis catboats tout tendus de drap coloré dont les équipages portaient du henné et saffûtaient les canines, avaient cessé daccoster sur les quais. Selon la rumeur, lambassadeur secret et caché de Tesh aurait déclaré au premier magistrat de la ville, via des canaux caducs depuis des lustres, que leurs deux cités-Etats étaient en guerre.

Il y avait eu des rapports croissants sur des déprédations teshi commises dans les détroits dIgnacq. Leur contenu avait connu une diffusion de plus en plus large sur les affiches dannonces gouvernementales et dans les journaux. Le maire avait juré vengeance et contre-attaqué. Le recrutement à destination de la Marine de guerre crobuzonaise sétait intensifiétout comme la presse, à ce quavait entendu dire Ori: les engagés involontaires, signant après quon les avait saoulés.

Ça demeurait distant, abstraitdes batailles navales à des milliers de kilomètres. Mais la violence avait connu une escalade. Elle figurait de plus en plus dans les discours des secrétaires dEtat. Le mercantilisme nouveau de la cité ne trouvait pas sa récompense: les marchés ne souvraient plus pour ce quelle exportait. La guerre avait bloqué ses sources de denrées rares. Les navires partaient pour ne pas revenir, les bâtiments condamnés des usines ne rouvraient pas, dautres fermaient, et les panneaux apposés sur leurs portes se laissaient gagner par la moisissure, démenti cinglant à la «suspension provisoire dindustrie» quils affirmaient. La cité stagnait. Elle se tassait sur elle-même, sentassait dans les taudis. Les survivants de la guerre commençaient à rentrer au pays.

Des soldats cassés, abandonnés, qui faisaient la manche en exhortant les foules, au Palus-au-chien et à Dermeau. Couverts de cicatrices, les os brisés, soit cassés par lennemi, soit amputés par une chirurgie fiévreuse à même le champ de bataille. Ils arboraient également des plaies plus étranges, que seules les troupes teshi pouvaient leur avoir infligées.

Des centaines dentre eux avaient perdu la raison. Dans leur insanité, ils divaguaient dans une langue sifflante, inconnue, répétant tous à travers la ville les mêmes mots à lunisson. Il y avait des hommes dont les yeux suppuraient un sang hémorragique mais qui, selon la rumeur, possédaient toujours la vueils pleuraient sans répit, voyant la mort en toute chose. Les multitudes redoutaient ces anciens combattants, à croire quelles voyaient en eux leur propre mauvaise conscience. Un jour, plusieurs mois auparavant, Ori avait croisé un homme qui haranguait la foule horrifiée en montrant ses bras décolorés, qui avaient viré à un gris cadavérique.

«Vous savez ce que cest! leur hurlait lhomme. Vous le savez! Jétais au bord du souffle de la déflagration, et vous voyez? Les charcuteurs ont essayé de me prendre mes bras, ils mont dit quil fallait les enlever, alors quen fait ils voulaient juste vous éviter de les voir…» Il remuait ses membres épouvantables, pareils à des découpages en papier, et la Milice était venue étouffer cela, lembarquer. Cependant Ori avait constaté quelle terreur habitait les spectateurs. Tesh avait-elle vraiment retrouvé la science oubliée des chromo-bombes?

Une telle incertitude. Le moral qui plonge, la peur sur la ville. Le gouvernement de Nouvelle-Crobuzon avait décrété la mobilisation. Depuis deux ou trois ans, on était dans lère de lOffensive Spéciale. Encore plus de carnages et dindustrie. Tout le monde connaissait quelquun qui était parti au front ou qui avait disparu dune taverne des quais. Les chantiers navals de Bécume, la ville satellite sur lestuaire, avaient entrepris de mettre à leau des cuirassés et des submersibles, suscitant ainsi un petit mieux. Aciéries et forges avaient suivi. La guerre faisait tourner leurs rouages.

Guildes et syndicats avaient été muselés, émasculés, quand ils ne se retrouvaient pas interdits par caprice. De nouveaux emplois existaient, pour qui sétait habitué au paupérismeencore que la concurrence fut rude pour les obtenir. Nouvelle-Crobuzon se retrouvait sur le fil, en tension permanente.

Chaque époque avait eu ses bandits justiciers: Jacques lExauceur quand Ori était gosse, La Bride lors de la Semaine Pulvérulente, Aloïs et sa compagnie un siècle auparavant, même Baragouin, tout bien considéré. Les mêmes masses prêtes à cracher sur les Recréés auraient pu jurer allégeance au ComMANdanTE. Des gens que leur contexte avait rendus singuliers, et qui bousculaient les règles. Certains inventés par la légende, sans doute, des tire-laine sans foi ni loi aux exploits embellis au fil des siècles. Mais dautres étaient réels: Ori aurait juré de lexistence de Jacques. Et, à présent, il y avait Toro.

Le crânedi, Ori se joignit aux Nuévistes. Après avoir empoché son salaire du jour, il les rejoignit aux Ouailles Torses, une taverne proche du pont dOrge où ils jouaient à des jeux de société en discutant desthétique, devant la vue des toits maculés de bave sur la berge de Bercaille, en face. Les étudiants et les proscrits du quartier des artistes se déclaraient toujours heureux de voir Ori, lun des rares travailleurs véritables de leur cercle. Le soir, Petron et lui, accompagnés de plusieurs autres, mirent en scène un incident artistique. Costumés en pourceaux de pantomime, ils défilèrent jusquaux Champs-de-Salacus, longeant le Coq et la Pendule qui avaient démérité depuis longtemps et où les parvenus et les poseurs de la haute venaient se la jouer bohème. Les Nuévistes grognèrent à ladresse des clients puis se mirent à hurler «nostalgie, nostalgie!» en prenant des voix porcines.

Le cendredi, Ori débarda, puis le soir il partit boire dans une taverne douvriers à Lichègue. Au milieu de la fumée et des rires avinés, lextravagance des Ouailles Torses lui manquait. Une serveuse croisa son regard. Il la reconnaissait, dune réunion illégale. Elle replia son tablier pour lui montrer les Fléau Endémique dans sa poche, linvitant à acheter. La rancœur et lénervement ressentis à légard de Courtois revinrent frapper Ori de plein fouet.

Il secoua la tête en un mouvement si brusque quelle crut à lévidence lavoir confondu avec quelquun dautre. Ses yeux sécarquillèrent. Pauvre femme. Il navait pas voulu lui faire peur. Il la persuada quelle pouvait sadresser à lui sans danger. En lappelant Jacques. «Jen ai marre, murmura-t-il. Marre de ce canard qui narrête pas de seriner ses analyses sans jamais rien faire. Et dattendre un changement qui ne vient jamais.» Il signa une parodie ridicule de gestes orduriers.

«Ça ne sert à rien, tu veux dire? demanda-t-elle.

Non, je sais que si…» Ori planta un doigt sur la table avec conviction. «Mais je lis ces trucs-là depuis des mois. Je veux dire… la Milice, elle, elle agit. Les Plumards aussi.

Alors que les seuls gars de notre bord qui se bougent, ce sont les tarés style Ligue de lExcès ou les repris de justice comme Toro.

Oh, tu ne penses pas ce que tu dis, quand même?» Jacques avait baissé le ton avec prudence. «Parce que bon, tu connais les limites…

Crachedieux de merde, ne commence pas avec ces litanies sur les limites de laction individuelle, tu veux? Mon problème, cest que jen ai ma claque. Ça ne tarrive jamais daspirer à lindifférence, des fois? Je veux dire, bien sûr que tu souhaites que ça change, on en est tous là, mais comme je ne vois pas arriver la queue dun truc nouveau, ma réaction, à moi, la voilà: je regrette que tout ça me tienne tant à cœur.»

Le piscidi, Ori descendit à la gare de Salpêtre. Dans un crépuscule enfumé, il parcourut les labyrinthes de brique de Foutretombe, longeant les habitants qui raclaient la poussière épaisse des machinofactures et les torsades graffitées sur leurs balcons, qui bavardaient dune fenêtre à lautre de part en part des petites rues. Dans une ancienne écurie, une soupe populaire alignait ses bols devant une file de nécessiteux. En théorie, lœuvre de bienfaisance était gérée depuis Bercaille. Trois Khépri y étaient postées, armées, à linstar de leurs déesses gardiennes, les Dures Sœurs, darbalistes et de pistolets à pierre, de lances et de filets ainsi que, pour lune, dune élyctrique à métaengrenages.

Les Khépri étirèrent leurs corps de femme élancés et cuivrés. Elles sentretinrent en silence, en bougeant les antennes et les pattes céphaliques des bousiers de soixante centimètres de haut qui leur servaient de chef, leurs têtes scarabes diffusant des bouffées chymiques. Elles se tournèrent vers Ori, qui distingua son reflet dans leurs yeux composites. Layant reconnu, elles lui firent signe de se diriger vers lun des chaudrons. Il entreprit de verser de la soupe à des gueux patients.

Si Bercaille avait financé les débuts de ce secours, cétaient les gens du cru qui le faisaient désormais fonctionner. Quand le maire avait déclaré que la Ville ne pouvait prendre en charge les indigents, des structures alternatives sétaient constituées. Pour faire honte aux décideurs de Nouvelle-Crobuzon, ou par pur désespoir, divers groupes sétaient mis à fournir des systèmes dassistance sociale. Inadaptés et submergés, et qui essaimaient à mesure que chaque secte se mettait sur les rangs.

Car à Crachâtre, les sociétés de bienfaisance se trouvaient sous la coupe des sectes: la prise en charge des vieux, des orphelins et des pauvres était assurée par des hiérophantes, des moines et des religieuses. Avec leurs ersatz dhôpitaux et leurs cantines gratuites, les églises apostates et zélotes se gagnaient un crédit auquel mille années de prêche nauraient pu parvenir. Devant cette situation, pour compléter ses pugilats en public, le parti de la Nouvelle Plume avait lancé ses propres organisations humanitairescest-à-dire réservées aux Humains. Les dissidents, quant à eux, ne pouvaient suivre, risquant larrestation dès quils apparaissaient au grand jour.

Ils avaient préféré se rattacher aux fonds issus de Bercailleprovenant, à ce quils avaient entendu dire, de FrancineII, la reine khépri du crime. Il nétait pas rare que les capitaines dindustries illicites financent de telles bonnes œuvres: à Osseville, M.Madras avait la réputation de sassurer la loyauté du cru par la charité. Quoi quil en soit, et doù que provienne largent, le Refuge de Foutretombe était dirigé par des gens du coin. Le Comité sefforçait de faire savoir sous le manteau quil était impliqué.

Avec la présence des Comitards de tendances opposées travaillant de conserve aux côtés des sans étiquette, la situation pouvait devenir ingérable. Á lheure de la pause café, les militants étaient forcés de débattre à mots couverts.

Ori versait la nourriture dans les bols. Il identifiait quantité de parias; il en connaissait certains par leurs noms. Beaucoup étaient recréés. Le visage clos du nez aux cheveux, une femme à qui lon avait ôté les yeux en guise de punition avançait à pas lents en sagrippant au manteau déguenillé de son compagnon. Des réprouvés humains, pour la plupart, mais pas tous. Il y en avait aussi dautres races, qui traversaient une période difficile. Un Cactacé dâge vénérable aux piques flétries et cassantes. Des hommes et des femmes couturés de cicatrices. Sans compter ceux qui déraisonnaient, qui chantaient des cantiques, qui jacassaient des mots sans suite ou posaient des questions absurdes. «Tu es enflé, oh?» demandait un grand-père aux cheveux filasse à chacun quil croisait, avec les restes encore audibles dun accent ancien. «Tu es enflé, oh? Ou dans lexcès? Ou interdit? Tu es où, fils?»

«Salut, Ori. Venu te faire absoudre?» Cétait Ladia, la permanente de garde. Elle taquinait chacun des bénévoles, affirmant quils venaient juste pour évacuer leur sentiment de culpabilité. Elle nétait pas idioteelle connaissait leurs appartenances respectives. Quand Ori prit sa pause, elle le rejoignit en versant de lalcool dans son thé. Leur conversation ne filtrerait pas, vu les manières bruyantes des affamés.

«Tu es comme Toro, lui dit-il. Vous êtes les seuls qui fassiez quelque chose, les seuls vecteurs de changement, ici et maintenant.

Jen étais sûre. Je sais bien que si tu viens, cest que tu te sens coupable.» Elle avait parlé sans reproche. «Voilà pourquoi tu es là à faire ta part.»

Ori termina son service, sans sagacer. Il sadressait à voix basse à ceux dont il avait momentanément la charge. Certains souriaient, lui répondaient. Dautres le maudissaient, lhaleine chargée de bibine ou de véri-thé. «Tu es dans lexcès? Ou autonome? Tu es enflé, oh?» insista le vieillard. Ori lui prit son bol.

«Cest sûr, dit lautre. Je sais. Un vrai fléau, mon petit.» Lhomme souriait comme un saint, et voilà quil désignait le ventre dOri, sa chemise dégagée de sa ceinture, dans laquelle il avait coincé un exemplaire plié du Fléau Endémique.

Ori rentra les pans de sa chemise, en prenant soin de le faire ouvertement. Il lava les bols à la pompe (lhomme rigolait tout en tirant sur sa barbe, sans cesser de répéter tu en es, tu en es, dans son dos). Il effectua une nouvelle tournée parmi la salle, offrant les dernières portions de pain avec une lenteur étudiée, puis revint vers lancêtre rigolard.

«Jen suis, mon pote, dit-il, calmement, sur le ton de la conversation. Je fais partie des amis du Fléau, mais il vaut mieux que tu restes discret là-dessus. Je préfère que personne ne soit au courant, tu comprends? Ça restera un secret entre nous, si tu veux bien.

Ah, oui.» Les façons de lhomme changèrent tout soudain, et une ruse de dérangé lui fit baisser la voix. «Oui, on sait faire, hein? De bons gars, ces fléaux. Vous tous. Les excessifs, les autonomes, les proscrits.»

La Ligue de lExcès, lUnion Autonome, lAlliance des Proscritsle vieil homme nétait pas seulement au fait des cercles du Fléau Endémique, il connaissait les diverses tendances composant le Comité.

«De braves mecs, mais blagasseurs, commenta-t-il en mimant dune main agile une bouche qui pérore. Que du baratin.»

Ori sourit, acquiesça. «Ils adorent causer. Enfin, ça me va, cest bon de parler. Cest pas toujours pour rien dire.»

«Qui cest, ce vieux monsieur?» alla demander Ori à Ladia.Spiral Jacobs, expliqua-t-elle. Un pauvre pépé. Il sest trouvé quelquun avec qui parler? Il a décidé quil taimait bien? Que tu es proscrit, autonome, ou fléau?» Ori la contempla, incapable de dire si elle savait à quoi elle faisait référence. «Il ta servi sa rengaine? Spiral! dit-elle. Les poings!» Elle agita les mains, à quoi le vieil homme poussa un cri de triomphe en faisant de même. «Il préfère les poings, précisa-t-elle à Ori. Il ta chanté sa rengaine? Trop de baratin, pas assez de poings?»

Ce soir-là, alors quOri partait, un autre bénévole vint le trouver à la porte, un brave type idiot. «Je tai vu parler de Spiral Jacobs avec Ladia, dit-il en souriant. Tu sais ce quon raconte? Ce quil faisait, avant? Quil était avec Jacques lExauceur! Je te jure devant Baragouin. Il faisait partie de sa bande, il a connu le Balafré, et il sen est tiré.»
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Le lendemain soir, Spiral Jacobs ne se trouvait pas au refuge, ni le jour daprès. Après avoir accueilli Ori avec plaisir et surprise, Ladia commençait à déchanter. Elle le surveillait pour sassurer quil ne revendait pas de drogue ni de produits de contrebande, mais il travaillait dur, ce qui ne pouvait que la laisser perplexe.

«Tu es procrit? Fléau?» entendit-il le crânedi, alors quil balayait le sol de la salle. Spiral Jacobs lavait repéré; il souriait. «Ah, voilà mon petit gars.» Il cilla, fit un clin dœil et leva un doigt en se penchant en avant pour murmurer. «Mon petit fléau.»

Jessaie une fois, se dit Ori. Il sobligea au scepticisme. Á faire montre dun brin dindulgence envers cet accidenté de la vie. Ce nest quune fois tous les repas servis, quand les premières familles de sans-abri rentrèrent de leur journée de mendicité ou de larcins pour dormir, quil sautorisa à rejoindre Spiral à son chevet.

«Je toffre un verre, un de ces jours? proposa-t-il. Il semblerait quon a des centres dintérêt en commun, toi et moi. On pourrait discuter. Des fléaux. De notre ami Jacques.

Ami, tu peux le dire. Ah, Jacques!»

Lhomme sallongea sous sa couverture. La patience dOri atteignait ses limites. Spiral Jacobs était occupé à pêcher quelque chose, un bout de papier, encrassé aux replis. Il le lui montra avec un sourire puéril.

Il faisait frisquet quand Ori rentra chez lui. En suivant le parcours du ballast, les voies de chemin de fer qui sétiraient au-dessus de lardoise sur leurs bretelles de brique, leurs arches pareilles à des dos de serpents de mer. Une lueur évoquant celle du gaz, ou dune bougie, sourdait par les fenêtres sales dun train. Elle faisait convulser la pénombre au-dessus des toits pentus. Dès que le convoi tournait le dos aux cheminées, lobscurité sinsinuait de nouveau dans son sillage.

Ori marchait dun bon pas, tête baissée et mains dans les poches, lorsquil croisa des miliciens. Il sentit leur regard se poser sur lui. Avec leurs uniformes en infrafil qui absorbaient le peu de lumière ambiante tout en excrétant la pénombre, ils étaient durs à discerner. Le plus visible, à la nuit tombée, cétait leurs armes: un matériel ici réparti au petit bonheur la chance, apparemment: une matraque chez lun, une hélyctrique chez un autre, un poignard au flanc dun troisième, ou un pistolet tournant.

Ori fut ramené à lépoque davant la récession, à ce quon avait appelé la Guerre des Artefacts, douze ans plus tôt. Pour la première fois depuis un siècle, la politique du secret des gens darmesleur réseau despions, dinformateurs, dofficiers en civil, la peur décentralisée quils faisaient régner, leur système tout entieravait révélé son inefficacité. Ils avaient donc entrepris de se montrer au grand jour, en uniforme. Ori ne se souvenait pas des origines de cette crise. Enfant parmi dautres, il avait grimpé sur les toits de Sinispire et du Marais-aux-Blaireaux, sur la rive gauche de la Poix, pour observer en compagnie de sa bande tapageuse les miliciens barrant laccès aux décharges de Tournefoutre.

Avec lagressivité des gosses, ils sétaient joints à la purge anti-artefacts, la traque affolée des nettoyeuses à ressorts ou à vapeur soudain décrétées ennemies. La foule coinçait et détruisait les machines, les grillant, les soudant. La plupart des artefacts navaient eu dautre choix que de rester patiemment plantés là tandis quon les démembrait, quon leur arrachait les câbles, quon piétinait leur verre pour le réduire en poussière.

Quelques-uns sétaient défendus. Doù la guerre. Contaminés par une conscience virale, des programmes qui nauraient pas dû exister avaient infecté les artefacts néo-crobuzonais, dont les engins analytiques sétaient mis à tourner en des combinaisons hérétiques, animant un ego de machine: ces mécanismes pensants, pour lesquels lautopréservation était devenue un prédicat, levaient sur leurs propriétaires de jadis leurs membres de métal ou de bois, leurs tuyaux. Ori navait jamais assisté à de telles scènes.

La Milice avait rasé la jungle urbaine des décharges de Tournefoutre. Ils lavaient bombardée, larrosant sous leur feu, avançant à plusieurs équipes de démolisseurs parmi un paysage fondu, réduit en cendres. Lendroit avait hébergé une sorte de fabrique de programmes pernicieux. Ceux-ci avaient été détruits, ainsi que lesprit monstrueux à lorigine du projet. Un démon quelconque, ou une assemblée composée dartefacts conscients et de leurs disciples de chair.

Il existait toujours des artefacts et des machines à différences à travers la ville, mais beaucoup moinset sous licence stricte. Une économie de golems les avait en partie remplacés, faisant la richesse dune poignée de somaturges. Les décharges de Toumefoutre demeuraient depuis des no mans land couleur dos noirci. Elles étaient tabou, et les enfants de Nouvelle-Crobuzon avaient coutume de sy glisser pour y rafler des souvenirs, en se racontant les uns les autres que ces lieux étaient hantés par des fantômes de machines. Pourtant, le résultat le plus durable de la crise, de lavis dOri, cétait cela: que la Milice ait continué daller et venir au grand jour. Quand les émeutes liées à la pénurie avaient démarré, il sétait à peine écoulé quelques mois depuis la Guerre des Artefacts, et rares étaient les miliciens à avoir repris du service en civil ensuite.

Impossible de dire si cétait préférable. Les dissidents, quant à eux, étaient partagés: cette mise au jour était lexpression dune force selon les uns, dune faiblesse selon les autres.

Le document quavait montré Spiral Jacobs était un héliotype, pris à une époque lointaine: deux hommes debout sur les toits près de la gare de Perdido. Un piètre tirage, terni par la lumière, effiloché par les années, au temps dexposition trop lent, dont les sujets arboraient des halos de mouvement. Mais ils étaient reconnaissables: Spiral Jacobs, lair déjà âgé avec sa barbe blanche, déjà dérangé avec son sourire dingue. Et, à côté de lui, un homme qui tournait la tête, au visage perdu dans une brume, levant les bras vers lappareil tout en étirant les doigts de sa main gauche. Elle commençait à se déplier. Il y avait au bout une pince de mante religieuse énorme, menaçante.

Le lendemain, au petit matin, au moment où lon faisait sortir les dépossédés du centre, Ori attendit.

«Spiral», lança-t-il comme le vieil homme sortait en se grattant, enveloppé dans sa couverture.

Jacobs cilla dans la lumière du jour. «Ah, le petit fléau!»

Ori en fut dun jour de paye de sa poche. Il dut régler le fiacre qui les emmena à Muscide, où lui-même ne connaissait personne. Spiral jacassait tout seul. Ori paya le petit déjeuner sur une place, près de la tour de la Milice que ses câbles aériens suspendus à une centaine de mètres de haut reliaient à la Tour Pointue du centre-ville. Spiral Jacobs resta longtemps à manger sans rien dire.

«Trop de baratin, pas assez de poings. Cest ça, hein, Spiral? dit-il. Trop de ça…» Il montra sa bouche. «Pas assez de ça.» Il serra la main.

«Faut frapper des coups, baratiner, ça sert à rien», approuva le clochard avant dattaquer une tomate grillée.

«Cétait la devise de Jacques?»

Spiral Jacobs sarrêta de mâcher pour lever un regard madré. «Cest de la jacquerie que tu veux? Je vais ten donner. Tu veux savoir quoi?»

Lespace dune seconde, son accent, cette trace indistincte déléments étrangers, avait résonné plus fort.

«Il ne se laissait pas avoir, lui, hein? observa Ori. Mais il ne gueulait pas. Cest ça, Spiral? Des fois, ça tarrive de vouloir te battre. Pour que les choses changent.

Jétais exaucé, avec Jacques», dit le vieil homme, puis il sourit, très tristement, toute folie enfuie pour linstant. «Cétait le meilleur de nous tous. Je laime, lui et ses enfants.»

Ses enfants?

«Ses enfants?

Ceux qui sont venus ensuite. Ils ont pas tort, non.

Non.

Lui, là, Toro, cest le roi.

Toro?»

Dans le regard de Spiral Jacobs, Ori percevait une vraie dinguerie, un océan obscur de solitude, de froid, dalcool, de drogue. Mais des pensées nageaient encore dans cette eau, futées comme des barracudas, leurs mouvements produisaient ces tressaillements sur le visage du clochard. Il me sonde, songea Ori. Il me teste pour savoir quelque chose.

«Si javais eu quelques années de moins, jaurais rejoint sa bande, assura-t-il. Personne na jamais fait mieux que Jacques. Je laurais suivi. Jai assisté à sa mort, tu sais…

Jacques est pas mort, fils.

Je lai vu.

Bon, si tu veux, mais tu sais, les gens comme Jacques, ça meurt jamais.

Alors où est-ce quil est maintenant?

Á mon avis, il vous regarde, vous, tous les petits Fléaux, et ça le fait marrer. Par contre y en a dautres, des amis à nous deux, des gars avec qui je suis pote, où il se dit: Ils ont pas tort, oh!» Le vieil homme gloussa.

«Des amis à toi?

Ouais, mon gars. Ils ont des projets, cest grandiose! Je suis au courant de tout. Une fois que tu es avec Jacques, cest pour la vie, et pareil pour ses potes aussi.»

«Qui sont tes amis?» voulut savoir Ori, mais Jacobs refusa de rien dire. «Quels projets? Qui sont-ils?» Le vieux termina son assiette, prenant le restant domelette avec les doigts avant de se les sucer. Sans prendre garde à la présence dOri, sans sen préoccuper. Il se carra sur sa chaise, se détendit, puis, sans un regard pour son compagnon, il partit lentement dans le jour sombre.

Ori le suivit à la trace. Sans se dissimuler le moins du monde. Il se contenta de marcher à quelques pas derrière lui, pour le suivre jusquoù il habitait. Un parcours languide. Près de la rue Shadrach, à travers ce quil restait du marchédans la clameur du Trou dAspic, où quelques primeurs et bouchers avaient encore leurs éventaires.

Spiral Jacobs adressait la parole à beaucoup des personnes quil croisait. On lui donnait à manger, ainsi que quelques pièces.

Ori observa la société des vagabonds. Des femmes et des hommes au visage gris, aux vêtements comme autant de couches de peau qui pèle, qui saluaient larrivée de Jacobs ou linsultaient avec une passion toute familiale. Dans lombre calcinée dun bureau dévasté par un incendie, Jacobs fit circuler des bouteilles parmi les chemineaux du Trou dAspic pendant plus dune heure, tandis quOri sefforçait de le comprendre.

Une fois, un groupe de petites filles et de petits garçons, tous des voyous, comptant dans leurs rangs une gosse vodyanoi avançant par bonds, et même un jeune Garuda urbain, sapprochèrent pour lancer des cailloux. Ori sinterposa, mais les garnements poussèrent des hurlements et agitèrent les bras avec une violence relevant quasiment du rituel. Ils ne tardèrent cependant pas à partir.

Spiral Jacobs reprit vers lest en direction du Bitume, des trous de brique et du refuge de Tournefoutre, lun de ses foyers parmi dautres. Il titubait, fouillait les tas dimmondices aux carrefours. Ori guettait ce quil exhumait. Des déchets désarçonnants. Jacobs considérait chaque trouvaille avec soin, comme sil constituait un message à lui adressé, un message provenant dune autre époque, quil pouvait déchiffrer en sy consacrant soigneusement. Un texte de chair.

Sa petite silhouette noueuse traversa la circulation de Nouvelle-Crobuzon, longeant les charrettes chargées de légumes issus des terres agricoles et de lHélice à Grain. Des passerelles arquées lui firent franchir les canaux où des péniches charriaient de lanthracite, et fendre laffluence de laprès-midi: enfants, mégères en courses, mendiants, golems (une poignée), petits boutiquiers gentils frottant les torsades et slogans radicaux qui grafifitaient leur devanture, entre des murs détrempés dont la brique donnait limpression de se répandre au-dehors.

Au bout dun bon moment, alors que des couleurs intenses se mettaient à suinter du ciel, ils parvinrent à la gare de Trauka. Les voies ferrées en surplomb tranchaient dans le quartier selon un angle qui faisait fi des maisons mitoyennes du dessous. Spiral Jacobs regarda de nouveau Ori.

«Comment tu las connu? demanda Ori.

Jacques?»

Jacobs balança les jambes. Ils se trouvaient sur la berge à Noireverse, les cuisses coincées sous les garde-fous. Une structure calfatée brisait leau du fleuve, une habitation vodyanoi plongée dans le noir. «Jacques lExauceur, cétait un vrai régal. Il a survécu aux monstres de la nuit. Il les avait affrontés, il avait sauvé cette ville de la maladie des rêves, il y a très longtemps, avant ta naissance.» Jacobs avait adopté une cadence de conteur, celle des chants narratifs traditionnels de sa contrée dorigine. Il mima des ciseaux avec sa main, en la laissant pendre au poignet. «Il tranchait dans la Milice comme dans du beurre. Je lui donnais les trucs dont il avait besoin. Je le tuyautais.»

À la lueur des becs de gaz, Ori contemplait lhélio. Il fit courir son pouce sur la pince de mante. «Et les autres?

Je surveille tous les enfants de Jacques. Toro, il a des idées épatantes.» Jacobs sourit. «Quand on sait ce quil prépare.

Explique-moi.

Ça, je peux pas.

Si.

Cest pas moi qui dois ten parler. Cest Toro.»

Ils échangèrent un renseignement: un lieu, un jour donnés. Ori replia le cliché.

Les journaux de Nouvelle-Crobuzon regorgeaient darticles sur le fils spirituel de Jacques. Il y avait des gravures fantaisistes représentant un être terrifiant à tête bovine. On décrivait des meuglements de bête résonnant au-dessus de Mafaton et du Freux, des immeubles de la ville haute, des bureaux du gouvernement.

Avides de relater les exploits de Toro, les périodiques nen oubliaient aucun. Une salle des coffres avait été fracturée, tartinée de slogans, pour un butin se comptant en milliers de guinées, parmi lesquelles des centaines avaient été distribuées aux enfants de Malverse. Dans La Revue, Ori lut ceci:

Par bonheur, cette histoire, laffaire des millions de Malverse, na pas connu dissue aussi sanglante que celles du Secrétaire Saoul ou de la Veuve Noyéeautant dincidents antérieurs qui devraient rappeler à la populace que le bandit connu sous le nom de Toro est un lâche doublé dun assassin, qui ne doit son capital de sympathie locale quà son côté chevaleresque.

Les messages étaient parvenus à Ori via les conduits secrets, tortueux, de Nouvelle-Crobuzon. Il avait poireauté à trois reprises au carrefour de Lichègue indiqué par Spiral Jacobs, près du vieux Musée de cire, sous les plaques de la rue de Pied-de-Corbeau et du passage de la Dent. Adossé contre le plâtre, il avait attendu au soleil tandis que des poulbots tentaient de lui vendre noix et allumettes emballés dans des torsades de papier coloré.

Chacun de ces moments avait entamé sa rémunération et sa réputation auprès des recruteurs de journaliers de la Grosse Spire. Il faudrait les espacer, faute de quoi il mourrait de faimà moins que lindulgence de sa logeuse ne soit la première à se tarir. Il était reparti à son groupe de lecture du Fléau Endémique, restant assis, Jacques parmi dautres, à discuter des injustices ayant cours dans la ville. Courtois sétait déclaré heureux de le voir. Ori se montrait beaucoup plus calme dans ses dissensions, désormais. Il portait son secret avec satisfaction. Je ne suis plus tout à fait avec vous, pensait-il, se considérant comme un espion de Toro.

Au carrefour, il avait été abordé par une fillette en robe déchirée qui ne devait pas avoir plus de dix ans. Elle lui avait souri, un sourire craquant avec ses dents en moins. Alors quil sadossait au mur du musée, elle lui avait tendu des noix dans un cône en papier journal puis, constatant quil secouait la tête: «Le monsieur a payé davance. Il a dit que cétait pour toi.»

Quand lemballage avait révélé son message, le billet était lisible, malgré les taches de graisse des noix grillées. On ta vu attendre. Apporte chère et argenterie volées à la table dun riche. En dessous, un petit cercle cornu: lemblème de Toro.

Cavait été plus facile quil ne laurait cru. Il avait observé une bâtisse de Vertige Est. Fini par payer un gamin pour quil casse des vitres en façade, pendant que lui-même sautait dans les buissons, forçait la porte des jardins, semparait de couteaux et de fourchettes ainsi que du poulet reposant sur la table. Des chiens avaient surgi, mais Ori était jeune, il en avait déjà battu à la course.

Personne naurait mangé le magma gras qui avait passé la nuit à mariner dans sa sacoche. Cétait un test. Le lendemain, à lendroit habituel, il avait posé ladite sacoche à ses pieds sans la reprendre au moment de partir. Il était survolté.

Mmm, bien, disait le prochain billet, nouveau cône de nourriture déplié dans la rue. Maintenant, il nous faut de largent, lami, quarante nobles.

Ori avait accompli ses missions. Fait ce quon lui demandait. Il nétait pas voleur, mais en connaissait. Qui lui donnèrent un coup de main, ou lui apprirent comment procéder. Au départ, il navait pas apprécié ces aventures anarchiques: courir de nuit dans les ruelles en tenant des sacs qui tressautaient, poursuivi par les cris de dames bien mises.

Jouer les tire-laine prolos le hérissait, mais des gestes plus sophistiqués risquaient dattirer la Milice. En loccurrence, quand il filait à toute allure au crépuscule le long des rues bondées, des bandes sinterposaient comme convenu dans son sillage, et les gens darmes ne donnaient guère de la matraque parmi les habitants des masures.

Il avait agi ainsi à deux reprises. Á peine sil parvenait à sempêcher de trembler. Une grande énergieune fièvrelhabitait à lidée de commettre ces actes, dagir de manière palpable. La troisième fois, puis les suivantes, toute peur lavait quitté. Il ne récupérait pas un fiffelin sur largent quil volait, pas un. Il confiait tout à son correspondant invisible. Il fallut plusieurs livraisons de la sorte. Il perdit le fil. Ces larcins étaient devenus routine. Néanmoins, il devait avoir atteint ses quarante nobles, puisquun nouvel ordre de mission était apparu. Sous la forme dun tube de cire rainuré de sillons, cette fois, quil dut apporter dans une cabine de voxitérateur.

Par-dessus le crincrin de laiguille, une voix séleva, affaiblie par les craquements: «Tout bon, mon petit, maintenant on arrête de jouer, rapporte-nous un blason de la Milice.»

Il voyait Spiral Jacobs chaque semaine. Ils employaient un langage dellipses et de subterfuges: Ori nétait pas expliciteil nadmettait rienet le vieux clochard continuait de sexprimer avec sa logique erratique. Ori sétait rendu compte que sa folie était en partie feinte.

«Ils me font faire des trucs, tes potes… dit-il. Il y a plus accueillant, je trouve.

Ça, cest sûr, mais une fois quils sont tes amis, cest pour la vie. Je vais dans ce foyer depuis longtemps. Eh ben, pas une seule fois je me suis dit tiens, voilà quelquun à leur présenter.»

Jacobs et lui discutaient ainsi politique: avec prudence, de façon indirecte. Parmi les chaverim du Fléau Endémique, Ori se montrait silencieux et vigilant. Leurs effectifs avaient fondu, puis repris du poil de la bête. Il ne venait plus quune des femmes de latelier dexploiteurs de Sournoie. Elle sexprimait de plus en plus souvent, elle avait beaucoup appris.

Il lavait écoutée avec une sorte de nostalgie, en se demandant: Comment my prendre?

Il se rendit au Palus-au-chien, où les gens darmes seraient plus durs à trouver, mais où lon pouvait se dissimuler. Il fallut deux tentatives, beaucoup de préparatifs et un tas de shekels. À la nuit, dans la pénombre des poutrelles, sous le pont dOrge. Une patrouille de deux hommes appâtée par un poulbot essoufflé racontant que quelquun avait été jeté à la baille. Une bande de ses copains hurlait. En contrebas, sous les trains catarrheux qui passaient, une jeune prostituée glapissait dans leau noire. Elle se démenait avec une peur sincère: elle ne savait pas nager, mais deux enfants vodyanoi submergés la maintenaient à la surface, avalant de grandes goulées deau dans ce qui leur tenait lieu dhilarité.

Le premier soir, alors que les gosses humains leur hurlaient de la sauver, les miliciens se contentèrent de rester sur la berge en avançant leurs lanternes devant la femme qui barbotait. Ils lui enjoignirent de tenir bon et partirent trouver de laidesur quoi Ori émergea, tira la prostituée écœurée hors de leau et pressa tout le monde de filer.

Le second soir, un des hommes darmes abandonna sa veste et ses bottes aux soins de son compagnon pour sengager dans leau fraîche. Les Vodyanoi piquèrent vers le fond, la femme paniqua sérieusement et commença à couler. Dans leau, le chaos nétait pas feint. Les enfants se pressèrent en criaillant autour du milicien demeuré sur la rive, lappelant tous en chœur à se joindre au premier, et le tiraillant tant et si bien quil finit par jouer de la matraquemais trop tard: ils avaient ouvert le tas de vêtements de son coéquipier alors même quil le tenait encore et en avaient raflé le contenu.

Ori laissa linsigne au carrefour de Toro dans une vieille godasse. Lorsquil revint deux jours plus tard, quelquun lattendait sur place.

Tournedos, un Cactacé. Malingre pour sa race: plus petit quOri. Ils parcoururent à pied le marché des bouchers. Les prix continuaient de senvoler, constata Ori.

«Je sais pas qui ta mis sur la voie de notre groupe et je vais pas te demander, déclara Tournedos. Mais tu étais où avant? Avec qui?

Les Fléaux», dit Orià quoi Tournedos hocha la tête.

«Ouais, à toi de voir, mais tu as intérêt à faire ton choix, mon garçon.» Il regarda Ori de son visage vert, rendu presque livide par des décennies de soleil. Devant lui, le jeune homme se sentit tout minot. «Notre ami voit pas du tout les choses comme eux.» Il se gratta le côté du nez, en tendant son poing et ses derniers doigts repliés pour faire saillir ses piques. «Je me tape de savoir ce quauraient raconté Flex ou ses potes. Cest fini pour toi, la philo, mets-toi bien ça dans le crâne. La valeur vénale du travail manuel, les courbes de la tendance crise/reprise et toutes ces merdes, rien à secouer. Au Fléau, ils passent leur temps à tricoter des idées.

»On sen fout sy savent donner des cours comme à la fac.» Ils sétaient immobilisés parmi les mouches, dans lodeur chaude de la viande et les cris des vendeurs. «Limportant, mec, cest ce quon fait. Quest-ce que tu peux faire pour nous? Et pour notre ami?»

Ils lemployaient comme messager. Il devait leur démontrer sa valeur, alors il ramassait les colis ou les messages que Tournedos lui laissait et les convoyait à travers la ville sans en regarder le contenu, les livrant à des hommes ou des femmes qui le considéraient dun air dubitatif puis le congédiaient avant de les ouvrir.

Il allait boire aux Ouailles Torses, ayant conservé ses amis parmi les Nuévistes. Il se rendait aux débats du Fléau Endémique. «Lhistoire cachée: Baragouin, saint ou escroc?» «Le Conciliaire: Ce qui se cache vraiment derrière le stencil.» La jeune tisseuse de Soumoie était passée au rang dautorité politique. Ori avait limpression de contempler tout cela derrière une vitre.

La première semaine de tathis, où régnait une fraîcheur soudaine, Tournedos le promut guetteur. On ne lui dit quà la dernière seconde en quoi consisterait sa tâche, et toute sa ferveur lui revint.

Osseville. Le soir arrivait en des teintes livides à travers le contre-jour des Côtesles Griffes, ce squelette antédiluvien qui donnait son nom à lendroit, et qui sincurvait dans les airs sur près de cent mètres, fendillé, jauni, moisissant à une allure toute géologique et nanifiant les constructions autour de lui.

Il devait y avoir une livraison pour M.Madras, un chef mafieux. Doù il se trouvait, Ori ne distinguait même pas lendroit où sa bande allait intercepter le colis. Il était euphorique. Il guetta longtemps, mais aucun milicien ne vint. Sa vue portait jusquà la trouée entre les Côtes, véritable clairière urbaine où acrobates et vendeurs destampes comptaient leur recette, oubliant la monstrueuse cage thoracique en surplomb.

Lui, fiévreux, ne surveillait rien. Il se prit à regretter de ne pas avoir de pistolet. Des jeunes passaient en bande, le dévisageant. Ils ne se donnèrent pas la peine de larrêter et personne napprocha. Le sifflet demeura dans son poing contracté. Ori ne se doutait même pas que quoi que ce soit avait démarré, jusquà ce que Tournedos lui donne une petite tape dans le dos, le faisant sursauter brusquement, et lui annonce: «Rentre chez toi, mon gars. Le boulot est fait.» Rien de plus.

Ori naurait su dire quand on lavait embauché. Tournedos avait commencé à le présenter à dautres, en parlant sous cape.

Dans des tavernes, des masures calfatées, parmi les dédales de Lichègue, Ori discutait tactique avec les gars de Toro. Il était à lessai. Chaque fois que ses nouveaux compagnons se moquaient du Comitéle Cogité, comme ils lappelaientou du Fléau Endémique, une honte nauséeuse semparait de lui. Il se rendait toujours aux réunions du cercle, mais contrairement aux nombreux mois passés dans leurs rangs, limpact de ses nouvelles activités était aussitôt visible. Il se retrouvait dans le journal. Il avait servi de guetteur dans ce que lon appelait «Le casse dOsseville».

Il recevait une paye à chaque butin. De petites sommes, mais qui compensaient les salaires qui lui faisaient défaut, et qui augmentèrent par la suite. Aux Ouailles Torses et chez Fallières, il payait des tournées généreuses. Les Nuévistes levaient leur verre à sa santé, ça le rendait nostalgique.

Et à Lichègue, il avait de nouveaux compagnons: Tournedos, Ulliam, Opale, Enoch, Chris. Les hors-la-loi de Toro avaient quelque chose délyctrisant. Ils menaient une vie différente, plus riche, plus dure à cerner, parce que plus risquée.

Si on malpague maintenant, on ne se contentera pas de menfermer, songeait-il. Je suis au moins bon pour la Recréation. Ou la mort.

Désormais, il y avait des grèves presque chaque semaine à Grospire. Des troubles à Crassecoude. Les Plumards avaient attaqué le ghetto khépri de Criqueval. La Milice avait fait une descente au Palus-au-chien, à Dermeau et à Charriot. Ils avaient raflé des syndicalistes, des escrocs au petit pied, des Nuévistes. Le poète le plus en vue de la Geste des Gouttes avait été battu à mort en cette occasion. Son enterrement avait tourné au début démeute. Ori sy était rendu, avait jeté des pierres avec le convoi.

Il avait limpression dêtre en éveil. Devant une ville qui tenait de lhallucination. Lespace était solide: il pouvait le tordre, le tendre. Il croisait chaque jour des piquets de grève, il chantait avec eux.

«Ça se met en branle», décréta Tournedos. Avec une jubilation évidente. «Quand on interviendra… quand notre ami parviendra enfin à passer, histoire de… hum… rencontrer qui vous savez…»

La bande échangea de brefs regards, plusieurs personnes dévisagèrent Ori. Ils nétaient pas sûrs de pouvoir parler devant lui. Mais ils ne pouvaient rester sans rien dire. Il fit preuve de prudence, ne cédant pas à son envie de senquérir: Qui? Qui est-ce?

Mais Tournedos contemplait une colonne publique, un gros pilier recouvert par plusieurs couches daffiches anciennesdont un certain héliotype imprimé à la planche, dure représentation dun visage familier. Tournedos le regardait lorsquil prit la paroleet Ori comprit ce quon lui suggérait.

«On va finir par mettre un terme à tout ça, énonça le vieux Cactus. Une fois que notre ami aura vu qui il faut, on va tout changer.»

Ori navait pas croisé Spiral Jacobs depuis plusieurs jours. Quand enfin il retrouva le clochard au Freux, celui-ci paraissait distrait. Il navait pas mis les pieds au refuge depuis longtemps. Il semblait lessivé, plus négligé et plus sale encore quà lhabitude.

Pour le pister, Ori sétait basé sur des tuyaux fournis par dautres délaissés, hommes et femmes. Jacobs avançait dun pas lourd entre les vastes magasins du quartier central de la ville, entre les statues, les façades de marbre grandioses et la pierre blanche réhabilitée. Il se baladait une craie à la main. Il sarrêtait régulièrement en marmottant afin de dessiner sur les murs un sigle dénué de sens, et fort peu visible.

«Spiral», appela Ori. Le vieux vagabond se retourna, pris de fureur devant cette interruption. Ori en tressaillit. Il fallut un moment avant que Jacobs ne retrouve son calme.

Ils sassirent sur la place Belsunce parmi les jongleurs, dans les teintes chaudes du soir. Avec ses cinq lignes de chemin de fer surgissant de ses bouches voûtées et rappelant les branches dune étoile, la gare de Perdido élevait à côté deux son architecture hétéroclite, insolite, énorme et confondante. La Tour Pointue, temple de la Milice, sélançait à son flanc ouest. La gare lui semblait agrippée comme un homme à un piquet.

Ori contempla les sept câbles aériens tendus tout en haut. Il en suivit un des yeux vers le sud-est, au-dessus du quartier rouge, puis de la vision revigorante de Crachâtre, par-delà des logements duniversitaires du Marais-aux-Blaireaux, jusquà une seconde touret plus loin lîle dHorrore, avec le Parlement ceint par le confluent des rivières.

«Cest le maire», annonça Ori alors que Spiral Jacobs semblait ne pas prêter loreille, jouer juste avec sa craie en ruminant des sujets abscons. «Les gars de Toro en ont marre de liquider des caporaux de la Milice et les trucs dans ce genre, poursuivit-il. Ils veulent donner un coup de pied dans la fourmilière. Ils vont tuer le maire.»

On aurait pu croire que Jacobs était trop parti pour tenir compte de ce que venait de dire Ori, mais son regard indiquait le contraire. Et puis il y avait cette bouche édentée qui souvrait et se refermaitde surprise, peut-être.

Dun autre côté, le bandit du peuple, quavait-il dautre comme recours?

Ori venait de prévenir Spiral à cause dun sentiment de devoir, en gros, convaincu quil était que cet ancien combattant, camarade de Jacques lExauceur, méritait dêtre au courant, mais il ny avait pas que ça. Spiral Jacobs était quelquun dengagé. Á sa façon, aussi désordonnée soit-elle, cétait à lui que le jeune homme devait dêtre sur la voie libératoire dun activisme violent.

Pour mener à bien pareil projet, expliqua Ori, il fallait du courage, de la force, des tuyaux et de largent. Le nerf de la guerre. «Viens à la soupe demain, répondit soudain Spiral Jacobs. Promets-moi.»

Ori sy rendit. Peut-être se doutait-il de ce que lui apporterait Jacobs. Seul dans sa chambre, bien plus tard, à la lueur de sa chandelle, il ne put retenir plusieurs râles de surprise en ouvrant le sac confié par le vagabond.

De largent. Roulé, en liasses. Un énorme tas de pièces et de billets, des tonnes de devises différentes: shekels, nobles et guinées, certes, vieux de dix ans pour les plus récents, mais il compta aussi des ducats, des dollars, des roupies, ainsi que du sable monnaie et de mystérieux billons, sans oublier plusieurs pièces carrées et petits lingots en provenance des provinces maritimes: Corossol, Périquet, ainsi que de cités dont Ori nétait pas sûr de croire à lexistence. Cétaient les ultimes vestiges dune existence de bandit de grand chemin, ou de pirate.

Une contribution, disait le mot qui les accompagnait. Á un projet valable. En mémoire de Jacques.





III. Vinée
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Près des braises, le golem veillait sur les voyageurs endormis. Plus haut quun homme humain ou un Cactus. Trapu, vaguement simiesque, avec des bras trop longs qui pendaient devant lui. Sa posture était tordue, son dos bossu formait selle. Une peau de glaise craquelée par le soleil.

Avec laube, il se retrouva assailli dinsectes éveillés par le soleil. Il ne bougea pas. Gratterons et spores volaient au-dessus des dormeurs dans leur creux. Des courants dair donnaient la chair de poule. Ils se trouvaient au nord de la région caniculaire.

Drogon se leva en premier. Quand les autres sortirent du sommeil, il était parti explorer les environs, puis Frugis et Elise partirent à leur tour, afin de laisser Faucheur seul avec le maître du golem.

«Tu naurais pas dû partir, Judas, dit Faucheur. Tu naurais pas dû.»

Et Judas: «Tu as eu largent que javais laissé?

Bien sûr, et tes instructions, mais je ne les ai pas suivies! Ça ne te va pas? Vu ce que je tai apporté?» Il donna une claque sur son sac. «Ils nétaient pas prêts, à ton départ.

Et maintenant un des deux est cassé.» Judas eut un sourire triste. «Un seul, ça ne suffira pas.

Cassé?» Faucheur fut atterré. Il avait traîné les appareils jusque-là. «Tu naurais pas dû partir. Judas, pas sans moi. Tu aurais dû mattendre.»Il respirait fort. Il embrassa son ami, avec le sentiment durgence qui le gagnait chaque fois quil le faisaitteinté de découragement. Judas réagit comme à son habitude, par une affection mâtinée de patience.

Même maintenant, comprit Faucheur non sans émerveillement, Judas Bezalle ne semblait pas concentré tout à fait sur ce qui lattendait. Il en était allé ainsi dès le départ, dès le moment où ils avaient fait connaissance. Un énième chercheur distrait, avait-il cru tout dabord. Sa propre officine se trouvait au Marais-aux-Blaireaux, il avait les universitaires pour clients. Dans la voix du nouveau venu, il avait reconnu, surpris, les restes dun accent des quartiers pauvres.

Leur rencontre remontait à plus de dix ans. Faucheur avait émergé de sa remise pour découvrir Judas plongé dans la contemplation du fourbi indescriptible qui sentassait sur les rayonnages de bois de fer: cahiers, méta-engrenages, secrets végétaux. Un type dégingandé, au cheveu sec et fou, de beaucoup son aîné. Les traits tannés, les yeux écarquillés devant chaque nouvelle découverte. Ça se passait peu avant la guerre dans les décharges, Faucheur sétait vu obligé de rendre son artefact de nettoyage. De méchante humeur, il astiquait son parquet. Il sétait montré malpoli.

Á la venue suivante du chercheur, il avait tâché de sexcuser. Judas sétait contenté de le scruter sans rien dire. La troisième foisil venait prendre des stocks de sels dammonium ainsi que de largile, la meilleure, la plus dense , Faucheur lui avait demandé comment il sappelait.

«… Et doit-on dire Judas, Jude, ou monsieur Bezalle?» avait-il demandé, déclenchant un sourire chez son visiteur.

Face à ce sourire, Faucheur ne sétait jamais senti aussi proche, ni aussi bien compris. Sa mimique révélait des intentions dénuées de cynisme. Il avait alors reconnu en cet homme un distrait, certes, mais aussi, au contraire de tant dérudits, un gars baignant dans la béatitude. Il en était très vite venu à laimer.

Ils faisaient preuve de timidité en présence de Judas. Pas seulement Faucheur. Frugis et Élise aussi. Le golémiste ne cessait de leur redemander de lui raconter la mort de Drey, dIhona, de Fejh. Quand ils lui avaient appris qui était tombé en chemin, il avait été atterré. Il sétait tassé sur lui-même.

Il leur avait fait raconter les événements comme des légendes. Ihona dans sa colonne deau. La chute en croix de Drey. La dissolution de Fejhechruiçel sous le déluge de fer fut plus dure à consacrer par le récit.

Ils tentèrent à leur tour de lui faire évoquer son périple. Il secoua la tête comme sil sagissait dune broutille.

«Jai avancé, dit-il. Sur le dos de mon golem. Je lai fait prendre par le sud, par la forêt, sur les traverses et les lignes. Jai mis la main à la poche pour franchir la Mer Maigre. On est passés par louest, à travers les villages cactus. Les habitants mont aidé. Jai franchi le défilé. Je savais quon me suivait. Jai installé un piège. Tu ten es rendu compte, Faucheur, Baragouin soit loué.» Une brève expression de frayeur le traversa.

Il avait lair épuisé. Faucheur ignorait ce quil avait dû affronter, quelles épreuves il avait traversées. Il était couvert de croûtes, indice danecdotes quil refusait de narrer. Maintenir ce golem en vie ne lui demandait guère dénergie, mais cétait une source de lassitude supplémentaire parmi les nombreuses autres fatigues de sa fuite.

Faucheur posa la main sur le flanc gris de la créature. «Laisse-le reposer, Judas», dit-il.

Judas le regarda avec son étemel air de surprise. Un sourire se dessina lentement sur ses traits.

«Repose-toi», dit Judas. Il toucha le golem à hauteur de son visage rudimentaire. Lhomme de glaise ne bougea pas, mais quelque chose labandonna. Quelque orgone. Il se tassa imperceptiblement, de la poussière émana de lui et ses craquelures parurent soudain plus sèches. Il demeurerait là où il sétait tenu. Il refuserait de reprendre vie, tombant lentement en morceaux, ses anfractuosités serviraient de nid aux oiseaux et aux petits insectes. Il ferait partie du paysage, et puis se dissoudrait.

Faucheur avait envie de le pousser par terre, de le voir se disloquer pour lui éviter de se coincer ainsi, pétrifié dans le temps, mais il le laissa debout.

«Qui est Drogon?» demanda Judas. Sans son cheval, le souffleur paraissait perdu. Il soccupait, les laissant discuter de lui.

«Si ça ne tenait quà moi, on ne laurait pas avec nous, énonça Frugis. Il a une sacrée force, pour un susur. Et on ne sait pas doù il vient.

Cest un nomade, dit Faucheur. Manœuvre pour les rancheros, pisteur de bêtes, tu sais. Un genre de chemineau spécialisé dans les chevaux. Il a entendu dire que tu étais partiles dieux savent jusquoù vont les rumeurs, maintenant. Il nous a rejoints parce quil veut trouver le Concile de Fer. Par sentimentalisme, je crois. Il nous a sauvés plus dune fois.

Il vient avec nous?» senquit Judas. Ils le dévisagèrent.

«Tu sais… tu nes pas forcé de continuer, affirma prudemment Faucheur. On pourrait rebrousser chemin.» Judas le regarda dun air bizarre. «Je sais que tu crois avoir brouillé les pistes avec le déclenche-golem dans ton logement, mais cest vrai que tu les auras toujours à tes trousses… Tu pourrais entrer dans la clandestinité. Tu sais bien que le Comité te protégerait.»

Judas les considéra, et ils fuirent son regard lun après lautre, honteux. «Vous ne croyez donc pas quils sont encore où je vous dis, lança-t-il. Cest ça que ça signifie? Vous êtes juste venus pour MOI?

Non, intervint Frugis. Je tai toujours dit que je nétais pas là seulement pour tes beaux yeux.»

Mais Judas continuait sur sa lancée avec calmeune certitude quasi sacerdotale. «Vous croyez quils sont partis? Détrompez-vous. Comment je pourrais rebrousser chemin, Faucheur? Tu ne vois donc pas ce qui me pousse? La Milice est à la poursuite du Concile. Quand elle le trouvera, elle le détruira. Au départ, elle venait pour sen prendre aux Teshi, mais elle ne peut plus ignorer le Concile maintenant quelle a découvert sa présence… Je le tiens dune ancienne source. On massure que les gens darmes le suivent à la trace, et ma source ma expliqué ce quils comptent faire… Je dois prévenir le Concile. Je sais que les gens du Comité ne comprendraient pas, ils sont sûrement occupés à me vouer aux gémonies.

On leur a envoyé un message, indiqua Faucheur. Depuis Myrchocque. Ils savent quon te cherchait.»

De sa sacoche, Judas tira des documents, ainsi que trois cylindres de cire.

«Ça vient du Concile, affirma-t-il. La lettre la plus ancienne remonte à près de dix-sept ans. Le premier cylindre est encore plus ancien. Presque vingt. Les derniers sont arrivés il y a trois ans, et ils en ont mis deux à me parvenir. Je sais quils sont là-bas.»

Les messages avaient voyagé au fil de voies inconnues. Par la forêt de Fellid jusquà la mer, sur des bateaux jusquaux détroits dIgnacq, Corossol et Myrchocque, pour parvenir à la baie de Fer puis à Nouvelle-Crobuzon. Ou encore via des chemins de traverse dans les collines et les bois, par des sentiers sillonnant les palus en dessous de Cygnacq sur plusieurs centaines de kilomètres. Et jusquà Cygnacq proprement dite, au milieu des grandes plaines. Quand ce nétait par les airs, par la thaumaturgie, pour parvenir enfin dune façon ou dune autre à Judas Bezalle.

Et tu as pu leur répondre, Judas? pensa Faucheur. Toi, tu sais quils attendent, mais ils savent que tu viens? Et combien de leurs messages se sont égarés en route? Il imaginait les débris de cire éparpillés dans des ravines hostiles. Les bourrasques souffletant des fragments de papier codé pareils à des fleurs sur la prairie.

La vue des messages, des cylindres gravés, limpressionnait. Ce son fixé dans le moment présent, tout droit sorti dune rumeur comitardedes récits de voyageurs et de dissidents.

Quen savait-il, lui? Quand Faucheur avait entendu parler pour la première fois du Concile de Fer, il était tout petit, et cétait une fable assez semblable à celles de Jacques lExauceur, de Toro ou de la Dischorde. Lorsquil avait été assez grand pour se rendre compte que son Parlement lui avait sans doute menti, quil ny avait sûrement jamais eu daccident au fond des bourbiers du Sud, le Concile de Fer que certains disaient né sur place avait disparu corps et biens. Les rares qui disaient lavoir vu désignaient la direction de louest.

Pourquoi tu ne mas jamais montré ces trucs-là? songea-t-il. Au fil de toutes leurs discussions, de tous leurs rapprochements, Judas avait pris le cynisme de Faucheur à bras-le-corps pour tâcher dy remédier, tentant de lui expliquer que son attitude lempêchait davancer. Il y avait dautres façons de douter de tout sans se laisser aller à la morosité, assurait-ilet Faucheur avait parfois fait cet effort.

Depuis plus dune dizaine dannées quils se connaissaient, Faucheur avait appris beaucoup de Judas, tout en lui en enseignant un peu. Cétait Judas qui lavait amené au Comité, à ses marges. Faucheur songea aux débats tenus dans sa boutique, ou sur loreiller, dans son petit logement. Cependant, parmi toutes leurs ruminations politiquespendant lesquelles Judas faisait leffet dun insurgé détaché de ce monde, et Faucheur dun simple compagnon de route assailli par le doute , Faucheur navait jamais vu aucun de ces témoignages directs provenant de léminent Concile de Fer.

Il ne se sentait pas trahi. Simplement intrigué. Une impression familière.

«Je sais où se cache le Concile, dit Judas. Je peux le trouver. Cest formidable que vous soyez venus. On continue.»

Judas sentretint avec Drogon. Personne dautre nentendit les réponses du susur, bien entendu. Le golémiste finit par opiner du chef, à quoi les autres comprirent que Drogon venait avec eux. Malgré tout ce quavait accompli leur nouveau compagnon, Frugis faisait la tête.

Judas ne cherchait pas à mener leur troupe. Il se contenta dannoncer quil continuerait et quils pouvaient tous venir. Pourtant, comme toujours, ils lui laissèrent linitiative. De la même façon quà Nouvelle-Crobuzon. Judas ne leur donnait jamais dordres, et semblait souvent trop préoccupé pour remarquer leur présence à ses côtés, mais lorsquil sexprimait, ils lécoutaient avec soin.

Ils se préparèrent. Le voyage allait durer des semaines. Des kilomètres et des kilomètres de terres, de roches, darbres encore, et sans doute deau, sans compter des gouffres, des failles… pour enfin, peut-être, trouver le Concile de Fer. Ils allèrent se coucher tôt. Faucheur séveilla au son des ébats de Frugis et dÉlise, incapables de retenir leurs petites exhalaisons, les frottements de leurs corps. Ces bruits lexcitèrent. Il les écouta avec volupté et, dans une montée daffection, tendit un bras vers Judas, qui se tourna vers lui, ensommeillé, répondant à son baiser humide, mais pour se détourner doucement.

Faucheur se masturba en silence vers le sol, sous sa couverture, les yeux fixés sur le dos de Judas.


11

Une semaine en direction du nord et du nord-ouest, cétait épuisant. Des plaines bossues. Les bourbiers et les dolines saccusaient dans le relief. Les collines étaient semées de chaparral et darbres tordus par la chaleur. Ils parcoururent des combes. Par trois fois le susur leur montra quils avaient sans le savoir emprunté une piste existante: ils marchaient dans des fantômes de pas.

«Où est-ce quon va?

Je sais où ils sont, dit Judas. Dans quelle zone.» Il vérifia des cartes, puis consulta Drogon, le voyageur des plaines. Il avançait avec un calme indéfectible parmi cette nature sauvage.

«Pourquoi es-tu ici?» demanda-t-il au susur. Celui-ci répondit directement à son oreille. «Oui, réagit Judas, mais ça ne mexplique rien.

Il ne sest pas servi de son don sur toi, mais il est capable de contrôler entièrement quelquun avec sa satanée voix, intervint Faucheur. Ça nous a sauvé la vie au moins deux fois.»

Des couguars et des niailes les guettaient depuis les hauteurs, les airs. Le groupe vérifia ses armes. Des bosquets de plantes à laspect cireux et acéré les menaçaient, des sortes de succulentes bougeant sous leffet dun vent inexistant.

«Regarde là.» Le murmure de Drogon. Il avait la panoplie des nomades. Cétait un homme des grands espaces, inquiet lorsquil était privé de monture. Il désignait des détails quils nauraient pas remarqués. «Là-bas, il y avait un village», indiqua-t-il. Et effectivement, ils en discernèrent un dans le sol: des murs et des fondations de régolite, souvenir darchitecture dans ce paysage. «Ça, cest pas un arbre», dit-il, et ils se rendaient compte quil sagissait du fût de quelque vieux canon, noyé par le lierre, écaillé par les intempéries.

Une nuit, alors que les autres dormaient après leur repas de gibier, Faucheur se redressa plusieurs heures avant laube pour constater la disparition de Judas. Il tritura bêtement la couche à côté de lui comme sil pouvait ly trouver. Á voir Faucheur étreindre amoureusement cette laine, le susur leva la tête avec une expression narquoise.

Judas sétait écarté sous le vent, dans un petit creux du versant. Il avait pris dans son sac un appareil en fonte, si lourd que Faucheur sétait étonné de le voir dans ses affaires. Judas lui fit signe de sasseoir tout près. Un voxitérateur. Un des rouleaux de cire était inséré dedans. Sa main reposait sur la manivelle.

Il sourit. Remit laiguille au-dessus des sillons.

«Puisque tu es là, autant que tu écoutes aussi. Voilà ce qui ne porte.» Il actionna la manivelle, et parmi les crachotements et les chuintements imprévisibles du pavillon, une voix dhomme séleva. Privée de basses, si bien quon avait du mal à évaluer ses inflexions. Le vent semparait du son dès quil émergeait.

«… à peine limpression de te connaître mais on mexplique que tu es de la famille, chère sœur, alors je me suis dit que tu devais lapprendre par notre bouche, pas par écrit, la vérité cest quil est mort, Uzman, mort et enterré, cest dommage que tu lapprennes de cette façon, que je doive tannoncer cette nouvelle tout court, ça pas été trop moche comme fin, il était tranquille, on la enterré au-devant de nous, alors il est dans nos voies maintenant… Il y en a qui auraient préféré le mettre au cimetière, mais moi jai refusé, je leur ai répondu pas question, cest pas ce quil voulait, il nous avait bien répété faites ça dans les règles, comme dans le temps, alors je les ai obligés, et on a le cœur gros mais il nous a dit de pas pleurer… organisez-vous, il a dit pendant quon saffrontait, les autres mont raconté, et puis après la Tache… il nous a dit de pas pleurer de faire la fête mais je peux pas, chère sœur, je peux pas men empêcher, on a le droit davoir de la peine, quand même, vas-y toi, chère sœur, pleure comme je le ferai après… Cétait Rahul, bon je te dis au revoir…»

Laiguille sarrêta net. Judas pleurait. Faucheur trouva ça insupportable. Il tendit la main, renonça: manifestement, son geste nétait pas le bienvenu. Aucun sanglot ne secouait Judas. Le vent les humait tous les deux tel un chien. La lueur de la lune était faible. Il faisait frais. Les larmes de Judas coulaient. Ça faisait mal, Faucheur brûlait de le serrer contre lui, mais il dut ronger son frein.

Quand Judas finit par se sécher les joues, il sourit à Faucheur. Qui se détourna involontairement.

Il choisit ses termes avec soin. «Tu le connaissais, le gars dont il parle. Je comprends. Ce message était pour qui? Sa sœur, cest qui?

Moi, dit Judas. La sœur, cest moi. Je suis sa sœur, et lui la mienne.»

Semées de fleurs aux couleurs majestueuses, les collines sélevaient sans grande déclivité. La poussière collait à la sueur, lair sépaississait de pollen. Alourdis par la terre et par le soleil comme par du goudron, les voyageurs savançaient dun pas hésitant dans un paysage étrange.

Un goût de charbon. Quelque part au-dessus des promontoires en face, quelque chose dautre que lété décolorait le ciel: des filets de fumée sombre, étirée, qui seffilochaient. Ça eut lair de seffacer peu à peu comme un arc-en-ciel à mesure que lexpédition approchait, pourtant, le lendemain, lodeur de brûlé était beaucoup plus forte.

Il y avait des chemins. Ils pénétraient dans des territoires habités, ils approchaient dun incendie. «Regarde là-bas!» dit le susur à chacun leur tour. Des mouvements sur les tertres dénudés, à plusieurs kilomètres de distance. Dans la limette de Drogon, Faucheur comprit que cétaient des gens. Une centaine. Traînant des charrettes, pressant leur bétail: des oiseaux gros comme des vaches, gras et quadrupèdes, qui, en fait de pattes avant, clopinaient sur de maigres ailes dépourvues de plumes.

Une caravane fragile, aux abois. «Quest-ce qui se passe dans ce coin?» lâcha Faucheur.

Le midi, ils parvinrent à un endroit où la terre sétait fissurée. Ils longèrent le fond darroyos beaucoup plus hauts que des maisons. Quelque chose dun brun terne évoquait un paquet géant emballé dans du papier kraft avec de la ficelle.

Cétait un chariot reposant contre la roche. Aux roues cassées.

Eventré, incendié.

Des hommes et des femmes gisaient autour. Le crâne défoncé ou le torse en charpie. Limpact des balles avait éclaboussé leurs vêtements, leurs chaussures. Ils se tenaient assis ou allongés en bon ordre là où on les avait tués, comme une troupe attendant ses consignes. Une compagnie de trépassés. Un enfant embroché sur un sabre brisé était pelotonné au-devant telle une mascotte.

Ces gens-là navaient rien de soldats. Ils portaient des tenues de paysans. Leurs possessions parsemaient le sol du ravin: des casseroles, des bouilloires, des chaînes, tous de conception singulière, et du tissu transformé en guenilles.

Faucheur et ses compagnons contemplèrent ce spectacle en se couvrant la bouche de la main. Drogon senveloppa le nez et les lèvres dans son mouchoir, puis savança parmi la puanteur des cadavres dévorés par des nuages dinsectes. Dun bâton, il tâta les dépouilles avec tellement de soin que son geste en parut presque chargé de respect. Elles étaient recuites par le soleil, elles avaient la peau tannée. Leurs os semblaient des crêtes.

Le chariot gîta quand Drogon se pencha dedans. Il saccroupit pour scruter les plaies, les tâter, sous le regard de ses compagnons, qui sexclamaient. Faucheur se détourna pour éviter de voir bouger le corps du gosse quand le susur saisit avec douceur le sabre qui en saillait.

«Ça remonte à plusieurs jours, dit-il à son oreille, alors quil était toujours de dos. Des gars de chez vous. Le problème vient de Nouvelle-Crobuzon. Cette lame est un truc de la Milice.»

Cétaient aussi des balles de gens darmes qui les avaient tués, un homme ou une femme darmes qui avait empalé lenfant, des couteaux de la Milice qui avaient lacéré la toile du chariot. Des mains crobuzonaises avaient jeté à bas leurs affaires.

«Je vous avais prévenus.» Judas avait parlé dun ton très posé.

On ne pourrait pas sen aller? pensa Faucheur. Je ne veux pas parler devant eux. Il leva la tête. Son souffle saccélérait. Frugis et Élise se serraient dans les bras lun de lautre.

«Ma lettre, Faucheur. Tu te rappelles?» Judas le fixait sans ciller. «Je texpliquais que cétait la raison de mon départ.

On est près des frontières du territoire teshi, dit Faucheur. Ça ne signifie pas que la Milice a eu vent de la présence du Concile de Fer.

Ils ont une base près de la côte, doù ils envoient leurs escadrons de la mort. Ce… travail… Ce nest quune partie de leur mission. Ils se dirigent vers le nord. Ils les cherchent.»

Par-delà le massacre, ils tombèrent sur de vastes étendues. Ils se déplaçaient avec prudence: les miliciens qui avaient fait subir ce sort aux fuyards risquaient de se trouver à proximité. Chaque fois quil fermait les yeux, Faucheur était ramené à ces morts placides.

Drogon leur fit suivre un chemin à travers larmoise. Sur les coteaux devant eux, on distinguait des fragments de terres agricoles, à demi broussailleuses. Cétait de là que provenait la fumée.

Ils se trouvaient à un jour de marche de la déprédation. Lair était empêtré de suie. Ils entrèrent les armes à la main dans le premier des petits champs.

Des sillons de terre retournée. Quils suivirent jusquà ce qui avait été une oliveraie. Ils foulaient des griffes aplaties: on avait déraciné les petits arbres. Les fruits se racornissaient, éparpillés comme autant de bézoards. Il y avait des cratères, où les chicots ligneux se faisaient sculptures de charbon. Des corps, calcinés jusquau squelette.

Des huttes sétaient élevées à cet endroit, elles étaient incendiées. Sur une plaine de broussaille et de rus en voie de tarissement, des monticules de rebuts noirs fumants évoquaient des scories de volcan. Il régnait une odeur putride, de viande et de sueur. Faucheur tailla à la machette dans les fourrés desséchés par lété.

Plusieurs secondes durant, il fut incapable de comprendre ce quil découvrit. Les monticules étaient des tas de dépouilles, un charnier: des restes noircis dongulés à cornes, gros et gras comme des buffles. Enrobés de cendre et de feuilles desséchées par les flammes. Des racines sétalaient dans leur chair granuleuse.

«Des vaches à vin, expliqua Judas. On est dans le Galaggi! On est arrivés jusque-là.» Le vent sagitait. La poussière des collines et les brûlis doliviers, de pampres et de vigne leur piquaient les yeux. Les animaux morts bruissaient.

Frugis trouva une tranchée, où des dizaines dhommes et de femmes pourrissaient. Cette décomposition remontant à plusieurs jours navait pas encore masqué leurs tatouages hachurés. Leur peau couleur de pierre ponce était salie par la mort. Des bijoux de pierre les perçaient.

Cétaient les pâtrevins. Les Clans, les Châteaux ambulants, les nomades de cette steppe brûlante qui veillaient sur les appariements de vaches à vin. Ils les pistaient, les protégeaient puis, à lépoque de la récolte, bravaient savamment le danger, sautant entre les cornes des herbivores agressifs afin de vendanger les fruits qui leur gonflaient les flancs.

Faucheur avala sa salive. Ils le firent tous, en contemplant ces morts criblés de plomb. «Cest peut-être le Château Prédicus, dit Judas. Ou Charium, ou Gneura.» Les vaches à vin, fruits compris, pourrissaient et brûlaient.

Toute la journée les voyageurs parcoururent des mamelons aux terrains saccagés, aux oliviers rasés. Ils tombèrent sur des troupeaux mis à feu et à sang, sur des monceaux de cadavres calcinés des tribus pâtrevines. Un enclos des fameuses volailles géantes, virant au tas dasticots. Autour, un crachotement de braises, de craquements de bois mort. Les détails du meurtre demeuraient manifestes sur certains cadavres. Une femme à la jupe remontée, raide et rougie; un pâtrevin costaud, au ventre gâté par les mouches, poignardé dans chaque œil. Faucheur manquait étouffer sous lodeur de putréfaction.

Ils trouvèrent une vache à vin vivante, tombée dans un bassin de pierre. Elle tressaillait sous leffet de la faim et de linfection. Elle boitait en cercle, tentant de frapper le sol de ses pattes. Elle avait la peau modelée de racinesle pelage de ses lianes symbiotiques. Ses grappes lichéneuses étaient racornies. Faucheur lacheva, pris de pitié.

«Voilà ce qui a poussé les Cactacés à se battre, dans le Sud, affirma Frugis au bout dun long silence. Cest la rumeur quils avaient entendue. Comme ils avaient repéré les miliciens, ils se sont dit quils connaîtraient le même sort.

Pourquoi une telle boucherie? sinsurgea Elise. Pourquoi? Le Galaggi nest pas le pays teshi. Cest une contrée sauvage. Ces tribus-là ne sont pas du Liquide Stagnant.

Non, mais cest Tesh qui va en souffrir, dit Judas. Le vin et lhuile du Galaggi transitent par chez eux. La Milice nest pas encore assez puissante pour sattaquer à la ville, mais ils la frappent au portefeuille.»

Le groupe était bien au-delà de son monde cartographié. Tesh se trouvait là-bas, à trois ou quatre cents kilomètres en direction du sud-ouest, sur la plaine côtière. Faucheur ignorait à quoi elle pouvait ressembler. Comment envisager la Cité du Liquide Stagnant, ses douves et ses chats transparents, sa plaine du Catoblépas, ses caboteurs marchands, son Prince Pleureur, ses diplomates errants?

Des milliers de milles nautiques séparaient la baie de Fer de ces côtes lointaines, de la tête de pont que Nouvelle-Crobuzon avait établie au nord de Tesh. Les miliciens devaient longer Corossol, franchir des mers grouillant de piasa et de pirates, traverser les détroits dIgnacq où la Quimboisocratie soutenait ses voisins teshi. Il nexistait aucune route terrestre pour pénétrer dans lintérieur sauvage du continent Rohagi, aucun raccourci. Cétait une guerre désespérément dure à mener. Nouvelle-Crobuzon se voyait forcée denvoyer des vaisseaux sur des eaux hostiles durant des mois entiers. Une persistance dans la violence qui suscitait tout à la fois crainte et respect chez Faucheur.

Ce soir-là, ils mangèrent des fruits encore verts trouvés intacts sur une vache à vin morte, en plaisantant tristement sur le bon cru que cétait. Leur deuxième jour en territoire pâtre-vin, ils tombèrent sur des vestiges du passage des maraudeurs. Les miliciens de Nouvelle-Crobuzon navaient pas eu le champ tout à fait libre. Cétaient les restes dun nashom, un rhinocéros blindé et recréé pour faire office de char dassaut dans le veldt. Un char sur deux niveaux, avec un cul-tourelle surélevé, le cou renforcé par des pistons. Sa corne partait en vrille: un énorme foret. Le nashom était éventré, mis en charpie par des armes paysannes. Ses mécanismes et ses entrailles gisaient tout autour.

Il y avait six gens darmes morts. Faucheur contempla les uniformes familiers en ce lieu improbable. Ils avaient été tués au fer. Des faucilles de pâtrevins jonchaient le sol.

La région grouillait de charognards. Des sortes de goupils mangeurs de cadavres fouillaient la terre. Au cours de la nuit, Drogon réveilla les voyageurs par un coup de feu. «Goule», leur murmura-t-il tour à tour à chacun. Ils ne le crurent pas, mais, au matin, le cadavre était là: simiesque, dun gris pâle comme la tombe, sa bouche béante étirée autour de ses dents, du sang séchant à son front sans yeux.

Lorsquils prirent vers le nord, lair se fit plus frais, mais tout juste. Dans la fournaise, parmi les goules, les morts, la fumée, lodeur étourdissante des fruits pourrisdans ce paysage réduit à une simple ruine de lui-même , Faucheur avait limpression de parcourir les faubourgs dun enfer.

Au bout de plusieurs journées à franchir des élévations transversales, une brume de collines boisées se révéla, à peine visible, au nord, emplissant Judas de joie. «Nous devons les traverser, expliqua-t-il. Cest la fin du veldt. Les confins du Galaggi.»

Derrière eux, la terre était écrasée par des traces de la Milice. Ils avaient dépassé le terroir viticole détruit, sa cinquantaine de kilomètres jadis précieux. Une étendue de collines plus humides, estivales, cuivrées, luisantes, lui succédait. Il pleuvait un crachin tièdede la virga qui natteignait pas le sol.

Ils se trouvaient en une contrée jadis seulement parcourue par les sages ou par les aventuriers. Ils avaient entendu parler de cette région étrange: des plaques de glace en plein cœur de lété, des termites gros comme des chiens, des nuages qui se fossilisaient sous forme de granit… Un certain cendredi, une odeur de fumée inédite leur parvint. Ils grimpèrent les talus de rocaille et de brèche, pour découvrir devant eux des kilomètres de pampa qui débouchaient sur une forêt, et quelque chose qui brûlait. Chacun sexclama à sa façon.

À quelques kilomètres. Une chélona. Aux pattes de titan étalées, au plastron aplati par terre. Ses vastes flancs formaient un monticule. À mi-hauteur, des nœuds de kératine travaillés sur des générations afin de fournir des surplombs et des tours, les murs dun village décaille. Limmense tortue mesurait plus de cent mètres de long. Au fil des siècles de son existence, elle avait agrégé sur son dos ce bourg de saillies successives. Les excroissances cassantes de sa carapace avaient été cultivées et modelées pour former des blocs, des pyramides, des flèches aux surfaces et aux volumes imparfaits, transpercés de fenêtres, des beffrois reliés par des ponts de corde, parcourus par des rues et des tunnels en corne. Tout: sols, murs, ouvertures, tout était formé de cette écaille mouchetée. La chélona, morte, se consumait.

Ça sentait le cheveu brûlé. La fumée sélevait des parois en bourrasques thioniques. De la gueule caverneuse séchappaient un liquide dégoûtant, et du sang.

À sa base, grouillant: des places fortes sur roues et sur chenilles, des pièces dartillerie mobilesun corps expéditionnaire de Nouvelle-Crobuzon. Les équipages montaient deux nashoms. Les capitaines, enfouis dans les sièges incurvés situés derrière la tête, sagrippaient aux commandes suturées directement sur les ganglions des rhinocéros. Pour avoir créé de telles blessures, les mortiers de la Milice devaient être plus puissants quil ny paraissait.

Les fantassins progressaient vers lendroit où était posté leur groupe. Ils suivaient une file de réfugiés fuyant les restes de leur chélocité.

Drogon et Judas ouvrirent la voie dans la brousse, puis un knkrrkrr séleva, suivi de cris et dun écho de tirs. Tant quils ne furent pas certains quon ne les visait pas, les compagnons restèrent allongés par terre là où ils sétaient jetés, puis, pliés en deux, reprirent leur route. Gagnant le bas dune éminence, ils se mirent à couvert derrière une barricade de marne. Au-dessus deux, hors du couvert des arbres, une cohorte de familles épuisées sétirait. Pas toutes humaines. Certaines personnes se tenaient derrière des troncs tombés ou dans des creux du sol, dautres couraient. Leurs cris de peur évoquaient des raclements.

Au faîte de la colline, une brigade de miliciens se mettait en position. Á peine discernable. Ils sagenouillaient derrière leur autocanon. Il y eut un déluge de bruit et de balles. Beaucoup des réfugiés tombèrent.

Faucheur assista furieux à cette scène. Une nouvelle salve de balles. Les mourants tressaillaient et tentaient de ramper. Un Chélonien porta un instrument à ses lèvres, produisant un bruit ténu: loin au-dessus, des cris résonnèrent, puis certains des miliciens trébuchèrent sous leffet de la thaumaturgie du cornet.

Drogon observait le haut de la colline dans sa lunette. Judas se tourna vers lui, réagissant à une susurration: «Elle déballe QUOI?»

Là-haut se déployait une forme toute de câbles et de cuir noir, plus grande quun homme. Elle prit corps dans un spasme de métal, en se dépliant de nombreuses fois, comme un pupitre à musique. Un bourdonnement thaumaturgique vint vriller lair: une officier de la Milice mimait des gestes au-dessus de la chose. Il y eut un craquement, puis lamas de câbles et de cuir se mit en mouvement.

La chose rejeta en arrière une tête aux yeux de verre. Deux battements vinrent animer ses ailes de peau. Elle sélança dans les airs, fonçant le long de la déclivité, vers les Galaggites. Ses membres nétaient ni des bras ni des jambes, mais des extensions tranchantes, insectoïdes, coruscantes, qui glissaient ensemble dans un bruit daiguisage.

La forme affreuse volait en direction des fuyards terrés. Judas écarquillait les yeux. Lorsquil parla, ce fut sur un ton étouffé par la rage et le mépris. «Un golem préformé? jeta-t-il. Tu oses utiliser ça?» Il savança, prenant en direction de la petite colline. Faucheur le suivit en brandissant son arme.

Lassassin volant de la Milice survola les blessés vagissants et parvint au cornettiste. Celui-ci souffla une deuxième trille, mais la chose navait aucune vie en elle à ébranler. Elle le perfora de ses baïonnettes. Il hurla, puis se vida vite avant de tomber.

Judas grondait. Faucheur brandissait son arme vers le haut de la colline, prêt à le défendre. Judas poussa un beuglement en fixant des yeux, non la monstruosité câblée, mais la femme officier qui la contrôlait. La chose séleva des chairs ravagées de sa victime en faisant battre ses ailes pliantes. Judas bomba le torse comme un pugiliste.

Personne ne tirait. Tout le mondey compris les Galaggites, décontenancés par cette curieuse silhouetteobservait loiseau de cuir tranchant qui se mettait à piquer, les ailes grandes ouvertes, vers Judas. Faucheur fit feu, lui, mais impossible de dire si sa balle avait atteint sa cible.

Judas était occupé à ramasser des pierres, de la poussière. Au moment où lombre déferla sur lui, son grondement grossit et devint cri.

«Contre moi?» Il y avait de la superbe dans sa voix. «Tu lances un golem contre moi?»

Tel un enfant, il jeta sur le trajet du golem sa poignée de poussière chargée. Il y eut une détonation dénergie étourdissante. Le golem saffala aussitôt. Lélan de son vol dissipé, il tomba du ciel.

Judas se campa au-dessus du métal effondré, que son souffle demprunt avait quitté. Plusieurs secondes durant, il ny eut plus aucun bruit. Une colère noire faisait tressaillir le somaturge. Il dirigea un doigt vers la colline. «Tu lances un golem contre moi?»

Le canon automatique sorienta dans sa direction, mais des tirs de carabine sélevèrent. Lartilleur mourut dans un petit cri sous le feu dissimulé de Drogon. Brusquement, des dizaines de balles se mirent à voler: celles du susur et du tromblon de Frugis, celles dÉlise, de Faucheur, des miliciens épouvantés.

Judas savança au milieu de la fusillade. Il beugla quelque chose, mais Faucheur ne lentendait plus, lui qui ne savait que courir pour le protéger. Á plusieurs mètres de là, les gens darmes de Nouvelle-Crobuzon hurlaient et tiraient à laveuglette vers le bas de la pente. Judas Bezalle avait atteint un monceau de morts galaggites.

Le somaturge flanqua sa main au milieu des cadavres et glapit. Il y eut une fermentation: lénergie du monde se retrouva canalisée. Ce moment-là se replia, enfla, recracha de létrange. Et voilà que le tas de trépassés se releva, dans une nouvelle configuration: un golem aux chairs tressaillant encore à mesure que leurs nerfs mouraient en lui.

Cétait un fatras de cadavres fraisensanglanté, dégoulinant. Il savança sous la forme grossière dun Humain: cinq, six dépouilles écrasées les unes contre les autres sans considération aucune pour leur forme. Les jambes étaient des corps gagnés par la rigueur cadavérique, lun à lenvers, sa tête crevée devenue pied, qui sécrasait et saltérait un peu plus à chaque pas; le tronc se composait dune compression de bras et dos; dautres morts du Galaggi formaient les bras, la tête. Tout cet agrégat grimpa la pente à grand bruit, laissant derrière lui une traînée de morceaux, mais aussi de cris: ceux des ouvriers viticoles qui voyaient leurs amantes et leurs enfants ranimés pour former une vision grotesque. Le golem marchait vite, suivi par Judas dont émergeaient des crachotements dénergie: un singulier cordon le reliait à sa monstruosité.

Les miliciens étaient cloués sur place par les coups de feu. Le golem charnel les atteignit, perdant de la matière en parvenant au faîte de la colline. Ceux qui vidèrent sur lui leurs fusils et leurs mitrailleuses lensanglantèrent et le souillèrent plus encore. Malgré tout, il dura assez longtemps pour les tuer sous son poids et sous ses piétinements. Il les abattit au sol de ses coups, avec les morts, femmes et hommes, qui constituaient ses poings.

Quand plus rien ne bougea au faîte du monticule, quand le dernier soldat fut tombé, le golem de chair seffondra. Le temps quil sécrase à terre, il était redevenu cadavre.

Les morts de la Milice arboraient des variantes dépenaillées de leurs uniformes, évoquant des tenues de guérilleros: ornées doreilles, de dents et dobscurs symboles pour chacune des vies quils avaient ôtées. Chaque homme darmes portait encore son masque.

Deux nétaient pas morts. Le premier, tombé sous leffet du cornet, avait basculé dans le délire, une fièvre occulte transmise par larme musicale le ravageait. Le second avait reçu la balle de Frugis en pleines mains. Il hurlait devant ce magma rouge et sans doigts.

Drogon passa les cadavres en revue. Il ne sen faudrait pas de longtemps avant que le gros des troupes, resté à la chelona, nenvoie des éclaireurs à la recherche de son mini-escadron de la mort.

Judas était éreinté. Le golem quil avait fabriquétrès gros, très rapidementavait pompé toute son énergie. Il fouilla la capitaine thaumaturge morte dont il avait si aisément désactivé le golem pliant. Il sempara de son attirail: ses batteries, ses fioles de produits chymiques, ses pierres à hexa.

Il fuyait le regard de Faucheur. Il a honte, pensa ce dernier. De sêtre donné en spectacle. Judas remontant le coteau tel quelque esprit ombrageux, contaminant les trépassés dune sorte de vie… Cétait un golémiste à la force et à la science extraordinaires: depuis que la Guerre des Artefacts avait forcé les nantis à trouver des remplaçants à leurs serviteurs à vapeur, ses talents lui avaient valu la richesse. Mais Faucheur ne lavait jamais vu imbu de son pouvoirjusquà cette équipée mortelle derrière les cadavres ambulants.

Tu lances un golem contre moi? Sa colère sétait teintée de plaisir. À présent, Judas Bezalle tâchait de se calmer.

Les réfugiés observaient. Il y avait des gens de la chélona: des femmes et des hommes aux couleurs de peau diverses, aux tenues de conception étonnante; des scarabées hauts comme des enfants, qui marchaient à la verticale. Ils vous regardaient de leurs yeux iridescents, et leurs antennes se balançaient vers vous. Leurs morts étaient fendus en deux, maculés par leur propre ichor.

Certains des Humains portaient des tenues aux tons naturels évoquant la chasse. Ceux-là étaient plus grands que les Chéloniens, avec des peaux dun gris austère.

«Des pâtrevins, commenta Faucheur.

Doublement réfugiés, dit Élise. Ils ont dû fuir la Milice jusquà la chélocité, et senfuir une fois de plus.»

Lun des pâtrevins prit la parole. Lui, les voyageurs et les résistants de la chélona passèrent en revue les langues quils connaissaient, pour ne découvrir que quelques parentés. Tandis que Drogon fouillait les lieux et que Judas, assis, se reposait, la brousse sorna de tramées de poussière: les réfugiés prenaient en direction de la forêt chaude. Derrière eux, les hommes darmes survivants émettaient des sanglots.

«Il faut quon bouge», suggéra Élise.

Ils reprirent leur route en compagnie des derniers Chéloniens: quelques membres du peuple insecte, les deux pâtrevins exilés. Ils savancèrent dans la forêt. Derrière eux, le milicien de Nouvelle-Crobuzon, secoué de spasmes, délirait dans son mal occulte.

Rien à voir avec le bois de Rude. Cette selve-là était plus dure, enserrée de lianes et de succulentes, chargée de fruits exotiques obscurs. On entendait des cris danimaux inconnus.

Égarés, intimidés, les Chéloniens contemplaient Judas avec une impuissance lucide. Ils tâchaient de saccrocher à la force qui les avait sauvés. Ils marchaient avec une gaucherie désormais étrangère à Faucheur et ses compagnons, et qui les énervait à présent.

Leur groupe ne pouvait pas se permettre de lambiner. Ils semèrent les réfugiés, juste en marchant dun bon pas, grâce à leurs muscles maigres, durs comme du bois. La Milice allait suivre, cétait sûr, pensa Faucheur. Les gens quils laissaient derrière eux ne sen sortiraient pas. Mais il était trop vanné pour se sentir longtemps coupable.

Les gens du peuple insecte trouvèrent leur chemin dans la forêt et partirent sans avoir décroché un mot. Quand la nuit tiède tomba, seuls les deux pâtrevins avaient tenu le rythme. Ils se déplaçaient avec une énergie de prédateurs. Au bout du compte, les voyageurs sarrêtèrent, suffisamment loin des Chéloniens épuisés quils avaient distancés. Ils formaient une horde étonnante, ces pâtrevins et ces voyageurs qui se contemplaient mutuellement tout en mâchantchaque groupe, aimable et muet, dénombrant les bizarreries de lautre.

Les deux premiers jours, des armes avaient tonné derrière eux. Pendant plusieurs autres journées, bien que convaincus dêtre encore suivis, ils nentendirent plus rien. Ils maintinrent une allure rapide, tout en sefforçant deffacer leurs traces.

Les pâtrevins suivaient. Ils sappelaient Behellua et Susullil. Ils étaient souvent pris de mélancolie, et pleuraient selon un semi-rituel, se lamentant sur la perte de leurs bêtes à vin. Le soir, imperturbables devant le fait que leurs compagnons ne les comprenaient pas, ils discutaient à lenvi, en chantonnant près du feu. Judas ne parvint à traduire que des bribes.

«Ça parle de pluie, disait-il, ou de tonnerre, peut-être, et… il y a un serpent, une lune, du pain.»

Élise avait de lalcool: les pâtrevins se soûlèrent. Ils racontèrent une histoire par la danse. Á un certain moment, ils se flanquèrent une double claque sophistiquée, puis ils se tournèrent vers leur public avec de nouveaux visages: une thaumaturgie propre à leur clan qui les rendait à la fois comiques et monstrueux, leur dégageant les dents comme sil sagissait de défenses. Tant que le charme opéra, ils grimacèrent ainsi, en étirant leurs oreilles pour former des ailes de chauve-souris.

Ils demandèrent où se rendait leur troupe. Judas sexprima en pidgin et par pantomime, puis il expliqua à Faucheur ce quil avait raconté: ils cherchaient des amis, un mythe, un manque, une chose quils devaient sauver, qui les sauverait un jourle Concile de Fer. Les pâtrevins les regardèrent fixement. Faucheur aurait été bien en peine de dire ce qui les poussait à rester. Le soir, chaque groupe enseignait sa langue et apprenait un peu de celle de lautre. Faucheur observait Susullil de près. Celui-ci sen aperçut.

Il pleuvait tiède chaque matin, à croire que la jungle transpirait avec eux. Ils tranchaient au milieu des lianes et du chaparral, écartaient à grands gestes les moustiques et les papillons vampiriques. Á la nuit, sales et mouchetés de sang, ils tombaient là où ils avaient laissé choir leur paquetage. Frugis et Élise fumaient, ils brûlaient les sangsues avec leurs cigarillos.

Ils montèrent, la forêt changea, se rafraîchit peu à peu, devint préalpine. La canopée sabaissa. Des ibis et des soui-mangas les observaient. Les pâtrevins faisaient griller des crabes arboricoles. Behellua manqua se faire tuer par un pangolin rex qui fouetta lair près de lui de sa langue venimeuse. En de rares moments, quand quelquun était très fatigué, Drogon lui demandait la permission de lui murmurer un ordre de marche, et il ne pouvait quobéirce que chacun acceptait de bonne grâce, sauf Frugis.

«Tu sais où on va, Judas?»

Il fit «oui» de la tête à Faucheur, consulta Drogon, acquiesça de nouveau, mais son inquiétude était palpable. Il vérifia sa boussole et ses cartes de plus en plus humides.

Faucheur, pour sa part, éprouvait une grande lassitude, à croire que Nouvelle-Crobuzon lentravait comme un boulet, quil traînait derrière lui où quil aille. Chaque nouvel endroit se retrouvait contaminé par celui doù il venait.

Frugis et Élise réitéraient leurs ébats. Judas dormait seul. Faucheur tendit loreille, il vit Behellua et Susullil faire de même. Il les observa, ébahi, bavarder lair de rien dans leur langue de la vinée, puis sasseoir pour se masturber lun lautre en se câlinant. Ils sinterrompirent en surprenant son regard. Il se hâta de fermer les yeux, alors que Susullil se désignait dun geste du bras comme on offre un verre de vin.

Au matin, Behellua sen était allé. Susullil tenta de leur expliquer.

«Parti à la cité de la forêt, dit Judas, après de longues tentatives. Il y a un bourg. Un sanctuaire où se rendent les gens chassés par la Milice. Les survivants dun tas de villages, des Chéloniens, des nomades du veldt… Une ville forestière composée de parias. On y a trouvé un dieu capable de révéler tout ce quon veut savoir. Susullil dit que Behellua est parti, pour leur parler… de nous.»

De toi, songea Faucheur. De tes exploits. Du son que tu as fait subir aux miliciens. Tu commences à entrer dans la légende. Même par ici.

«Alors, pourquoi est-ce quil reste? senquit Élise.

Judas est une vraie source de motivation pour lui, je parie?» jeta Faucheur dune voix égale. «Comme pour nous tous.» Il avait parlé avec aménité. Il se trouvait proche de Susullil.

Á la nuit, ils parvinrent dans une clairière. Si le pâtrevin navait pas poussé Faucheur de côté, celui-ci aurait empiété sur le sol aux squelettes couverts de mousse, qui avertissaient dune embouche. Impossible de dire quels animaux avaient empli de leurs os ses épines, ses vrilles dosier en biseau, mais certains restes non mangés par le lichen remontaient manifestement à peu de temps.

Un homme qui sétait risqué hors de la forêt profonde reposait, assis, parmi les fourches basses de larbre. Son corps et sa tête disparaissaient dans lépaisseur de la verdure. Ses jambes ballantes donnaient des coups de pied désordonnés à mesure que larbre le digérait. Susullil entra à portée de lembouche, arrachant un gémissement à Faucheur.

Lembouche tendit des rameaux-tentacules qui souvrirent comme des fleurs, dans un mouvement qui aurait presque pu nêtre quun froufrou du feuillage. Le pâtrevin se laissa rouler dessous puis joua de la faucille. Ayant effectué un saut périlleux, il repartit en rampant hors de lombre de lanémone de terre. Les jambes de lhomme des bois tressaillirent.

«Ah, cest dégoûtant», dit Élise. Susullil levait devant eux le fruit quil avait coupé. Cétait petit, ça virait au brun foncé, avec une peau granuleuse, ça avait la forme grossière dune tête humaine. Parmi tous les fruits-proies de larbre, Susullil avait cueilli celui dun des Humains.

Une autre différence culturelle, songea Faucheur ce soir-là alors quils étaient assis autour du feu, et que le pâtrevin savourait le produit de sa cueillette. Frugis, Élise et le calme Judas lui-même émirent des bruits indignés. Manger ça ou de la merde de chien, cétait pareil. Faucheur, écœuré, constata que Susullil lavalait, puis sallongeait afin de rêver les restes de lesprit du mort. Le pâtrevin lui adressa un regard appuyé très net avant de refermer les yeux.

Frugis et Élise se retirèrent, Judas et Faucheur discutèrent encore un peu. Quand Faucheur finit par se coucher, il surprit Judas qui le jaugeait. Il aurait parié que son ami se doutait de ce que lui-même sapprêtait à faire.

Un mélange démotions familières lassaillit. Il attendit de nombreuses minutes, jusquà ce que tout le monde sauf lui ait pris le souffle régulier du sommeil, et que leur campement soit inondé de lune. Lorsquil caressa Susullil pour le réveiller, puis lembrassa avec intensité, le goût du mort se sentait encore sur la langue du pâtrevin.
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Et puis le soleil perça lépaisse futaie entremêlée. Élise et Frugis découvrirent Faucheur allongé au côté de Susullil. Ils levèrent le camp sans un mot, en fuyant son regard.

Si le pâtrevin fut conscient de leur gêne, il ne le montra pas, pas plus quil ne fit montre daucune tendresse envers Faucheur à lissue de la nuit. Tandis que ce dernier roulait la couverture qui leur avait servi de couche, Judas sapprocha pour lui décocher un lent sourire bienheureux. Une bénédiction.

Faucheur fulmina. Il déglutit. Il arrêta de ranger son paquetage. Se pencha tout près. «Je me passe de ta bénédiction, bordel», dit-il à voix basse, pour que le somaturge soit seul à lentendre. «Pour cette fois, et pour toutes les autres.»

Ça rappelait lépoque, à Nouvelle-Crobuzon, où il avait pris lhabitude de ramener des hommes chez lui, et où il croisait Judas dans la rue. Un jour, Judas était passé très tôt un fuidi à son domicile du Passage des Cyprès, dans la casbah de la place Salom. Le garçon brun avec lequel Faucheur sétait réveillé avait ouvert la porte. Alors, comme à chaque fois quil croisait les partenaires amoureux de Faucheur, le somaturge avait souri avec un plaisir paisible, dapprobation, tandis que Faucheur écartait le jeune homme pour se camper devant Judas en refermant la porte derrière lui.

Quand Faucheur partait voir ailleurs, il se surprenait à jeter des coups dœil dans son dos au cas où son ami sy trouverait pour le voir.

Faucheur se piquait de tenir du peintre ou du musicien, de lécrivain ou du pamphlétaire libertinde mener une vie scandaleuse, lui, lhomme des Champs-de-Salacus, mais il était commerçant. Un commerçant du Marais-aux-Blaireaux dont la clientèle venait de la fac. Le Marais était un quartier à la fois calme et singulier. On sy enflammait pour dautres sujets que sur la rive droite artistique.

Dans le Marais, des hexas rebelles pouvaient tracer des portes là où il naurait pas dû y en avoir. Des entités cultivées dans du protoplasme thaumaturgique risquaient de senfuir pour faire régner la mort dans les rues, et quand les philosophes rivaux se bagarraient à coups dab-ions, les débats pouvaient virer au meurtre. Le Marais-aux-Blaireaux possédait certes son histoire et son charme propres, mais manquait dendroits où trouver des hommes. Lorsque Faucheur croisait des figures connues de son quartier au sein des auberges quil fréquentait, il ne pouvait se permettre de les saluer, et eux non plus.

Faucheur méprisait les croquignols avec leurs jupons et leurs visages fardés, les esthètes invertis en costume à fleurs hantant les nuits des Champs. Il déambulait dun air renfrogné le long des canaux de Sanguigne, dépassant les tapins à mi-chemin entre lhomme et la femme, à qui il nadressait pas la parole. Il refusait de mettre les pieds au bordel, de se payer le cul dun inconnu. Plus question. Il ne se rendait que rarement dans les dédales des docks, où les marins qui ne se contentaient pas dun pis-aller en mer, mais préféraient les hommes, venaient en racoler.

Non, il préférait de temps à autrerarementjouer des coudes parmi la clientèle de certains établissements aux entrées à demi dissimulées, aux salles et aux comptoirs étroits, envahis de fumée, où des hommes moins jeunes scrutaient chaque nouvel arrivant avec intensitéassis en groupe, en riant très rauque, et où dautres restaient seuls, les yeux baissés , tandis que les rares femmes présentes étaient en fait des hommes, des croquignols, ou des Recréés jadis masculins et dont le statut intermédiaire nétait quune peccadille aux yeux de certains.

Faucheur se montrait prudent. Ceux quil choisissait nétaient jamais trop beaux: qui sait sil ne sagissait pas de miliciens jouant les leurres afin de coincer quiconque les abordait pour Dépravation caractériséevoire, si leur escadron les attendait au-dehors, de se livrer à une expédition punitive, tabassage et viol.

Ni honteux ni complaisant, Faucheur se contentait dattendre, tout en détestant lendroit et en se sentant ringard pour cela, jusquà ce quentre quelquun dans son genre.

Ça faisait douze ans que Faucheur avait rencontré Judas Bezalle. Il en avait vingt-quatre à lépoque. Judas était son aîné de quinze. Faucheur navait pas tardé à tomber amoureux de lui, malgré la colère qui lhabitait.

Ils ne se touchaient presque jamais. Pas plus de quelques fois par an. Cétait toujours à force dinsistance que Faucheur couchait avec luisans avoir à supplier tout à fait. Leurs ébats avaient été plus fréquents les premiers jours, jusquà ce que Judas devienne de plus en plus dur à convaincre. Ça semblait moins relever chez lui dun tarissement du désir que dune attitude plus réfléchie, sur laquelle Faucheur aurait été bien en peine de mettre des mots. Chaque fois quils se retrouvaient seuls, il avait limpression très nette que Judas le supportait par patience. Il détestait cette idée.

Il savait que le somaturge allait aussi avec des femmes, et sans doute dautres hommes, mais à ce quil entendait dire, pas plus souvent quavec lui, ni avec plus denthousiasme. Je vais te faire crier de plaisir, songeait-il quand ils suaient ensemble. Il sy attelait avec une passion qui frisait la violence. Je vais te faire ressentir ça. Sans vindicte, mais avec une volonté désespérée dinspirer plus que de la gentillesse.

Judas lui avait beaucoup enseigné, avait investi de largent dans son commerce, lui avait fait mettre les pieds pour la première fois dans une réunion du Comité. Quand Faucheur avait fini par comprendre que leurs relations ne dépasseraient jamais le stade de laffinité élective, du don de soi profane et angéliquene seraient jamais, côté Judas, quun acte de générosité , il avait tenté dy mettre fin, mais il sétait révélé incapable de supporter cette abstinence. En mûrissant, il avait laissé derrière lui certains de ses mépris de jeune homme, mais une colère lui restait dont il ne pouvait se défaire. Le Comité dirigeait la sienne vers le Parlement. Celle de Faucheur, en dépit de lamour fervent quil éprouvait, aurait toujours pour déclencheur Judas Bezalle.

«Faucheur, chaver, lui avait dit Frugis un jour, ne le prends pas mal, et excuse-moi de te poser cette question, mais es-tu… bardache?» Frugis avait prononcé le mot dargot avec maladresse. Un terme pas méchant, qui partait dun bon sentimentde la nomenclature de bac à sable. Faucheur avait été tenté de le corrigerNon, Frugis, je suis un enculeurmais çaurait été cruel, une affectation compliquée.

Tous les chaverim étaient au courant depuis longtemps et prenaient bien soin de ne pas le jugermais uniquement, lui avait-on dit par deux fois, parce que le bon séditieux ne reprochait pas aux victimes dune société malade la dénaturation quelles avaient subie par sa faute. Faucheur nabordait jamais le sujet, mais il était hors de question quil sexcuse ou se cache, par Baragouin!

Ils savaient que Judas couchait avec lui, pourtant, à sa grande colère, personne navait de telles réticences devant son aîné, même le jour où ils étaient arrivés à une réunion en portant chacun les vêtements de lautre.

«Cest Judas.»

Quand Judas faisait lamour ou à manger, ce nétait pas simplement du sexe ou de la cuisine. Ses actions, que filtrait systématiquement sa droiture surnaturelle, navaient rien de simple. Faucheur était un inverti, alors que Judas était Judas Bezalle.

Élise et Frugis se montraient réservés avec Faucheur, à présent. Leur voyage ne permettait pas la gêne. Ils ne tardèrent pas à lagripper par la main pour le tramer, et pour se faire traîner, sur des berges meubles et enracinées.

Ses relations avec Susullil avaient eu peu deffet sur ce dernier. Le pâtrevin semblait ne pas les regretter, ni désirer les poursuivre. Faucheur avait assez conscience de ses défauts pour considérer la chose avec bonne humeur. Trois nuits de rang, il retourna le trouver. Cétaient des coïts curieux. Faucheur dut apprendre les penchants de son partenaire.

Susullil aimait embrasser, le faisait avec un enthousiasme de novice. Mais il ne se servait que de ses mains. Il rejetait la langue de Faucheur avec dégoût quand elle se portait plus bas. Faucheur tenta de lui présenter son cul, et quand le nomade finit par comprendre, il sesclaffa avec une franche hilarité, réveillant les autres, qui firent semblant de dormir.

Ils sétaient endurcis contre la faune étrange. Des choses évoquant des champignons pourvus de membres qui progressaient à des allures de limace, mi-grimpant mi-poussant sur lécorce. Des simiens chaotiques que Frugis appelait «singes de lenfer», grappes de pattes de gibbon jaillissant à partir damas de jointures toujours différentes en nombre, et qui se déplaçaient à une vitesse folle.

«Vous savez où nous sommes, au moins?» senquérait-il auprès de Judas, de Drogon.

Les bois diminuaient en densité. Il y avait des averses incessantes, et il faisait plus frais. Lair tenait désormais moins de la vapeur que de la brume. «On est toujours sur la piste», annonça Drogon. Sais-tu seulement où on va? songea Faucheur.

Ayant entendu approcher quelque chose, chacun brandit son arme. Mais des cris sélevèrent: larrivant ne cherchait pas à se cacher, sur quoi Susullil répondit, excité, et accéléra le pas. Quand les autres le rejoignirent, il échangeait des claques dans la main avec Behellua, derrière lequel se tenaient deux hommes apeurés en camouflage sylvestre, qui saluèrent prudemment de la tête.

Behellua sourit aux voyageurs. Les pâtrevins discutèrent.

Quand Susullil finit par se retourner, il prit soin de sadresser à Judas, même sils comprenaient tous un peu sa langue, à présent. «Il vient de la cité de la forêt, expliqua Judas. Il leur faut de laide. Quelque chose les attaque… les décime. Behellua leur a parlé de nous, de ce quon a fait pour eux. Ils nous prêtent certains pouvoirs. Ils proposent quelque chose. Si on les aide…» Il tendit de nouveau loreille.

«Si on les aide, leur dieu nous le rendra. Il nous donnera le Concile de Fer. Ils assurent quil nous révélera la route pour rejoindre ce qui nous manque.»

Cèlebourg se résumait à des huttes dans une clairière. Faucheur sétait représenté une métropole arboricole, avec des passerelles surélevées entre les branches et des enfants accrochés aux lianes, fondant dun ciel de feuilles.

Á chaque extrémité du village, des tentatives de palissades. Les réfugiés vêtus de tenues couleur forêt contemplaient les voyageurs. La plupart des habitations étaient des tentes goudronnées ou passées au gutta-percha. Il y avait plusieurs cases en bois gauchi, des feux qui fumaient, une fosse à purin. Les Cèlebourgeois étaient humains, pour lessentiel, mais plusieurs des insectes hauts comme des enfants détalaient dans les sentiers boueux.

Ils sétaient constitué leurs quartiers spécifiques dans les recoins de lagglomération. Cétaient des cultivateurs de chitine. Ils élevaient des millions dinsectes, darachnides et darthropodes, les faisant se reproduire en des cycles rapides jusquà disposer dun nombre colossal de fourmis grosses comme des têtes dépingle, de mille-pattes de trente centimètres de long et dinnombrables espèces de guêpes fouisseuses. Au moyen détranges techniques, ils transformaient leur cheptel en murs, lagglomérant doucement, le fondant et le lissant. Sa masse conjointe, compressée, de matière chitineuse, formait une sorte de plâtre. Ils fabriquaient des cabanons et des terriers avec ce mortier vivant, quils alimentaient avec soin de façon que les vies minuscules qui le constituaient ne séteignent pas, quelles se tortillent au contraire, enchâssées et fondues dans dautres, quelles deviennent architecture, un ghetto de vivants logis.

Les Cèlebourgeois humains sexprimaient dans les diverses formes du galaggi, ainsi que, çà et là, du teshi, composant un langage bâtard. Le chef avait des allures de bandit: il était nerveux, constata Faucheur, parce quil se savait médiocre, et ne devait son statut quaux caprices de lhistoire.

Les réfugiés capables de se débrouiller seuls avaient sans doute dû sépargner la peine de vivre au village, songea Faucheur. Cèlebourg était un ramassis de sans-espoir. Pas étonnant que ces gens soient aux abois à ce point-là. Ni quils servent de repas à quelque monstre.

Après moult baragouinages et salamalecs, on sempressa de mener les voyageurs dans un carbet flanqué dune tour palissée, un temple grossier en bois rugueux. Des symboles étaient gravés et teints sur les murs. Il y avait des tables, sur lesquelles reposaient des lamelles de miroir, des papyrus. Une aube de fine laine noire. Le chef prit congé.

Le silence régna plusieurs secondes. Puis: «Putain, quest-ce quon fout ici?» demanda Faucheur.

Des échos sélevaient. Des ombres mouvaient, qui nauraient pas dû se trouver là. Faucheur vit frissonner Elise. Ils formèrent un cercle, dos à dos.

«Il y a quelque chose, murmura Élise. Une présence…

Je suis là.» La voix était rauque et rugissante. Ils se laissèrent tomber à terre avec une vivacité de maquisards. Ils attendirent.

«Quêtes-vous? demanda Judas.

Je suis là.» Cétait emphatique et pâteux, comme si les mots se figeaient dans une gorge. Il y eut un mouvement quils ne purent suivre. «Ils vous ont amenés ici pour que je vous donne ma bénédiction, je crois. Une seconde… Oui, cest ça. Et que je vous dise quoi faire. Vous êtes là pour chasser pour eux.»

Drogon désigna la table. Laube de laine avait disparu.

«Vous parlez notre langue, dit Faucheur.

Je suis un dieu mineur, mais un dieu tout de même. Ils vous prennent pour leurs preux chevaliers. Vous comprenez? Vous vous étiez déjà vus sous cet angle?» La voix semblait suinter des murs en plusieurs endroits à la fois.

«Cest bien ce quils ont en tête, confirma Frugis. Où est le problème?» Homme sans dieu, mais pugnace en la présence de lun deux, il se mit à décrire un cercle lent. Drogon tournait la tête dun degré à la fois tout en bougeant les lèvres.

«Aucun problème, dit la voix. Aucun. Seulement… Ce sont des efforts en pure perte. Toi… tu as eu une petite fille, avec une putain, dans une ville du nom de Bécume. Vous devriez partir. Cet endroit est condamné. Si vous les sauvez de ce quils vous demandent, il y aura autre chose pour les détruire.»

Frugis bougeait les lèvres. Élise lobservait, impavide.

«Dans ce cas, pourquoi êtes-vous ici? demanda Faucheur.

Parce que cest ma cité, cest moi qui leur ai demandé de la construire. Ils ont besoin de moi. Ah… hum, tu nes pas sûr de ton Comité, nest-ce pas, le boutiquier?»

Faucheur fut effaré. Les autres le regardèrent. La tête de Drogon se projeta en avant. Il eut une mimique rappelant un crachat. La voix désincarnée laissa échapper un hoquet étranglé. Un grand vacarme retentit, quelque chose tomba, puis un bruit de vomissement séleva et la substance des choses tressaillit. Brusquement, une personne accroupie derrière la table se redressa, frémissant dun effort intense. Un visage émacié, aigri. Des rides creusées. Le crâne rasé. Une bouche dégouttant de déjections. Lêtre écarquillait les yeux de terreur.

Il ou elle se tint là un moment, frissonnant comme dans de la glace, avant déructer et de se précipiter de lautre côté de la pièce jusquà un pilier, derrière lequel il ou elle disparut. Faucheur avait suivi le mouvement, Frugis était parti à lopposé. Pourtant, ils se rejoignirent sans rien trouver. La silhouette venait de sévaporer.

La voix résonna de nouveau, furieuse, effrayée.

«Ne me refais JAMAIS ça», dit-elle. Drogon parlait secrètement à loreille de Faucheur.

«Je lai trouvé. Jai deviné où il était et je lui ai soufflé de ne pas lire en nous. En lui ordonnant de se montrer.»

«Susur, attends… jeta Faucheur. Tu fais un sacré dieu! lança-t-il dans le vide. Comment tappelles-tu? Comment connais-tu notre langue? Quest-ce que tu es?»

Le silence régna quelques secondes. Faucheur se demanda si la silhouette avait disparu sous un voile thaumaturgique. Lorsque la voix revint, elle sadressa à lui, vaincue, mais aussi empreinte de soulagement, il laurait juré.

«Je parle ragamoll parce que jai appris à le lire à cause de toutes les choses cachées dans vos livres. Je suis ici parce que… comme tous ceux qui sont à Cèlebourg, jai fui. Je my suis réfugié.

»Vos gens darmes demeurent hors de Tesh, daccord, mais ils sont arrivés tout près de la plaine du Catoblépas. Ils ont attaqué nos villes et nos avant-postes. Les monastères teshi. Je suis un moine. Du Moment du Perdu. Le Moment du Caché.»

La Milice sétait livrée à des pillages dans lombre de Tesh. La ville avait fermé ses portes et rempli ses douveterres. Le monastère se situait au-delà, dans un ronceval. Il aurait dû rester sauf.

Lorsquils avaient compris quun escadron dassassins recrées néo-crobuzonais approchait, les moines avaient attendu que Tesh dépêche une protection. Ils avaient mis plusieurs jours à saisir que personne ne viendrait, quon les avait lâchés. Dans la panique, ils avaient concocté des plans de défense sans queue ni tête. Leur temple était dédié à lHorizon Multiple, dont les divers Moments comptaient des escouades dhommes de robe. Chacun de ces ordres sétait mobilisé.

Certains combattirent; dautres sélancèrent en quête dune mort sainte. Les moines de Cadmer, Moment du Calcul, se savaient incapables de vaincre: ils attendirent dans le ronceval que pleuvent les balles. Avant quun seul homme darmes ne les touche, ceux de Zaori, Moment du Vin Magique, salcoolisèrent à en mourir sous leffet de leurs visions, tandis que le Moment des Colombes envoyait ses oiseaux au massacre dans les roues des gens darmes, bloquant leurs moteurs, et que celui de la Dessication changeait le sang milicien en cendres. Quant à Pharru et Tekke Shesim, respectivement Moments de la Neige Oubliée et de la Mémoire, ils unirent leurs forces afin de déclencher des tempêtes de verglas.

Mais les thaumaturges de la Milice étaient des experts, leurs gens darmes asservis des forcenés. Au bout du compte, le monastère ne soutint pas le siège. Lorsquil tomba, seuls réussirent à senfuir les moines de Tekke Vogu, Moment du Perdu et Moment du Caché.

Leurs novices avaient été assassinés, mais les moines dissimulés grâce à leurs dévotions restèrent intouchés des assaillants. Ils se faufilèrent au-dehors, loin des vestiges incendiés de leur temple et de la Cité du Liquide Stagnant: Tesh, qui leur était close, prête à les laisser mourir.

Ils étaient partis dans les terres.

Le moine leur raconta tout. Il brûlait de le faire, cétait patent aux yeux de Faucheur. «Nous sommes dissimulés. Nous connaissons limpénétrable. Ils sen remettent à nous. Nous retrouvons les objets perdus. Je bouge à toute vitesse: jemprunte des passages dérobés, des chemins oubliés. Quand je suis arrivé, je leur ai fait bâtir ce lieu. Il est aisé dêtre un dieu. Quand quelquun vient, jénonce un petit secret, un détail caché, alors ils croient en moi.

Quel est ton nom, le moine? demanda Faucheur.

Qurabin. Moine rouge du Tekke Vogu, dix-huitième bague.

Ce nest pas un prénom dhomme?»

Un rire retentit. «Les nôtres sont indifférenciés. Tu me demandes si homme je suis?» La voix retentit soudain très près. «Je ne sais pas.»

Si chacun des moines du Tekke Vogu était ceint de Moment, cétait donnant donnant: ils prenaient connaissance du caché, apprenaient à retrouver le perdu, seulement le sacrement de Vogu nétait pas don, mais échange. Le prix à payer pour la protection fournie par le Moment était une perte: quelque chose qui se dissimulait au dévot parce quelle se donnait à Vogu.

«Je connais des moines qui ignorent leur nom. Qui ont perdu leurs yeux, leur maison, ou leur famille. Moi, quand jai prononcé mes vœux, que je me suis consacré à Vogu, cest mon sexe qui a disparu. Je me rappelle mon enfance, pas si jétais un garçon ou une fille. Quand je pisse, je regarde, mais cet endroit-là mest caché. Mon sexe est perdu.» Qurabin avait parlé sans rancœur.

«Alors tu veux quon élimine cette chose qui attaque les villageois? senquit Faucheur.

Ce nest pas moi qui vous veux, dit Qurabin, cest eux. Ils cherchent des champions, des héros pour se battre à leur place. Ça ne sert à rien de protéger ce camp minable.»

Les voyageurs se dévisagèrent.

«Comme dieu, jeta Elise, on ne peut pas dire que tu sois très fort côté protection.

Je nai jamais prétendu le contraire. Cest eux. Ils ont construit cette idiotie de bourg autour de moi et ils narrêtent pas de me formuler des requêtes. Je nai rien demandé. Qui ma protégé, moi, hein? Ce que Tesh ma fait, jai le droit de le faire. Que ce trou finisse en cendres.

Ce nest pas ce que tu disais tout à lheure», objecta Faucheur, mais Judas linterrompit:

«Et qui es-tu pour en décider?»

Il savança dun pas, scruta lautel de bric et de broc comme sil pouvait savoir que la cachette de Qurabin sy trouvait. «Qui es-tu pour en décider?» Sa voix enfla. «Ils viennent ici en fuyant ceux qui les tueraient parce quils vivent près de Tesh, ils font ce quils peuvent de cet endroit, ils tentent de construire quelque chose. Ils ont commis une seule erreur: se chercher un dieu et sen trouver un en toi. Ils nous ont promis de laideun guide… Alors fais-nous tes révélations. Nous allons trouver ce qui les terrorise, nous les aiderons. Et ensuite, il ne te restera quà trouver ce que NOUS cherchons.»

La moiteur de la forêt dégouttait jusque dans le temple de fortune.

«Dis-nous où est cette chose, reprit-il. Je ne crois pas que tu ten foutes. Cest faux, tu as envie de nous le dire. Tu voudrais les protéger, tu le sais bien… Alors raconte. On a reçu ton offre. Ils ont besoin que nous tuions cette chose. Ensuite tu nous donneras ce que tu as promis.

Je ne volerai rien pour vous dans la maison de Vogu.

Je ne veux pas entendre parler de ta foi, de tes exploits minables à chaparder dans la maison de ton dieu pour impressionner les autochtones. Explique-nous où se trouve le monstre, on arrangera ça, et ensuite tu nous diras où est le Concile de Fer.

Je ne trahis pas, se défendit Qurabin, je paie. Á chaque chose que japprends, jen perds une autre. Et ça fait mal. Vogu refuse de donner gratis. Quand jai révélé la putain et la fille de ton homme… ça été douloureux, jai perdu quelque chose. Perdu, caché par le Moment. Je suis nu devant vous. Dévoiler ça? LE CONCILE DE FER? Je vais le payer cher.»

Un silence sensuivit, puis le dégouttement, de nouveau.

«Le monstre, lança Judas. Où est-il?»

Un long intervalle, puis: «Attendez», dit la voix, et de nouveau il y avait du soulagement sous la rancœur.

Fatigué dêtre un dieu, pensa Faucheur. Il regarda Judas, campé là, tremblant et superbe. Qurabin était égaré, comprit-il. Il brûlait de faire quelque chose. Abandonné mais habité par cette fièvre nouvelle, devant Judas le juste.

«Jessaie», commenta la voix, avant de sétrangler. Quand Qurabin se fit de nouveau entendre, son ton était empreint de souffrance, et la voix, celle dun habitué de la douleur.

«Feu maudit. Malédiction. Il est dévoilé. Le monstre.

Quas-tu perdu? senquit Faucheur.

Le nom de quelquun.» Quelquun qui avait compté, ça sentendait.
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Ils atteignirent lendroit humide à laube. Boue et sentiers dangereux, arbres blancs écorcés. Le marécage suintait. La selve bruissait, mais à peine.

Ils arrivèrent, les parias de Nouvelle-Crobuzon, Susullil et Behellua, une poignée de Cèlebourgeois courageux. Qurabin se trouvait avec eux, invisible.

Faucheur était avide de bruits. Il avait envie de chanter ou de rire. Le paysage lignorait, ce qui le vexait. Il tâcha de simaginer une présence, ne parvint quà être conscient des traces de Nouvelle-Crobuzon quil laissait derrière lui. Il souillait lendroit où il se trouvait avec celui où il avait été.

Judas marchait devant. Un énorme golem laccompagnait. En bois, de deux mètres cinquante de haut, nanti des outils contondants dont Cèlebourg avait pu se passer. Judas lavait assemblé, lui avait créé des articulations, un cou pivotant rudimentaire. Le somaturge aurait pu le matérialiser en touchant simplement un bûcher, mais sil ny avait eu que la thaumaturgie pour faire tenir le tout, il se serait épuisé plus viteou la créature serait tombée en morceaux.

Judas sétait repassé le cylindre de cire. Pas limpression de te connaître mais on mexplique que tu es de la famille, disait la voix. Uzman est mort, mort et enterré. Faucheur avait constaté la tristesse de son ami devant ce message ancien, et sétait demandé ce quUzman avait représenté à ses yeux.

«Tu sais pourquoi je suis devenu golémiste, Faucheur? Ça remonte à bien avant la Guerre des Artefacts. Ce nétait pas rémunérateur quand jai débuté, lintérêt, cétait la finalité ésotérique… Même pas matérielle. Sais-tu quil existe des golems de son? Ils sont durs à fabriquer, mais cest faisable. Tu nas jamais vu de golem dombres, je parie? Cette sorte-ci…Il indiqua le boistout ça, en fait, ce nest quun sous-produit pour moi. Ça na aucun rapport avec lintérêt fondamental de ma science.»

Sans doute. Pourtant, la chose quils avaient fabriquée était puissante et belle. Elle balançait la tête, de sorte que la lueur ténue du soleil touchait ses yeux de nacre. Des couteaux rouillés composaient ses doigts.

«La bête approche», annonça la voix de Qurabin. Dun ton marqué par la peur: il avait troqué quelque chose contre ce renseignement.

Faucheur tritura du pied un amas de couleurs écœurantes et jura de surprise. Les vestiges dun animal. Ils se détachèrent dans un déroulement de puanteur. Il trébucha, et Frugis se retourna pour hurler quelque chose, au moment où Élise prenait la parole.

«Ici!» prévint-elle de nouveau. Elle se tenait au-dessus dun cadavre. On voyait rayonner la charogne. La majeure partie du torse avait disparu.

«Baragouin me pardonne, dit Faucheur. On est dans son antre.

Vite! sécria Judas. Vite, ici!» Il se tenait au bord du marigot, tendant la main à un jeune homme assis, constellé de sangsues. Celui-ci, dune maigreur repoussante, ne leva pas la tête, il continua de fixer la viande virant au gris quil mâchait.

Faucheur laissa échapper un cri. Il aperçut un homme émacié, camouflé par les herbes folles et les nœuds du bois. Il mâchait lui aussi. Á côté de lui, un tapir des profondeurs de la forêt vierge. Dont les mâchoires sactivaient «Judas! prévint Faucheur. Recule!» Et Judas se retourna. Il y avait des corps tout autour dans leau, immobiles fors cette mastication. Des hommes et des femmes, un chien frissonnant. Chacun dentre eux à la bouche maculée de chair défraîchie, chacun semblant tramer derrière lui une liane.

Des gaz bouillonnaient. Ce que Faucheur avait pris pour une coagulation de fange commença à sélever. La chose cilla.

Les pierres ou les trous quil avait cru voir étaient des yeux. Un cloutage dyeux noirs. Ça se redressait.

Les lianes nen étaient pas, cétaient les membres de la chose, terminés par des ventouses. Il sen étirait un à partir de chaque silhouettede chaque adulte ou enfant, chaque animal, relié à elle par la nuque. Ce quils absorbaient se voyait redirigé pour un transit péristaltique au sein de ces grotesques lanières intestinales. Ils étaient transformés en conduits à aliments. Décérébrés. Et, suspendue au centre de ces conduits, hérissée dautres lianes sans attaches, se trouvait la bête qui se nourrissait à travers eux.

Aussi corpulente quun obèse, de forme vaguement et horriblement polype. Elle ne pendait pas tel un poids mort, elle se gonflait au contraire, emplie de gaz ou de thaumaturgie. Faucheur distingua un nœud évoquant un crabe, avec des pattes de crustacé dépliées en dessous, grêles et rapprochées. Elle se tenait très haut de façon impossible, comme posée sur une poignée de fins pédicules. Elle dégouttait. Observait. Ses tentacules tressaillirent, elle déplia des serres décharnées.

La chose se précipita, grotesque, sur ces jambes qui nauraient pas dû soutenir son poids. Ses vrilles sétirèrent: elle se déplaçait sans déranger ses nourrisseurs idiots.

Les Cèlebourgeois senfuirent, poursuivis par des fantômes de brume chaude et par les bras de la créature. Elle agrippait les arbres avec ses serres, au-dessus desquelles bourgeonnaient des tiges pareilles à des antennes descargot. Le fusil à répétition de Faucheur lui parut bien petit. Les appendices de la créature donnaient limpression demplir le vide. On distinguait de petits yeux au bout dun des membes, un orifice articulé, des dents concentriques et crénelées comme celles dune lamproie.

Faucheur tira sur le corps boudiné et toucha sa cible, sans autre effet quen arracher un petit bout dans un saignement laiteux. Un entrelacs de bras grouillants se porta vers lui tel un nœud de vers.

«Tuez-la!» jeta la voix de Qurabin. De nouveaux coups de feu.

Puis la voix de Judas«attendez, attendez» , et du bois, du cuir: le golem. Qui trancha dans toute la largeur de la tresse de tentacules, en en sectionnant plusieurs de part en part. Dautres senveloppèrent autour de lui, senfoncèrent dans son cou. Le membre cordonné tressaillit. Il soubresauta plusieurs secondes, fléchit ses glandes, vomit des enzymes dans le bois. Il sinterrompit, comme désarçonné.

Le golem attaqua de façon simple, abattant ses lames avec une force immense, hexagérée. Des jets de matière, puis le sang de la chose jaillit à la verticale. Elle chancela, et chacun de ses êtres reliés sarrêta de manger. Frugis se précipita, flanqua la bouche de son arme dans sa graisse. Le bruit de lexplosion fut étouffé par la chair, mais une grêle de balles lui perfora les entrailles.

Même là, elle ne tomba pas, titubant seulement à petits pas guindés, mais le golem revenait à lattaque. Faucheur observait les mouvements de Judas. Le somaturge bougeait à peine son propre corps, auquel le golem de bois et de lames faisait écho. Il débitait le prédateur poignée par poignée.

Les victimes étaient mortes ou comateuses. Ça faisait beau temps quelles se réduisaient à des machines à manger au service de cette chose insatiable. Susullil et Frugis avaient été blessés. Susullil laissa Faucheur nettoyer ses plaies. Deux des Cèlebourgeois avaient péri. Lun était tombé assez près des hommes et des femmes à la faim phénoménale pour quils tendent la main vers lui dans lintention de mordre.

Les Cèlebourgeois prélevèrent des trophées organiques, piochant dans la chair de la chose pour en extraire qui un bec, qui une serre. Faucheur en fut dégoûté. Il aurait aimé avoir un appareil hélio. Il imaginait le cliché: Susullil, Judas, puis Élise, Frugis avec son tromblon et enfin lui-même, Faucheur, aux côtés du golem, tous empreints dune fierté chasseresse.

La soirée donna lieu à de rudes démonstrations de convivialité dans un carbet de Cèlebourg. Les hommes et des femmes jadis chasseurs-cueilleurs dansaient, ivres de casse-poitrine.

La salle était parsemée dhabitants du petit peuple scarabe. En les observant, Faucheur se fit la réflexion que ce soir, ils se retrouveraient dans ce quil ne pouvait considérer que comme une union sexuelle, même sil y avait peu de chances pour queux-mêmes raisonnent ainsi.

La tablée racontait des histoires. Aux yeux des Cèlebourgeois, Qurabin était un dieu soudain interventionniste et terrestre. Le moine se déplaçait invisiblement parmi les dîneurs, il traduisait pour eux.

Par son intermédiaire, Susullil le pâtrevin raconta la meilleure récolte quavait jamais connue le Château Prédicus, et la réduction de la population des bovidés à vin pour ne garder que le secundus, dont le fruit était meilleur et plus sec. Il narra la bagarre que cétait, la tristesse quil avait éprouvée à la mort des grands mâles. Quand son récit fut terminé, les Néo-Crobuzonais applaudirent de concert avec les autres.

Leur tour arrivait, et la tâche échut à Faucheur. Les Cèlebourgeois psalmodiaient doucement. Lorsquil prit la parole, son histoire adopta leur rythme. Il se raidit, baissa les yeux, les releva puisivre, à reculons, mais savourant sa bravadeil se lança.

«Cest une histoire damour, annonça-t-il. Qui naurait jamais dû voir le jour. Elle a duré une nuit et un matin.

»Il y a cinq ans, jai trouvé un homme. Il était dans une taverne des quais. Je lui ai demandé de rentrer avec moi. Cette nuit-là, il avait pris du véri-thé et de la shazbah, alors on a fait ce que nous voulons tous, vous comprenez, et cétait bien.» Il y eut des rires parmi les pâtrevins: Qurabin traduisait. Elise et Frugis regardaient leurs pieds. «Et puis, plus tard, alors quil dormait, je me suis dégagé de lui pour aller au pot, et jai regardé ses vêtements. Un tout petit pistolet sortait de sa poche. Je navais jamais rien vu daussi ingénieux, et je naurais pas dû men mêler, mais je lai soulevé dans ma main. Et voilà quavec, un petit insigne est sorti.

»Une plaque de la Milice. Cétait un homme darmes.

»Je ne savais pas quoi faire. Á quoi était-il affecté? Aux Narcos? Á la brigade du Vice? En tout cas, il me tenait… Jai même songé à le descendre, mais ce nétait quune velléité…

»Á ce stade-là, je me dis que je peux partir tôt de chez moi, ou sur le chemin de la prison, le supplier de me laisser menfuir, ou peut-être ci, et peut-être ça… Seulement, au final, je me rends compte quil ny a rien à faire. Alors je retourne au lit. Je le réveille au passage. Et on remet ça.» De nouveau les acclamations. «Ensuite, aux aurores, on recommence encore.» Je suis pété, songea Faucheur. Peu importe.

«Alors jattends. Je compte le supplier, ou le circonvenir -parce que je connais ses goûts, hein, arrivé là… Alors je me lève, je me précipite dehors, en me disant que je pourrais continuer de courir. Jarriverais aux navires de haute mer, je changerais de nom… La prison, hors de question, la Recréation encore moins… Et puis là, je passe devant une boulangerie, et ensuite un primeurs. Non, je ne peux pas partir, je ne veux pas tout perdre. Ni mévanouir dans la nature. Alors au lieu de mettre les voiles, je fais les courses. Puis je rentre chez moi.

»Je le réveille. On prend le petit déjeuner ensemble, au-dessus de ma boutique du Marais-aux-Blaireaux… Et puis il part. Sur un grand baiser dadieu. Je ne lai jamais revu. Et ça me rend perplexe. Peut-être quil ne comptait pas me dénoncer du tout… Mais ce que je crois maintenant, ce que jaime à croire, cest quavec ce que jai fait pour lui cette nuit-là et avec le petit déjeuner superbe que je nous ai préparédu poisson grillé, du hachis pimenté et des fruits à la crème, avec une fleur au milieu de la table comme si on était mariésil est tombé sincèrement amoureux de moi lespace de quelques minutes, ce matin-là… Si, vraiment… Moi aussi, je me suis épris de lui.

»Je nai jamais rien tant aimé que ce gars lorsquil ma embrassé en me disant au revoir. Parce que je suis sûr, sûr à cent pour cent, quil savait que jétais au courant. Ça été son cadeau à lui, ce départ, cet adieu. Exactement comme le repas était le mien. Je nai jamais autant aimé personne depuis, ni avant, sauf un seul homme.»

Lorsquil fut clair quil avait terminé, il y eut des acclamations chez les pâtrevins, et dautres applaudissements çà et là dans lauditoire. Élise et Frugis avaient un peu participé à la claqueencore que Frugis détournait le regard. En observant ce grand gaillard frapper dans ses mains, une bouffée daffection avait gagné Faucheur. Les dieux soient bénis, songea-t-il, sur quoi, pour couronner le tout, Elise alla jusquà lui décocher un bref sourire.

Cest alors quil regarda Judas. Celui qui ornait le visage du golémiste était autreni forcé, ni complice. Une expression comme peinte sur une idole. Faucheur fulmina, furieux de la passion quil éprouvait pour lui.

Faucheur ne sintéressait pas aux divinités. Parmi les panthéons crobuzonais, il éprouvait des affinités envers quelques-unes, pour des raisons hérétiques, en général: Pied-de-Corbeau, par exemple, dont les bouffonneries navaient pas lair de minables clowneries mais de subversions à visée tactique. Tu es un insurgé, hein? pensait-il chaque fois lors de la Fête de lEen, quand ses prêtres affectaient une indulgence patiente envers le dieu pitre. Cependant, il ne participait à aucun culte. Les seules prières auxquelles il sadonnait étaient cyniques et opportunistes. Le pouvoir de celles de Qurabin était toutefois patent.

Le moine savait retrouver le caché, le perdu, quoi quil lui en coûtât. Pourtant, dans la voix de Qurabin, on ne percevait plus larrogance liée à ce pouvoir. Quelque chose avait changé, cétait manifeste. Notre moine est en train de renoncer, pensa-t-il.

«En galaggi, ils disent que cest… sobresh, ou sobrechin lulsur. Un jeu de mots.» La voix de Qurabin allait et venait. Le moine dévoilait les informations. «Sobresh signifie détestable, et sobrchi, capitaine. Dans ma langue, ça na pas de nom. Á Tesh… nous ne classons pas les choses autant que vous.» Le dégoût, la colère étaient perceptibles dans la voix de Qurabin chaque fois que le sujet de Tesh venait sur le tapis.

Faucheur ne sétonna pas, le lendemain, de voir le moine leur rendre visite au réveil pour leur annoncer quils ne voyageraient pas seuls. Quil ne leur dirait pas où démeurait le Concile de Fer, non, quil leur montrerait.

Il veut trouver le repos, pensa Faucheur. Et la tranquillité. Avec nous. Il a pris son courage à deux mains. Il va se cacher de moins en moins, quel quen soit le prix. Quelle importance? Qua-t-ilou ellecomme raison de vivre? Á qui peut-il être fidèle?

Il pleuvait, mais une pluie singulière. Les rayons du soleil se figeaient dans chaque goutte comme des insectes dans lambre, si bien quon aurait dit des déluges de lumière. Les Cèlebourgeois saluèrent du bras leur départ.

Susullil sourit à Faucheur puis hocha la tête. «On ne sest jamais compris, toi et moi, mon garçon, hein?» dit Faucheur avec un humour sincère. La voix de Qurabin, son curieux mugissement androgyne, souffla ses adieux par bourrasques. Nul au village ne paraissait affolé de voir partir son dieu.

Bien entendu, Faucheur navait pas la moindre idée de ce que racontait Qurabin. «Vous êtes un peuple libre, à présent, vous navez pas besoin de divinités», imagina-t-il. Ou: «Soyez fidèles à ma mémoire, sinon je reviendrai vous aveugler de ma colère», ou encore: «Je nai jamais été un dieu, je suis un type comme vous, égaré à cause dune religion idiote.»

Les voyageurs partirent vers le nordnord-ouest. Un jour, puis deux, à travers la forêt qui se rafraîchissait peu à peu. Le sol sélevait, la selve était plus basse.

Les arbres devenaient plus rares. Près des points deau venaient boire des créatures évoquant des ours grêles, et des guêpes hérissées grosses comme des chats. Faucheur croyait voir des choses. Il était persuadé quon les observait.

Dans la compagnie invisible du moine, ils progressaient de façon différente. Ce fut Drogon qui mit le doigt dessus le premier. «On avance trop vite», annonça-t-il à Faucheur. Il désigna un point vers le bas, où un vieil arbre fourchu perçait le couvert. «Couve-le des yeux», murmura-t-il.

Faucheur tenta de regarder où il mettait les pieds mais ça le désorienta: le terrain changeait, incertain, à croire que le chemin virait sans cesse. À cinq cents mètres, on distinguait larbre, au bord dune rivière. On entendait Qurabin se déplacer, parler fort. Il se coula sous une branche épineuse, et au moment de la lâcher, parcourut deux pas de plus avant de sarrêter tandis que Drogon murmurait: «Tu vois.»

Leau se trouvait derrière eux. Faucheur lapercevait à travers la végétation, et là-bas, larbre, son écorce noire, sa ramée qui sélançait vers le ciel comme des bras en supplique. Dans leur dos.

Il ny avait eu aucune dislocation. Il navait fait que deux pas. Ses compagnons parurent consternés, hormis Judas. «Ça ta coûté quoi?» demanda le golémiste à Qurabin. «De trouver ces voies?

Ce sont des chemins cachés, des raccourcis… des sentiers perdus, dit le moine. Parfois le Moment me permet de les emprunter. Parfois.» Il semblait las. «Je vous ai dit que je vous guiderais.»

Pourquoi si vite, le moine? songea Faucheur. Tu nes pas obligé de voyager ainsi. Tous ces secrets tont coûté quoi?

Si bien quils accélérèrent, alors quils ne faisaient que marcher, ouvrir leurs havresacs et sallonger, tout cela à la même allure quavant. Létrangeté quotidienne des sentiers du moine les faisait progresser à une vitesse croissante. Ils croisaient des piliers de roche en plein milieu des arbres, quils contournaient pour émerger sur des plateaux arides. Les forêts perdaient en épaisseur: on aurait cru traverser une vieille tapisserie étrange, qui allait en sélimant.

«Par ici… je crois», disait Qurabin, et les aiguilles de leurs boussoles déviaient, détraquées ils parcouraient des lieues entières. Ils allaient plus vite quà cheval.

Les efforts de Qurabin, comprit Faucheur, étaient ceux dun défroqué. Le moine arrachait des choses au territoire du Moment du Tekke Vogu. Chaque jour, il semblait diminué.

«Tu cherches à disparaître», énonça Faucheur dune petite voix. Le moine était un réfugié, un renégat, renié par lhistoire et par sa patrie. Tu cherches à disparaître. Á chaque voie perdue que tu révèles, tu perds quelque chosequon te le cache. Tu en as assez. Et voilà comment tu comptes ty prendre. Pour que ta disparition ait un sens. Aux yeux de Qurabin, leur voyage était un suicide prolongé.

«Tu sais ce que fait le moine, dit-il à Judas. Pourvu quon ne lait pas entièrement perdu avant dêtre parvenus où on va!

On est presque arrivés», dit Judas. Il sourit alors, avec une telle expression dextase que Faucheur ne put sempêcher de limiter.

Le pays était encaissé dans les herbes. Des moraines glaciaires, des bourbiers et des lits de rivières à sec interrompaient les basses déclivités. Tant de semaines de trajet. Ils avaient vu des bosquets de mesquite et des ruines. Dans le vent, les graminées sauvages bougeaient comme un océan. Le moine saffaiblissait, se dissimulait de plus en plus, mais il les amadouait, leur faisait franchir leau, contourner des troupeaux, des mille-pattes gros comme des pythons, enroulés autour des arbres.

Un jour, ils virent des êtres laisser une piste de pollen et de poussière, agiter les herbes telles des baleines dans des hautsfonds: les Borinatch, des Chevauches, les nomades ongulés des plaines. Un clan familial, les jeunes devant, la reine derrière. Les chevauches étaient beaucoup plus hautes quun homme. Elles passèrent à toute allure dans leur galop chancelant, leurs jambes se dépliant et se balançant comme des béquilles.

Lune des femelles tourna une tête bestiale affable et les vit. Elle salua dun grand geste tout en les croisant. Les mains borinatch se mouvaient détrange manière. On aurait dit quelles disparaissaient avant de réapparaître.

Léquipe des voyageurs sétait endurcie. Leurs muscles saillaient. Ils étaient devenus fins tireurs. Les plaies de Frugis sétaient teintes en cicatrisant, il arborait de superbes balafres sombres. Elise avait noué un foulard autour de sa chevelure hirsute. Les hommes avaient de longues barbes, et la tignasse retenue par du cuir. Seul Drogon se distinguait, en se rasant périodiquement. Ils économisaient leurs balles rares. Ils sétaient munis dépieux, durcis au feu. Ils avaient lair daventuriers, de flibustiers de terre, de mercenaires, trouvait Faucheur.

On nest pas des durs, merde! Il y a une raison à toutes nos pérégrinations.

«Ce doit être le mois de Sinn, non? dit-il. Jai perdu le fil.» Ils tâchèrent de compter les semaines sur leurs doigts.

Un soir, Judas fabriqua quatre petites silhouettes à base de terre, puis, marmonnant des incantations, les fit danser tandis que ses compagnons frappaient dans leurs mains pour fournir un accompagnement. Á la fin, il leur fit faire la révérence, puis elles retombèrent au sol.

Il fit une déclaration solennelle «Je tiens à vous dire à tous que vous avez ma reconnaissance. Il faut que vous le sachiez.» Ils portèrent un toast avec de leau. «Je dois vous dire… Ça fait si longtemps quon marche que ça paraît un but en soi. Mais non…»Je ne suis même pas sûr que vous croyiez au Concile de Fer, ajouta-t-il en souriant. Il me semble que oui, mais il se peut que le problème ne soit même plus là pour certains dentre vous… Élise, je pense que tu es venue à cause de cette soirée, au cercle…» Elle croisa son regard, acquiesça. «Toi, Faucheur, je sais ce qui te porte. Et peut-être même toi, Drogon… Un cavalier errant tel que toi… Les mythes et lespoir sont ton pain quotidien, hein? Cest ça qui vous pousse, les suiveurs de chevaux, tous autant que vous êtes. Qui vous empêche de vous poser. Tu prends le Concile pour une sorte de Palais en Pâte dAmandes, cest ça? Tu cherches un paradis?

Moi, ce nest pas ce qui mamène, mon cher Judas», dit Frugis. Judas sourit. «Tu es ce que jai de plus précieux dans la vie. Je mourrais pour toi… mais pas tout de suite. Pas avec ce qui se passe à Nouvelle-Crobuzon. Les enjeux sont trop graves. Je suis venu à cause de ce que tu nous as expliqué, de ce qui va arriver au Concile. Et parce que je te crois capable de lempêcher. Voilà mes raisons.»

Judas hocha la tête, puis soupira. «Quant à moi, voici ce que je tiens à dire. Les enjeux nous dépassent tous. Le Concile de Fer…» Il demeura muet un très long moment. «Ils sont durs, parce que les circonstances les y ont obligés. Mais ils restent le Concile. De Fer. Et le pouvoir de Nouvelle-Crobuzon les a découverts, jignore comment. Mon contact, mon ami dautrefois, navait aucune raison de me le signaler, mais il la fait tout de même, Baragouin soit loué. La Milice a trouvé le Concile, après tout ce temps. Si longtemps que plein de citoyens ne sont même pas sûrs quil ait existé un jour. Et que des milliers de gens le croient disparu depuis des lustres…

»Chaverim… Mes amis… Nous allons sauver le Concile.»

Le lendemain, Qurabin eut une longue conversation avec son Moment. Le moine introuvable pleura, supplia, émettant des bruits désespérés.

Faucheur finit par lui parler. «Quest-il arrivé, le moine? dit-il. Es-tu là? Es-tu parti?

Votre Concile nest plus caché, annonça Qurabin dune voix étouffée. Je sais où le trouver. Mais le prix… Jai perdu ma langue maternelle.»

Qurabin navait plus que le ragamoll, celle directe, jeune, des autres voyageurs.

«Je me souviens de ma mère, expliqua Qurabin à voix basse. Je me rappelle ce quelle me murmurait à loreille. Mais je ne sais plus ce que ça signifie.» Cette voix nétait empreinte daucune horreur. Juste dune froide acceptation. «Une chose se perd, une autre se trouve. Je sais par où passer.»

Ils empruntèrent des chemins curieux. La couleur du ciel se mélangeait.

Cest un chaînedi que la plaine saffaissa et quils comprirent: ils avaient grimpé longtemps. Le sol formait un angle, et ils gravissaient une butte couverte de micocouliers dans un air raréfié. Devant eux sétendait un bassin de latérite rouge, un canyon sévasant en une plaine trop vaste pour quon lappelle vallée: le continent sétait fendu en deux en se haussant. Une fumée noire gâtait lair à larrière dun long éperon de pierre.

Judas, campé au bord de la falaise, regardait ces volutes qui ne devaient rien à un feu de brousse. Il vagit. Un cri empreint dune joie si animale quil aurait pu remonter aux sources de lhistoireà croire quaucun Humain, aucun être pensant, ne pouvait éprouver démotion aussi absolue. Judas hurlait à la vie.

Quelquun leur cria quelque chose, et lécho les railla. Une demande, un ordre dans plusieurs langues, en succession rapide. Puis ce fut au tour de la leur. Du ragamoll, à près de trois mille kilomètres de chez eux. Faucheur sétrangla. Trois silhouettes avaient émergé dune cachette.

«Arrêtez, arrêtez! criait la voix. Vous parlez ragamoll?»

Faucheur montra ses mains sans armes. Il secoua la tête de délice. Le jeune homme parlait avec un accent hybride. Les nasalisations familières de la ville sud, du Palus-au-chien, des quartiers pauvres de Nouvelle-Crobuzon, pimentées dune singularité dans la formulation des phonèmes.

Judas courut vers les trois personnes: une femme, un homme, un Cactus noueux. Le soleil se couchait derrière eux, les laissant dans lombre, Faucheur ne voyait que des silhouettes découpées. Judas, qui dévalait vers eux les bras levés, devait baigner à leurs yeux dans la lumière de fin du jour, en être noyé. Il devait plisser les paupières devant le soleil, pris dans son ambre. Judas, qui riait, qui criait.

«Oui, oui, nous parlons ragamoll! Oui, nous sommes des vôtres! Mes sœurs, mes sœurs!» Il laissa échapper un nouveau cri. Étant donné ce délire de fièvre et de soulagement, il était si évident quil ne constituait pas une menace que les gardes humains savancèrent vers lui à bras ouverts pour le recevoir comme un hôte. «Mes sœurs! dit-il. Je suis revenu, me voilà de retour, cest moi! Vive le Concile, par les dieux et par Baragouin! Et au nom dUzman…» Ils tressaillirent à ces derniers termes. Judas les serra dans ses bras, un par un, puis il se retourna, les yeux trempéset il sourit franchement, sans grimacer, un sourire que Faucheur ne lui avait jamais vu.

«Nous sommes là! dit Judas. Vive le Concile, vive le Concile! Nous sommes là!»


ANAMNÈSE Le train perpétuel




Leau accroche chaque pas, des racines délodée. Ça remonte à des années. Judas Bezalle est jeune, dans les marais.

= Encore, dit-il.

Rien dautre. Pas de sil te plaît, nul besoin. La politesse sous-tend ce langage. Pour se montrer grossier, il faut employer des déclinaisons irrégulières qui exigent des efforts.

= Encore, dit-il, et lenfant élancier lui montre ce quil a fabriqué. Ses sourcils se plissent dans ce que Judas reconnaît pour un sourire, puis il ouvre la main: un jouet élancier fait de boue et de nénuphars se redresse au creux de ses doigts. Lenfant le pince pour lui donner forme, lui trille un petit air sans paroles: il bouge. La figurine ne dispose que dun mouvement: plier et déplier les tiges qui lui servent de jambes. Elle sy emploie plusieurs fois avant de séparpiller.

Ils se tiennent au bord dun vaste espace délimité par une population darbres tors, des boyaux convolutés de feuillage, des canaux aléatoires. La ramée cache des chemins étroits, la végétation est si épaisse et si lourde, si saturée de leau du marigot quelle en devient gluante. On dirait quun liquide visqueux a dégoutté des branches pour se coaguler un temps sous forme de feuilles.

Le palus imite tous les paysages. Il souvre pour former des prés, il peut être forêt. En certains endroits, la boue se solidifie assez pour devenir monts. Sous les réseaux racinaires, des tunnels au plancher aqueux penchent et dédalent. Il y a des lieux sans vie où des arbres morts percent leau croupie. Des tribus de moustiques et de pucerons noirs viennent à la rencontre de Judas, le saignent de façon atroce.

Pour lui, lair du palus nest pas oppressant. Il lui fait comme une coiffe. Au cours des mois où il a vécu ici, Judas a appris à se sentir dorloté par lui. En dépit de toutes les morsures infectées, toutes les diarrhées, il adore ces marais. Il lève les yeux vers des nuages minces comme du lait délayé, vers le soleil de fin du jour. Il se sent verdi, mildiousé, habité par linfusoriahôte et paysage autant quêtre vivant.

Lenfant plonge la main avec la grâce de son espèce. Ses doigts partent en étoile autour de sa petite paume. Une étoile qui se ferme, là, à sa façon: il plie ses doigts effilés comme des pétales qui se referment, formant un point. Ses ongles se relient, sa main devient fer de lance.

Le jeune élancier sécarte à quatre pattes de Judas Bezalle. Il tourne la tête sur un cou qui nest que tendons pour demander muettement sil vient, et Judas le suit, avec une maladresse de bébé pataugeur qui ravit lenfant.

Quand celui-ci marche, ses membres percent leau avec précision. Judas Bezalle semble tramer le marais derrière lui, le scarifier dun large sillage. Il a de la chance que les mâles et les femelles reproducteurs de ce petit le laissent laccompagner, car à chacun de ses moments de marche, il attire lattention de choses quil est préférable déviter. Caïmans et constrictors noirs doivent tenir son passage pour celui dune bête blessée.

La communauté élancière a toléré, voire ouvert les bras à Judas, grâce à la fois où il a sauvé deux jeunes de la charge dun prédateur des palus. Attiré par sa propre présence, il en jurerait encore aujourdhui, mais lanimal a dévié vers les deux petits qui, lorsque la bête gluante de bourbe sest dressée en sifflant pour attaquer, se sont pétrifiés. Leurs glandes camouflantes ont secrété leurs thaumaturgons, leur donnant soudain lapparence de souches darbres au lieu denfants muets, mais la bête était trop près pour que ça la dissuade.

Intrus singulier dans la quiétude obscure du bayou, Judas a hurlé, cogné son bâton contre son bocal à spécimens. Impossible quil ait fait peur à cette choseun amalgame immense dotarie, de jaguar et de salamandre doté de collerettes palmées, qui aurait pu lui briser le crâne , mais il a semé le trouble dans son esprit. Elle est repartie, en se forant un chemin sous lélodée.

Depuis lors, depuis que les deux enfants quil a sauvés sont rentrés ventre à terre au village psalmodier le récit de leur aventure dans une cavatine conçue à la hâte afin den accentuer la véracité, on tolère Judas.

Les élanciers ne parlent que rarement. Les journées sécoulent tranquillement.

Leur communauté na pas de nom. Ses hameaux de huttes sélèvent sur les roseaux et leau, reliés par des passerelles, et tendus de hamacs. Il y a dautres pièces, enfouies dans des fosses au sein du sol détrempé. Des insectes gros comme le poing de Judas baguenaudent dans lair avec des ronrons de chats idiots. Les élanciers les mangent en brochettes.

Le pelage de ses hôtes au duvet huilé sorne de perles de boue du marais. Ils se déplacent tels des oiseaux barbotant. Ils rappellent des oiseaux, ou des félins efflanqués. Leur visage impavide est presque dépourvu de traits distinctifs.

Les mâles chantent des lais pour courtiser sils sont rouges; élaborent des outils, construisent des maisons en roseaux et soccupent des fermes de la mangrove sils sont bruns. Les femelles chassent. Elles lèvent une jambe à la fois avec une lenteur telle que, lorsque leurs griffes déployées émergent, le reste a eu le temps de sécher et nulle goutte ne vient troubler la surface. Lastérisque de leurs doigts se rassemble en un poinçon, qui se fige au-dessus de son reflet. Jusquà ce que passe un gros poisson, ou une grenouille bien charnue. Là, tout simmobilise, la main reperce leau puis se retire aussitôt, les doigts ouverts, sa proie empalée sur le poignet de lélancièreproie bracelet qui dégoutte du sang.

Entre les habitations, les jeunes jouent avec des golems de boue séchée comme dautres enfants, à Nouvelle-Crobuzon, sadonnent aux billes ou au jeu de puce. Judas prend des notes, des héliotypes. Il na rien dun xénologiste. Il ignore comment trancher, décider ce qui compte. Il a lintention dexplorer tous ces charmes: le camouflage instinctif des élanciers, leurs golems, leurs sciences physiques dherboristes, leur désinstanciation des moments.

Il ignore le nom de ses hôtes, ou même sils en possèdent, mais il en baptise certains, en fonction de particularités physiques infimes: Zyeux-rouges, lAncien, le Cheval. Judas interroge lAncien sur les sculptures de boue. Des jouets, répond-il, ou des jeux: quelque chose dans ce goût-là. = Donc tu nen ferais plus, toi? demande Judas, et lélancier renâcle, gêné, avant de regarder en lair. Une gaffe de plus. Judas finit par avoir lhabitude.

À ce quil a compris, cest une question de savoir-vivre, pas dincapacité: pour un adulte élancier, il serait aussi déplacé de fabriquer ces petites formes que dexiger le pot comme un bébé pour un adulte crobuzonais.

Judas accompagne les femelles. Elles luisent sous le soleil. Elles saisissent par brassées les araignées deau crustacées, plus grosses quune main humaine étalée. Elles extraient leur soie, pour tresser entre racines et branchages submergés des toiles qui transforment les ruisselets en nasses à poisson.

Judas assiste à une scène peu ordinaire. Une rablette fait un saut carpéreflet vif du lapis de ses écailles. Puis un moment de mélopée sélève, un rythme soufflé sur deux ou trois tons, réduit à lessentiel, ha-ha-ha-ha, en cadencecomplexe, rapide, plusieurs femelles ensemble , et la rablette reste immobile. Coincée dans son train dondes, figée, pétrifiée sur place dans leau. Une chasseuse la transperce de sa main-pique. Ses compagnes arrêtent de chanter au moment où elle amorce son geste, et la rablette se remet à tressaillir, mais trop tard. Cela se reproduit quelques jours plus tard: un petit chœur quasi silencieux, un bourdonnement sourd qui, lespace dun instant, empêche la proie de bouger.

Des dauphins deau douce passent dans les chenaux plus profonds. Ils sont laids, comme consanguins. Les renâclements dun sarcosuchus les effraient. Les jeunes élanciers tentent denseigner à Judas la fabrication des sculptures de boue, pour quil sen fasse une. Ils ont décidé quil était un enfant comme eux. Ses modèles, désespérément grossiers, déclenchent les soupirs qui leur tiennent lieu de rires.

Lorsquils chantent pour leurs figurines, Judas, plein de bonne volonté, sefforce de les imiter, tout en sachant quil ne peut être quun pitre.

= Chalabalou, dit-il. Calam cale caza!

Or, bien sûr, rien narrive. Alors, tout aussi sûrement, les petits élanciers font marcher leur boue, alors que la sienne se replie sur elle-même, toute gluante, puis sécroule.

Cest la fin de lété, lair du marais est distendu, raréfié. Des coups de feu éclatent. Chaque élancier se fige sous son camouflage, Judas se retrouve seul plusieurs secondes au milieu dun brusque bosquet darbres. Le silence revenu, les palustres reprennent lentement leur apparence. Chacun dentre eux dirige son regard vers Judas.

Il y a des chasseurs, emmitouflés dans de petits cadavres de mammifères des marais. Ils effectuent des explorations, des prélèvements dans les tourbières.

Judas en croise un à moins de dix mètres mais il lui demeure invisible et inaudible, fondu quil est dans le paysage. Lhomme se contente de regarder stupidement les cours deau derrière lui en brandissant son fusil. Un second se révèle plus dégourdi. Dune main experte, il vise pile vers son torse.

= Par la sainte pétoire! lance-t-il. Jai failli vous tuer!

Il fait une drôle de tête en découvrant la tenue de Judas, sa pâleur marécageuse. Il désigne un point vers le nord.

= Ils sont par là, à trois ou quatre kilomètres, on arrivera au crépuscule.

Les animaux du bayou demeurent muets. Pas un chant doiseau, pas un grattement, pas une éclaboussure. Judas ralentit. Cest un moment charnière, et bien quil ne puisse sen prendre quà lui-même sil est ici, le voilà forcé de fermer les yeux pour réfléchir à ce qui sera, et à ce qui a été. Il refuse de laisser ce moment se terminer: par une volonté farouche et entêtée, il sy accroche comme un chien qui serre les mâchoiresjusquà ce que le temps séchappe pour lécher ses blessures, et que Judas revienne à lui-même, plus triste encore.

= Ah, dit-il.

Il est méprisable, dans ce temps-ci. Un frisson passe.

Il y a une langue de terre, une jetée. Une clairière plate et semée de détritus au bord dune grande tourbière, étendue liquide dont les mouvements lents sétirent sur des hectares entiers. Entre les arbres dégouttant deau, il existe une piste nouvelle, qui mène à des tentes et des wagons blottis les uns contre les autres, à des cabanes de tourbe aux toits de mousse qui sélèvent sur le sol dompté. Des coups de feu résonnent.

Judas apporte un cadeau dans son havresac, ainsi quun petit bouquet de fleurs du marais. Il repère un groupe dhommes en pantalon épais et chemise blanche tachée. Ils étudient des graphes, plissent les paupières devant dobscurs instruments. Ils font cuire à manger, sur des foyers qui déroulent une fumée grasse, pareille à de lencre de seiche. Ils ne saluent Judas quà moitié. Il doit avoir lallure dun esprit de la boue et de la bourbe. Les bêtes de somme recréées piétinent, mal à laise, à son approche.

Le chef se lève. Un homme plus âgé, maigre et sec comme un chien. Judas na dyeux que pour lui. Il le suit dans sa pièce de toile goudronnée.

La lumière fouaille chichement le tissu. Ces limites étroites contiennent des meubles simples en bois-de-fer, un placard qui se déplie pour faire lit.

Le vieil homme hume le bouquet flétri. Judas est perturbéil a oublié les règles de la bienséance urbaine. Cela se fait-il doffrir des fleurs à un homme vieillissant? Pourtant celui-là réagit avec grâce, humant les calices encore beaux, les mettant dans leau.

Il est calme. Ses cheveux blancs proprement rassemblés en une queue de cheval. Ses yeux dun bleu très intense. Judas fouille dans son sac (les gardes du corps se raidissent, brandissent des pistolets) pour en sortir une figurine.

= Cest pour vous, dit-il. De la part des élanciers.

Lhomme reçoit son cadeau avec un plaisir qui ne paraît nullement feint.

= Cest un dieu, explique Judas. Jignorais que je vous trouverais en personne…

= Toujours, quand nous faisons œuvre pionnière. Cette entreprise est sacrée, fils.

Judas hoche la tête, comme si on venait de lui confier un bien précieux.

= Il y a des gens dans le marais, dit-il. Je viens plus ou moins en leur nom.

= Crois-tu que je ne le sache pas? Que jignore ce qui tamène? Voilà pourquoi je te dis que notre tâche est sacrée. Jessaie de tépargner de la peine.

= Monsieur, ils nont rien à voir avec les descriptions quen donne le bestiaire de Shac…

= Tu nas pas besoin de me le dire, et pourtant jai beaucoup plus destime pour Les Sapiens Potentiels que la plupart des gens… Mais voilà très longtemps que je le trouve… hum… imprécis, disons… La question nest pas là.

= Mais jai besoin de savoir, monsieur. De savoir comment… comment exactement vous comptez vous y prendre, où vous pensez passer. Parce que ce peuple, ces élanciers, ils sont… je ne vois pas comment ils pourraient se débrouiller avec ce que vous risquez dapporter par ici…

= Loin de moi lidée de leur vouloir du mal, mais je ne dévierai pas mon tracé maintenant, par les dieux et par Baragouin!

Il ny a rien de dur dans sa voix, pourtant sa fièvre fait froid dans le dos.

= Comprends ce qui se prépare, fils. Je nai prévu aucune mesure contre tes protégés, mais sils se mettent en travers de mon chemin, alors, oui, je les écraserai… Sais-tu à quoi tu participes, ici? ajoute-t-il. Chacun de nous, du terrassier le plus crotté au plus petit employé aux écritures, de la moindre putain itinérante au moindre cuisinier, au moindre Recréé… Chacun est le missionnaire dun nouveau culte, et rien ne saurait bloquer notre œuvre sacrée. Sans vouloir te froisser. Tu nas rien dautre à me dire?

Saisi par une tristesse terrible, Judas le contemple. Il se force à parler.

= Combien de temps ont-ils? finit-il par lâcher. Quels sont vos projets?

= Je pense que tu le sais. (Le vieil homme est posé.) Et quant au délai… Il faut poser la question à ce terrain. Adresse-toi aux dieux et aux esprits de ton marais et demande-leur combien de bons gravillons bien secs ils peuvent avaler.

Il sourit. Touche le genou de Judas.

= Tu es sûr que tu nas rien dautre à me dire? Javais espéré entendre autre chose venant de toi, mais tu aurais déjà parlé… En tout cas, merci pour le dieu que tu mas remis. Et quand tu rentreras auprès de tes élanciers, exprime-leur ma reconnaissance la plus marquée et la plus respectueuse. Tu sais que je ne vais pas tarder à tomber dessus, bien sûr?

Il désigne le mur, sur lequel une carte montre tout le continent, entre Nouvelle-Crobuzon et louest, sur plusieurs milliers de kilomètres à lintérieur des terres, sans oublier le bois de Rude, les maremmes, le port de Myrchocque… Les détails sont vagues et la géographie sujette à caution, mais Judas distingue le nivellement hachuré au cœur des palus.

= Je sais ce que je vois, dit le vieillardet il ny a aucune douceur dans sa voix. En mon temps, jai vu mon content dhommes qui se piquaient de rejoindre les autochtones. Or, quoi que tu croies aujourdhui, cest une afféterie. Mais je ne te ferai pas la morale, fils, et je ne ten veux nullement. Je te dirai juste que lhistoire est en marche et que ta nouvelle tribu ferait bien de se tenir hors de son chemin.

= Mais bons dieux, sinsurge Judas, ce ne sont pas des terres vierges!

Le vieil homme semble désarçonné.

= Ce qui leur a permis de se défendre pendant des siècles dans ce marigot… Eh bien, cela leur permettra peut-être daffronter lhistoire que japporte avec moi.

De retour dans les profondeurs palustres, parmi les élanciers, Judas ne voit que dire. Le feuillage se referme derrière lui, barrage illusoire, il le sait.

Les enfants essaient encore de lui enseigner leurs golems. Il na jamais tenté de faire fonctionner le moindre charme jusque-là, il se croyait dénué de talent. Tandis quil se concentre, un aîné approche, lui touche le torse. Judas ouvre les yeux. Il sent quelque chose se mouvoir en lui. Que ce soit par la grâce de ce contact, celle de lair du marais ou des aliments crus quil a ingérés, voilà en tout cas quil ressent une facilité inédite. Il constate, étonné, quil parvient à faire bouger son modelage de boueà peine, certes, mais tout de même. Les enfants fredonnent: ils lacclament.

= Des hommes arrivent, annonce-t-il le soir venu.

Les élanciers se contentent de le regarder poliment.

= Des hommes approchent, qui vont combler votre marais. Ils trancheront dans vos territoires. Ils les réduiront.

Judas se remémore la carte. Une trisection nette. De lencre qui change le monde: des millions de tonnes de rocaille déplacées, une dévastation forestière.

= Ils refuseront de sarrêter pour vous. Et même de dévier. Vous devez partir. Aller plus loin, au sud, où chassent les autres tribus.

Longtemps, on ne lui répond pas. Puis viennent les douces monosyllabes de la langue élancière.

= Cest le territoire de chasse des autres clans. Ils ne veulent pas de nous.

= Mais il le faut. Si vous ne partez pas, vous verrez ce quapporteront les hommes. Les clans doivent faire bloc et se cacher.

= Nous nous cacherons. Quand les hommes viendront, nous serons des arbres.

= Ça ne suffira pas. Ils vont assécher la terre. Ensevelir votre village.

Les élanciers le regardent.

= Vous devez partir.

Ils sy refuseront.

Au cours des jours qui suivent, Judas se ronge les ongles. Il mange avec les élanciers, les observe, héliotype leurs activités, les note, mais avec un écœurement croissant. Limpression de le faire pour quon ne les oublie pas.

= Il y a eu des batailles, lui disent-ils lorsquil demande des explications. Nous avons affronté un autre clan il y a trois ans et beaucoup dentre nous ont été tués.

Judas demande combien. Lélancier lève les mainschacune a sept doigts , les ouvre et les ferme, puis redresse un doigt. Quinze.

Judas secoue la tête.

= Si vous ne partez pas, les morts seront beaucoup, beaucoup plus nombreux, dit-il, et lélancier secoue la tête à son tour. (Il tient de lui cette gestuelle, dont il use avec fierté.)

= Nous serons des arbres.

Judas parvient à faire danser son être de boue. En ce domaine, il saméliore chaque jour. Il en fabrique désormais de trente centimètres de haut, en argile, en tourbe. Il ignore ce quil met en branle, comment les enfants sy sont pris pour lui inculquer ce don, ce que ladulte lui a inoculé, mais ses nouvelles capacités le ravissent. Á présent, ses petits modelages parviennent à en battre dautres au jeu des golems denfants.

Cela constitue son unique plaisirmais pas une distraction, il déteste cette idée. De nouveau, à une ou deux reprises, il supplie les élanciers de laccompagner dans le tréfonds des palus. Il sen veut de ne pas parvenir à trouver les termes qui les émouvraient. Cest leur culture, se répète-t-il, leurs us et coutumes, leur nature. Ce sont eux les responsables, pas moi. Alors quil nen croit pas un mot.

Il se sent ligoté par lHistoire. Il peut bien se tortiller comme un papillon épinglé, impossible de senfuir.

Au fil des jours, dautres échos sélèvent, des tirs de carabines, de chasseurs. Judas en vient à comprendre une chose. Il observe les élanciers, occupés à acculer un amphibie gros comme un veau. Ensemble, ils soufflent et entonnent leur rythme ha ha ha ha, et lespace dune seconde lêtre-triton se pétrifie en plein mouvement, pris à la glu épaisse du temps. Alors, Judas se rend compte que le rythme quils ont chanté rappelle lair enfantin des golems de boue. Cest le même, en beaucoup plus complexe, divisé en plusieurs strates.

Ce chant lobsède. Il veut préserver les moments de son expression, en figer les sons, les décomposer. Il ne parvient quà les chronométrer, de façon aussi précise que possible, et à les noter afin détablir leurs interrelations.

Judas travaille vite. Il sent un nœud se former en lui. Son presque ami Zyeux-rouges vient à son aide.

= Nous fabriquons des formes qui bougent: nos jeunes à leur façon, nos chasseurs à la leur.

Et Judas se rend compte que les chants des enfants ne sont quimitation: ce sont leurs mains qui fabriquent les golems. Le rythme des chasseurs fonctionne de la même manière que le pincement de doigts des petits. Ces deux intercessions sont du même ordre.

Il y a un bruit dindustrie, au loin. Un rythme grondant.

Le premier élancier à périr est un jeune trop troublé pour contrôler son camouflage. Il tombe sous les balles dun chasseur effrayé par ce papillotement rapide entre deux états: un être vivant à quatre pattes, puis ce qui ressemble à un arbre pourri. Lhomme ne sait pas ce quil a tué et sil ne mange pas lenfant, cest juste par hasard, et par néophobie. Le clan retrouve la petite dépouille.

Ils sont parvenus au lac, pense Judas. Il imagine dinnombrables chariots de rien, de terre, de poussière, de pierres, souillant les palus.

Cest le moment. Demmener son nouveau clan au loin, de disparaître. Le moment ou jamais. Judas est vaincu. Il a beau répéter chaque soir ce quil a déjà ditvous devez partir, ce nest plus sûr, il y aura dautres morts , il a renoncé. Il se détache. Redevenu observateur.

Les élanciers débattent en silence. La nourriture se fait rare. Les poissons et autres animaux, base du régime alimentaire, nont dautre choix que de senfuirou périr étouffés. Il y a des toxiques dans le palus, les effluents dun millier dhommes et de femmes, le lisier des latrines et des cristaux de lavage, de la poudre noire, des tombes improvisées.

On compte une nouvelle mort, une femelle solitaire prise par surprise. Le grondement de lindustrie est incessant.

Une expédition de chasseurs élanciers revient et tente de raconter ce quelle a vu. Le centre du palus drainé, quelque chose à lapproche. On en est au stade des pelleteuses à vapeur, Judas le sait, des groupes toujours plus nombreux.

= Lun deux a voulu nous blesser, dit un élancier, qui montre à la cantonade larme à feu quil a prise.

Teintée de sang humain. Comme ils ont tué, Judas sait que cest fini, réglé. Lépoque est révolue. Ils ne le voient pas. Leur soleil est mort.

Il est pris dune frénésie dapprentissage, pour préserver cette peuplade en prenant ses notes, pour leur rendre honneur.

Après la tuerie, les élanciers deviennent des proies.

Les mâles rouges déballent de ses linges leur dieu chéri, afin de lui donner la forme dun esprit meurtrier. Ils ressuscitent un culte de mort. Des femelles et des mâles bruns sélectionnés plongent leur main-pique dans des venins qui tueront à partir dune simple écorchure, et qui en une journée pénétreront leur peau, les faisant succomber eux aussi. Ils nont pas le choix: en guerriers suicidaires, ils se jetteront sur cette compagnie qui vient.

Judas aperçoit les cadavres dhommes de Nouvelle-Crobuzon poinçonnés par les mains élancières, gonflés par ces toxines, flottant dans des culs-de-sac de verdure. Si on le trouve en compagnie de la tribu, il sera considéré comme un traître à sa race, à sa cité. On lui infligera une mort lente, moralement inacceptable, mais que ses compatriotes approuveront.

Des braves font tomber des hommes dans une embuscade sur le tracé de la chaussée.

Ils tuent des Humains, des Cactus, trois à la fois, quatre. On accorde une récompense pour chaque paire de mains élancières ramenées. En quelques jours, des nouveaux venus affluent au Palus afin de récolter le prix du sang. Les renégats de cent cultures, vêtus de guenilles apocalyptiques, défiant toutes les sociétés. Judas les aperçoit à travers les arbres.

Des chasseurs de primes: la racaille de Cygnacq, de Khasi, ainsi que des pirates cactacés de Tennir Kekpar. Sans compter les Vodyanoi, parmi les pires de Gharcheltist et de Nouvelle-Crobuzon. Une femme de deux mètres cinquante qui combat armée de deux fléaux remporte le pactole après avoir liquidé plusieurs habitants du marais. On parle même dun Gessin dans son armure. Une quimboiseuse des détroits dIgnacq cueille de nombreuses paires de mains, dont on fait un grotesque bouquet, dormant dun sommeil de chasse afin de faire apparaître les diables à rêves qui attaquent le camp.

= Partez loin, conseille à nouveau Judas.

Là, ceux encore en vie dans le camp lentendent.

Ils prennent vers le sud. Zyeux-rouges lui raconte quils vont chercher protection auprès de la nouvelle tribu, composée de réfugiés de toutes les nations élancières.

= Je pars bientôt, lui annonce Judas.

Zyeux-rouges acquiesce, autre geste acquis.

Il ne reste plus de gosses dans le camp pour se défier à coups de poupées golems. Juste des adultes à la grâce désormais martiale, qui comptent les meurtres, montent des pièges. Á mesure que les travaux approchent, le grincement de la pierre et des engrenages se fait incessant.

Un beau jour, Judas se lève, rassemble tout ce quil possèdenotes, spécimens, héliotypes et croquis , puis il sort du village et emprunte le labyrinthe deau pour gagner la zone industrielle toute neuve. Il est reparti dans le temps. Ce moment est passé pour lui.

Á lorée dune clairière toute récente, un contremaître engueule ses équipes. Judas le contemple. Ils sont rustres, petits, hubristiques, mais ils remodèlent le continent.

Lhomme le salue de la tête quand il le croise, et lui raconte:

= Cest pas un lac, putain de moine, ce trou de merde, cest un diable. (Il crache dans leau noire.) Ça avale tant et plus, toutes les tonnes de merde quon fout dedans. Un vrai puits sans fond.

Viseurs et jalonneurs, arpenteurs, chasseurs et ingénieurs creusant des tranchées. Cactus, Vodyanoi, Humains, Recréés. Ils sactivent à la bêche, à la pioche, à la brouette. Le marais rétrécit.

Ils affluent, un homme après lautre, traînant des chariots de gypse et de terre concassée quils font basculer depuis le nouveau ponton. Une pelleteuse à vapeur évacue spasmodiquement ces fardeaux. Le déblai est avalé. Les élodées, le pelage de feuillage et de poussière ont disparu, le camouflage de la tourbière a perdu la bataille. Son eau dénudée forme des cercles donde. Les brouettées sy enfoncent lune après lautre avec des bruits de gorge.

= Mate-moi ça, dit le contremaître. Tu vois? Ce satané machin est plus profond quun con de putain!

Jadis, cétait un palus, dans lequel la vase vous combattait avec une force de boa constrictor. Désormais, la pierre tractée depuis les piémonts sélève en blocs, léchée par une eau épaisse, et forme des remparts qui retiennent le gravier et la terre. Un sol sec sen détache: une route de matière excisée, mélèze, palétuvier, herbettes et débris de nénuphar jaune. Ce ruban de terre aplanie de vingt mètres de large et dune longueur infinie sétire à travers les fourrés humides purgés de leurs arbres, entretenu par des rouleaux, des marteaux-piqueurs, aussi loin que porte le regard.

Il y a un vaste campement de tentes. Les chariots sont traînés par des mulets recréés en créatures des marais, amphibies. Judas parcourt la chaussée surélevée. Des souches jaillissent du sol. Entre chacune, les doigts du marais bougent. Des pompes vagissantes drainent les cours deau, les transforment en champs de boue, qui deviennent lit à leur tour: celui de nouvelles pierres. Il y a des groupes de Cactacés, dont la musculature joue, énorme, sous la peau épineuse.

Et il y a des tas de Recréés. Qui évitent du regard les hommes complets, les ouvriers libres, aristocratie de ce chantier.

Les Recréés sont tous différents. Il en ira ainsi toute la vie de Judas. On a rendu leur corps impossible. Sur le chemin de roulement, un homme au front pullulant de bras maigres, provenant chacun dun cadavre ou dune amputation. Enchaîné à lui, un second, plus grand, à lexpression stoïque, portant un renard enchâssécousu , dans le torse, et qui, dans sa terreur perpétuelle, gronde et le mord.

Là, un homme qui rampe, enfermé dans une spirale de fer, et qui pète de la fumée. Là-bas, une femme-turbinecar il y a des femmes parmi ces Recréés , une femme-pilier éventrée, dont les parties organiques évoquent des rajouts. Un hommeà moins que ce ne soit une femme?dont la chair se meut par vagues, dans des éructations, tel un poulpe. Des gens au visage décalé, au corps en fer et en câbles de caoutchouc. Et munis de bras à vapeur, de pattes danimaux, ou de pistons grands comme un homme, sur lesquels les Recréés marchent, leurs jambes ayant été remplacées par des mains de singes accrochées sous leur torse.

Les Recréés tractent, leurs superviseurs surveillent et donnent parfois du fouet. Le chemin de roulement traverse les arbres, à linfini.

= Lami des élanciers, dit le vieil homme en accueillant Judas. Cest bon de te voir, fils. Es-tu de retour parmi nous?

Judas hoche la tête.

= Tu men vois content. Cest préférable. Comment va ton clan?

Judas lève un regard glacial, sans détecter aucune fanfaronnade. Cette question nétait pas une provocation.

= Parti, répond-il.

Son échec est cuisant. Lhomme hoche la tête et pince les lèvres.

= Dans ce cas, nous montreras-tu leur gîte? Je tiens à la détruire. Il serait inadmissible de leur laisser un lieu où revenir. Il va y avoir une ville, ici, tu sais. Oh oui. Nous nous tenons sur son futur sous-sol… Aiguillage, Embranche ou Trifurca Palus, je nai pas encore décidé. Et je pourrais transformer ton village élancier en musée, parce quà une demi-journée de route de la Plaza di Vapor, il y aurait des visiteurs. Mais je penche plutôt pour le raser… Alors, tu me montres où ça se trouve?

»Si on laisse le village intact, certains élanciers voudront revenir. Les enfants tenteront de retrouver leurs anciens terrains de jeu.

= Je vais vous montrer.

= Bon garçon. Je te comprends et je testime. Tu as survécu, cest admirable. As-tu trouvé ce que tu cherchais? Ça me rappelle la première fois où nous nous sommes parlé. Quand je tai engagé, il ten souvient? Je croyais voir quelque chose en toi, mais jai toujours pensé que ce qui te manquait se trouvait dans le marais, ou chez les élanciers. Tu las trouvé?

= Oui.

Le vieil homme sourit, tend la main. Judas lui confie les liasses de plans, de notes, de traditions. Le vieil homme ne lui reproche pas davoir autant tardé à apporter ces renseignements. Il les feuillette sans faire remarquer combien le travail est bâclé, à quel point Judas a failli à remplir sa part du contrat. Un autre homme entre, évoque rapidement un point dachoppement, un délai non respecté. Le vieil homme acquiesce.

= Nous rencontrons trop de problèmes, dit-il. Les contremaîtres enragent contre les magistrats de la ville, qui ne comprennent rien à ce que nous faisons. Ils nous envoient des Recréés qui nont aucun savoir-faire. Nos pilotis cassent, nos murs de soutènement cèdent, nos chevalets seffondrent. (Il sourit.) Rien de bien surprenant… Mais content de tavoir revu, en tout cas, et bienvenue à bord… Seulement, es-tu vraiment revenu dans nos rangs, ou retoumeras-tu à Nouvelle-Crobuzon? Nous aurons loccasion den discuter, mais là, je dois partir. Nous avons passé si longtemps dans cet endroit, avec le marécage, que les poseurs nous ont rejoints. Ils arrivent aux arbres.

Oui, les voici. Non loin deux sur la chausséele futur chemin de roulement, plus plat et plus achevé à mesure que Judas repart en arrière. Il y a de la beauté dans cette terre domptée. Du bizarre, dans cette voie mordue par le marais.

Au coin du bois, dans un cocon darbres racorni, les nouvelles équipes arrivent. Pareilles à celles qui aplanissent le marais, mais se mouvant sur un rythme unique, en une construction syncopée.

Cest une foule qui se déploie vers lui. Des bruits sourds, accélérés: on laisse tomber des traverses. Suit un autre son, proche du grincement de scie. Des barres dacier glissent à bas dun chariot, des brigades de Recréés et dhommes francs les soulèvent avec des pincesun mouvement prodigieux de délicatesse. Ils les laissent choir, puis les costauds donnant de la masse entrent en action, pour enfoncer avec une perfection dorchestre les crampons et tire-fonds des rails, des traverses. Derrière eux, quelque chose dénorme éructe bruyamment, observe leurs efforts, et avance sans cesse. Un train, dans les profondeurs de la mangrove.





Valentin«Fer»Mistral. Le Vent Fou, lOuragan. Sa rencontre avec Judas remonte à des mois. Dans les bureaux de la CTCFla Compagnie transcontinentale des chemins de fer , lors des réunions de recrutement, en compagnie de tous les autres jeunes gens à manchettes amidonnées.

Des gamins sortis de luniversité, des fils demployés, des riches ayant lesprit daventure, ainsi que dautres pétris daspirations, comme Judas: des apprentis de Sonneur et du Palus-au-chien qui sennuient ferme dans leur travail, aiguillonnés par les contes pour enfants et les récits de voyage.

= Ça fait des décennies que jattendais ce moment, a dit Mistral.

Il était fascinant, alors. Les recrues éprouvaient du respect pour cet homme ayant près de trois fois leur âge. Sa richesse ne lavait pas ramolli.

= À deux reprises, je suis parti vers louest pour trouver des passages. Et dans les deux cas, le malheur a voulu que je doive rentrer. Il reste encore une étape à franchir. Cest le plus gros du travail. Ce que nous faisons pour linstant nest quun début. Un petit bricolage méridional.

Mille cinq cents kilomètres de voies. Á travers le tripoli, la forêt, la tourbe. Judas a été intimidé par la ferveur de Mistral. Cette entreprise si vaste quelle pourrait ruiner une fortune aussi colossale.

Mistral a tâté Judas, écoutant sa poitrine tel un médecin. Tendu les ordres de mission, constitué des équipes.

= Tu pourras nous envoyer tes rapports depuis le marais, mon garçon. Le terrain sera rude. Nous devons savoir à quoi nous attendre.

Voilà comment Judas est parvenu jusquici.

Le premier périple au départ de Nouvelle-Crobuzon. Une équipe: ingénieurs, argousins, érudits, ainsi que des éclaireurs aguerris qui ont considéré le jeune homme à cheveux longs avec une affabilité condescendante. Ils ont démarré sous bonne escorte à trois ou quatre kilomètres à louest de la ville. Une ville plate comme une limande incrustée dans le pays, succession de butoirs, éventail de rails.

Des dépôts assez vastes pour contenir des navires, des montagnes de gravier, de troncs du bois de Rude en plein dégrossissage. Une foule dHumains et de Cactacés; de Khépri aux têtes scarabes agitées; de Vodyanoi sactivant sur des chalands dans les canaux reliés à la ville; dautres races plus rares. Une foison de membres différents. Contrats, salariat au rabais ou travaux forcés. Les Recréés étaient rassemblés dans des enclos, enfournés comme du bétail dans des wagons de fret. Et la voie de chemin de fer pénétrait dans les grands espaces, au sein des déblais tracés à coups de poudre noire, qui rasaient les abords de la forêt.

Cétait la fin du printemps. Plusieurs dirigeables broutaient dans le ciel, évaluant le paysage, suivant à la trace le chemin de fer. Depuis la fenêtre du train, Judas a observé les étendues sauvages.

La rame transportait des recrues: les manœuvres sur des bancs en bois, les Recréés dans leurs voitures-prison. Judas était assis en compagnie des autres topographes. Il écoutait les essieux. Les trains simples et courtauds de Nouvelle-Crobuzon ne connaissaient que le démarrage et le freinage, ils vous berçaient rarement entre chaque gare. Ils navaient pas le loisir dadopter un rythme, de le soutenir, de créer ce son nouveau, inédit, quétait le battement dun train à pleine vitesse.

Ils ont longé un bourgvision étrange et laide. Des voies de garage dévalaient vers le centre. On distinguait les habitations dorigine, en clayonnages et torchis, à côté de maisons en bois bâties à la hâte. Lendroit avait dû tripler de taille en lespace dune année.

= Quelle hystérie, a dit un homme. Ça ne peut pas durer. Dici à deux ans, ils auront de quoi se lamenter. Le moindre bled quon traverse donne de largent aux chemins de fer, quand ce nest pas les mafias de Nouvelle-Crobuzon qui débarquent, qui imposent leurs lois et qui payent Mistral pour que leur ville ait ces foutus rails. Ces gens-là ne sen tireront pas tous. Certaines villes vont mourir.

= Ou se faire tuer, a complété quelquun, à quoi tous ont éclaté de rire.

= Ils se sont mis à construire avant même quon ait commencé à défricher, a-t-il précisé. Il y a un bourg à louest, Balsam, qui a carrément été bâti par les gars de Mistralla Compagnie transcontinentale des chemins de fer. Ils ont dessiné les plans du tracé Myrchocque-Cygnacq avec Fer Mistral en personne, et puis ils lui ont préparé une ville. Sortie de nulle part. Une étape, à mi-chemin de lembranchement des palus… Seulement il y a eu des magouilles, ou Baragouin sait quoi, et Fer Mistral sest brouillé avec ces gars-là. Du coup, on va les contourner, aucun chemin de fer passera à Balsam!

Les hommes se sont esclaffés.

= Ce truc y est toujours. Toujours moderne. Désert. La plus jeune ville fantôme du Rohagi.

Judas sest imaginé les théâtres de variétés, les bains publics, avec pour seuls visiteurs la poussière et le lierre.

Ils se sont arrêtés dans une bourgade hypertrophiée depuis peu. Des colporteurs se ruaient vers le train. En tendant de la nourriture et des vêtements bon marché, des index imprimés à la main promettant un bestiaire, ainsi que des cartes des nouvelles terres qui souvraient. Ils vendaient des journaux daboutJudas en a acheté un, une feuille encrée de façon approximative: Le Chasse-pierres, plein de fautes dorthographe et de grammaire. Il regorgeait de récriminations douvriers, dinvectives contre les défauts des Recréés, de scatologie et de dessins pornographiques.

Dans un angle de boue et de débris retournés où lon avait démantelé une cité temporaire, la voie virait vers louest, avant de poursuivre vers rocaille et prairie. Le train a survolé une fois un ravin, sur un pont à chevalet tout neuf qui oscillait en dessous deux.

Ils décrivaient des virages pour éviter les élévations de terrain là où cétait nécessaire mais, pour lessentiel, le convoi marchait droittoute déviation était un échec. Quand la roche sélevait, on la fendait en deux, elle devenait sillon, dont la fumée du train tachait les bords rocailleux. À louest, des montagnes dominaient le paysage. Les pics du Bezhek, gainés dombres.

Quand le convoi a recommencé à ralentir, cétait pour stopper en bout de ligne.

Il y avait des gens, dans ces étendues sauvages. De nombreuses femmes aux jupons salis de terre sèche. Certaines portaient des enfants. Soudain, elles se comptèrent par centaines, au sein dun village de tentes proche des rails luisants. Vision curieuse que celle des arpenteuses de trottoirs transposées dans ce paysage désolé.

Le soleil a baissé, il y avait des feux. Judas a songé aux gens laissés derrière: aux disparusmorts de mort naturelle ou tués sur place , aux nourrissons abandonnés ou étouffés enfouis près de la voie. Ils ont ralenti en croisant un troupeau de bétail bâtard, efflanqué et subtilement recréé: une variété de grex. Aussi chiche que soit la nourriture, la box capra sen contente. Ses longs yeux en fente trahissent sa parenté avec la chèvre.

Enfin, au-delà du village de putains et de bétail, se trouvait le train perpétuel.

Judas a parcouru la localité de bout en bout, frôlant les ouvriers. Cétait une ville de parcs ferroviaires, une grosse bourgade industrielle grouillante. Au bout dun no mans land de voies vides, on sactivait: Nouvelle-Crobuzon arrivait jusque-là. En un déploiement colossal de métal, la plus vaste cité de Bas-Lag déroulait sa nouvelle langue de fer, léchant les autres villes au travers des plaines.

Puis ce furent des journées de marche au-delà des frontières ferrées. Léquipe de Judas doubla les chariots des poseurs de traverses. Leurs brigades coupaient les taillis, usinaient et traitaient les dosses, les empilaient, puis les halaient. Au-delà, la rocaille coupante du ballast était nue. En suivant les traverses, on avait limpression de marcher sur une échelle posée à travers la terre. Sur une route, à présent. Une route qui, dans les hauteurs, traçait son sillon, et sélevait au-dessus des terrains bas. Ils se trouvaient loin derrière les niveleurs.

Cinq jours durant, les oiseaux mis à part, ils ont été seuls. Cétaient des intérieurs curieux, tout en déclivités et en petites rivières. Les rochers semblables à des stèles sculptées par le vent dessinaient des bas-reliefs impromptus. Lempierrement courait, évoquant une immense ruine, les restes dun rempart. Du bruit sélevait, ils se sont approchés dune ouverture dans le roc.

Les tunneliers avaient foré un chemin dans le talus. Un campement dhommes était stationné près du trou. Dautres émergeaient des entrailles de la pierre, traînant sur des chariots le déblai de la colline. Ils se trouvaient trop loin de Nouvelle-Crobuzon pour quune quelconque excavatrice à vapeur les rejoigne, et le roc devait être trop dur, mais Judas sest plu à imaginer une de ces choses au nez vrillé émergeant du sol, aussi grosse quun wagon. Les tunneliers se retrouvaient seuls en pleine nature avec leurs pioches et leur poudre, creusant des voies pour des rails qui mettraient des mois à les atteindre.

Les Recréés, aux membres devenus pistons et marteaux-pilons, étaient assourdis par leur propre labeur. Parmi eux, un homme à qui lon avait remplacé les bras par des griffes géantes de taupe; impossible dattaquer la pierre avec, mais les équipes lavaient transformé en mascotte. Assis au creux du tunnel, il entonnait des encouragements. Les argousins de la CTCF veillaient.

= Vous allez où? sest enquis linspecteur de voie.

= Le Sud. Cygnacq, les plaines.

= Les marais, a précisé le collègue détude de Judas.

= Les marais? Ça va être quelque chose à larrivée de ces putains de rails, hein?

Judas a souri et son collègue a bien ri. Sept semaines plus tard, ce dernier allait succomber à une maladie palustre débilitante, le laissant seul. Judas a songé aux héliotypes et aux croquis des marécages quil avait vus, aux êtres émergeant des fourrés, aux plantes détrempées, il les a tous imaginés paralysés sur place, pris dans une boue changée en béton.

La voie sarrêtait. Ils sont parvenus aux niveleurs, qui creusaient là où la terre montait, pour remblayer là où le paysage plongeait.

Ils tranchaient dans les collines, terrassant des saillies industrieuses. Le bloc continental était devenu degrés descaliers grouillant de manœuvres et de bêtes de somme. La poussière du lœss volait par bourrasques. Au fil des heures de travail, lescalier sétageait vers la mire. Un ravin allait sétendre là où sétait dressée la colline.

Il y a des équipes enfilées comme des perles de chapelet au fil du causse, a songé Judas.

À présent, Judas est de retour. Le train perpétuel la rattrapé. Á percé les palus.

Le plus sombre des bourbiers sétale autant quune marée noire, mais il nest plus vierge. Une ligne sétire jusque dans ses entrailles, étayée par la pierre. Des rails brillent au-dessus. Judas aperçoit une crevasse entre les arbres, ainsi que la fumée noire du convoi ferré.

Des rames de ravitaillement arrivent, alourdies de dormeurs et de bœuf salé, de rails de fer noir. Judas pourrait grimper à bord pour regagner Nouvelle-Crobuzon. Mais depuis peu, il est apaisé. Rien nest achevé. Il ne veut pas rentrer.

Le sol saturé a ralenti la production, les groupesniveleurs, poseurs et cramponneursse sont retrouvés devant le train perpétuel. Des calovires fouillent les ordures. Ceux qui suivent le camp se sont rassemblés. Une ville de tentes crée un sillage au train perpétuel. Palais de la bière, dancings et autres bordels en toile, bâtiments préfabriqués en bois de second choix, autant de lieux de plaisir pour les pauses des ouvriers.

= Jétais là-dedans, se dit Judas en regardant lintérieur du marais. Je devrais rentrer à la maison, mais…

Il a du mal à savoir ce qui le retient. Lampleur de cette intervention lattire.

Il retourne au campement désert des élanciers. Qui se fait dévorer par la boue, qui cède sous elle. Une part de Judas voudrait aller se cacher, retrouver les élanciers au milieu de leur territoire étréci. Mais il est humain, et à présent les élanciers tuent les gens comme lui. Il vit une sorte de communion décalée. Il se sent tout vide.

Judas observe les progrès des niveleurs. Il est comme une mouette, un charognard dans le sillage très lent du train. Lequel avance, avec ses voies, de moins de cent mètres par jour dans ce marécage implacable. Lautomne prend de la vitesse.

La ville de tentes et de baraques, aux limites du palus, est la plaque tournante dun commerce et dune industrie bruts. Elle foisonne de campagnards ayant échappé aux champs, douvriers désœuvrés, de prospecteurs, de chemineaux à cheval, pistolets au côté, dont le nombre va croissant au sein des plaines ouvertes par la voie de fer. Des Cactacés, des Vodyanoi, des Llorgis, des Khépri, sans compter les races plus obscures des crustacés marchant sur deux jambes et portant des capuches de moines, des silhouettes aux yeux trop nombreux. Des mercenaires en quête de fortune et de gloire, la canaille de dizaines de cultures.

= Comment pourrais-je simplement rentrer, dit Judas à lun deux lors dune partie de dés, alors quil y a ce truc, ce train, là-bas? Comment?

Cest un cheminot, qui erre dans cette ville à vapeur et à pistons. Il y a des milliers dhommes et de femmes, pour beaucoup sans travail. Une armée de réserve pitoyable, qui piétine dans lombre du train perpétuel. Quand les argousins ont lœil ailleurs, ces gens-là mendient.

Incapable de quitter la voie, Judas fabrique des golems à partir de la bourbe piétinée du bout des rails.

Pendant les quelques jours ou semaines où arrive la voie ferrée, les villages quils longent deviennent riches et violents jusquau meurtredécadents. Lalcool y coule à flots, les putains sont partout, la justice nulle part. Ensuite, ils meurent. Des existences déphémères.

Le sexe fait partie intégrante de lindustrie de la route de fer, au même titre que la pose des crampons, le nivelage, lélevage et la paperasse. Un campement de réfugiées venues des quartiers rouges de Nouvelle-Crobuzon suit le rail et ceux qui le posent. Les hommes lont appelé le Trou.

Le train arrive, il change tout. Pendant des siècles, des bourgs ont existé près des maquis; des luttes ont eu cours entre chasseurs et agriculteurs vivant en autarcie, entre ermites et trappeurs. Les autochtones ont commercé et composé avec les colons de sectes dissidentes qui se cachent de Nouvelle-Crobuzon, tandis que ses Recréés renégats sinstallaient dans les steppes pour y devenir LibRecréés. Cette économie locale souvre à présent sur le monde, et Nouvelle-Crobuzon en perçoit les rumeurs.

On assiste à de mini-exodes: des prospecteurs venus de la métropole, qui partent à pied du ballast pour se diriger vers une zone où lon peut, paraît-il, extraire de la galactite, des pierres précieuses ou des ossements de monstruosités chargés dune force occulte. Les criminels disposent dune ligne de fuite nouvelle, les chasseurs de primes de moyens inédits pour les suivre. Tous ces arrivants, ces aventuriers, cette racaille et ces curieux issus du continent tout entier senfoncent dans le paysage récent. Tels des affluents, telles les racines adventives du lierre, leurs itinéraires rejoignent le chemin de fer ou en repartent. Judas figure parmi eux.

En errant sur ses kilomètres de rail, Judas se sait légèrement traumatisé. Chaque nuit, il rêve délanciers. Il entend leur parler haché, leurs ahans chronopausaux. Dans son sommeil, ils reviennent vers lui ensanglantés, les mains arrachées.

Il passe des jours à marcher. Il traverse un pont à chevalet qui grouille douvriers et de Recréés, sappuyant sur les mains qui terminent leurs bras simiens. À lextrémité dune voie de garage, dune boucle du ballast menant à lintérieur dune cuvette sablonneuse bordée de silex, se trouve Telle. Une ville quon a rebaptisée avec une verve pionnière: Bisbille, Brusquenville, Cartemanche, lEscroque.

Dans les salles de jeux, les poseurs de voies jettent leur argent sur le tapis à côté de dandies armés de pistolets à pierre en argent et coiffés de chapeaux de soie noire: des flambeurs, de simples joueurs, des aleatori. Venus de Nouvelle-Crobuzon, Myrchocque et Cygnacq, à lautre bout des itinéraires envisagésvoire de plus loin, pour certains. Un Cactus de Corossol; un Vodyanoi anonyme qui se prétend originaire de Néovadan; Coroche, un chaman de la Lande de Vemeuil qui complète son manteau traditionnel en écaille de tortue dun pantalon et de demi-guêtres.

Judas les regarde se saluer, jouer.

= Hé, Kwekorss! dit Coroche dans un ragamoll impeccable. On ne sest pas vus depuis Myrchocque!

Sous les yeux de Judas, il détache de sa ceinture une arme venue de Vemeuil, une massue gri-gri enchâssée de cauris susurrants.

Il y a des dizaines de variantes de chaque jeu. Des dés à six, huit ou douze faces, pour certains déséquilibrés, avec des chances différentes de tomber sur tel ou tel signe; des cartes à sept couleurs, dautres qui se subdivisent en roue, flamme, verrou et étoile noire, voire certaines sans couleur du tout.

Les joueurs comptent des femmes parmi eux: Frey, avec son sourire dur, superbe; Madame Rosa, toujours vêtue des plus belles robes incarnat, qui se rafraîchit à laide dun éventail prétendument tranchant comme un rasoir. Au cours de sa deuxième semaine à Telle, Judas croise un Recréénon, au vu de son allure, cest un hors-la-loi Librecrééqui rampe sur un abdomen évoquant un nœud de serpents, et qui croise des argousins, lesquels font semblant de ne pas le voir. Cest Val Ellachs, le Libre Parieur. La trace que laisse Ellachs mène dans une salle du fond où une partie à gros enjeux se déroule sûrement, car largent na pas dodeur, que les uniformes aillent se faire foutre.

Judas ne veut pas jouer. Il préfère sessayer au vol. Il fabrique un golem à base de bouts de bois, quil fait filer sous la table où repose le plus gros pot de la soirée. Son petit bonhomme escalade un barreau de chaise pour sasseoir sous Placé Comment, un joueur tout dargent et de noir vêtu, qui accumule les jetons et les reconnaissances de dettes. Le casino est bondé, bruyant. Personne ne repère le golem.

Il bouge selon les ordres de Judas, sefforçant de découdre la sacoche de Comment. Soudain, un afflux dans lair, un jet de soufre rouge, et il ne reste plus du golem calciné quun brasillement. Un esprit de fumée et de flammèches repart se fourrer, aussi vite quune souris, dans le col de Comment, en décrivant un cercle autour de son cou pour y disparaître. Chacun à la table se lève mais le joueur tapote dans le vide en un geste dapaisement.

Judas tique. Bien sûr quun homme aussi riche sassure une protection, étant donné sa profession. Il nattend pas que les loas du casino détectent les augures illicites. Il possède son propre dæmon gardien. Une fois quil a gagné tout son soûl, Comment se campe au bar, où il paie des tournées, raconte ses exploits au jeu, parle des lieux quil a visités, explique de quelle façon la nouvelle voie ferrée la ramené à Nouvelle-Crobuzon. Il déroule la pelote de sa route, pense Judas. Il la refait à lenvers, en comptant le moindre kilomètre comme on mémorise une donne.

= Monsieur, jaimerais vous accompagner.

Là, Comment sesclaffe, sans animosité à légard de ce freluquet à lair morne et blessé deux fois plus jeune que lui. Il nen faut pas tant que ça pour le convaincre: lidée dun majordome sied à ses prétentions. Il habille Judas pour ce rôle, puis lui apprend à monter le mulet quil lui achète.

Entre chaque ville de la voie, ils parcourent sauge et bruyère, surplombant parfois le ballast et ses équipes. Près du chemin de roulement, le paysage change: les animaux sont craintifs, les arbres, clairsemés.

Judas ne golémise jamais sauf quand il est seul. Entre les villes, Placé se montre loquace et charmant avec lui; quand ils parviennent là où il peut jouer, il adopte des mines de maître et fait attendre Judas derrière lui, pour lui apporter bonbons et mouchoirs. Judas fait désormais partie de luniforme de Comment, autant que sa veste en velvétine.

On revoit sans cesse les mêmes têtes. Judas apprend leurs styles. Kwekorss le Cactus est revêche et haï, toléré parce quil na rien du grand joueur quil se figure être; Madame Rosa, un délice pour lœil et loreille. Et puis il y a Jaqar Kazaan, et OKinghersdt, et le Vodyanoi Chechester, et dautres, chacun avec leur dada. Pour se protéger, Comment utilise son dæmon, et les autres ont chacun leur parade: hexas, esprits familiers, élémentaux de lair apprivoisés qui leur virevoltent dans les cheveux. Judas assiste à des scènes où les tricheurs et les mauvais joueurs se font tirer dessus, ou harponner.

Un soir, Placé Comment perd une somme plus grosse que tout ce que Judas a jamais possédé, avant de se refaire, en mieux, deux jours plus tard. Judas le voit jouer pour des cabanes, des armes, des curiosités embaumées, des informationset, surtout, de largent. Lui-même se fend de quelques pièces quand il le peut. Il est sûr quon attend ça de lui.

Hors des villes, les obligations de Judas sont également sexuelles. Ça ne le gêne pas: il ressent la même chose avec un homme ou avec une femme. Il existe en lui un noyau de compassion, quil sent grandir. Quelque chose sébauche: une forme de bienveillance.

Á un jour de cheval de la voie ferrée, ils apprennent que des flambeurs de Maruahm ne vont pas tarder à arriver. Tout le monde est fébrile.

= Jnai jamais été du genre à jter largent par les fnêtres, affirme Comment ce soir-là. Il ny a pas un style ni une manière de jouer que je nme sois pas tapé: jai renchéri contre des martingalés, des numérologiciens et des diplômés des grandes écoles gnostiques de lenjeu. Jy ai gagné plus que jai perdu, autrement je n serais pas ici. Mais Maruahm… Jy ai mis les pieds une seule fois il y a des années, mais je vais t dire, pour peu que j sois bon et que j dise mes prières, avec un peu de chance cest là qu jirai quand j mourrai.

Maruahm, le parlement casino.

= Bon, cest surtout pour les gars qui aiment la roulette, les dés et lpouilleux à dmi-trou, mais n va pas croire quils accueillent que les mecs à sang-froid, les vrais flambeurs aussi. Ça rmonte à dix ans maintenant, 1770. J jouais comme si Dame Fortune mouillait pour moi. Jai misé mon chval, mes armes, ma vie, et jcontinuais à gagner. Et puis y a eu des enjeux comme on nen fait quà Maruahm: jgagne loi sur loi au grandbridge, aux sept noirs… Jusquà une partie de quincmain qui doit durer toute la nuit, où j mise une grosse loi sur la propriété contre un des sénateurs flambeurs d la Reine. Et là, j perds, sauf que jle vois tirer des cartes cachées dsa manche pour remporter tout lpot dlégislation… Alors là, jle provoque en duel, parce que jnai rien dun as du pistolet, mais merde, jétais furax, alors va pour lduel: dix pas et on sretourne, devant des centaines de Maruahmiens qui rgardent. Et la plupart, ils macclament moi, parce que ma loi srait meilleure pour eux… Á lheure où jte parle, jsuis toujours sûr qucest un dces gars-là qui la tué, parce que jnai jamais été très doué côté flingues.

Il sourit.

Personne ne joue comme les Maruahmiens, et ils apportent leurs règles maison à table. Les flambeurs se rassemblent. Dans une petite ville, à la rencontre des deux rivières dun bassin versant, à un jour de mulet de la voie ferrée, ces pèlerins convergent. Les gens du cru sétonnent des débauchés quils trouvent dans leurs rues, ces hommes et femmes bien mis, portant des armes à mèche ornementées qui emplissent les tavernes, apportant des vins étrangers quils vendent aux propriétaires avant de les racheter, et qui prostituent la jeunesse locale.

Lhiver sinstalle. Il y a de la neige. Judas entend dire que les bâtisseurs de voies, malmenés par les éléments, se sont arrêtés. Une faim le dévore. La route est une phrase écrite sur le sol, quil doit déchiffrer, or il y échoue.

Quelque chose dextraordinaire émerge du ciel net comme la glace: les joueurs de Maruahm, à bord dun bio-cervolant extravagant, une chose grêle, emplumée, aux nacrures scarabes. Elle atterrit en clignant de ses yeux-phares, elle régurgite les joueurs. Ceux-ci portent des combinaisons couvertes de jade et dopale. Ils apportent des cartes. Leur chef est une princesse.

Dans un ragamoll accentué, avec une emphase éhontée, elle lève la main puis hurle:

= Au jeu!

Les autochtones sessaient à des danses campagnardes, ordinaires et inadaptées. On baigne dans le crépitement des dés, des disques de shatarangune syncope évoquant un claquement de roues sur les rails. Dans le souffle doux des cartes que lon bat.

Placé Comment affronte un remis inébranlable, un prodige du jeu androgyne originaire de Maruahm, qui le bat tranquillement au baccara, à la bézigue à dents, au poker. Placé claque des doigts, afin que Judas lui apporte du sirop de fruit bouillant, en une arrogance vulgaire. Le il-elle sourit.

Ils jouent selon des règles que Judas ignore, avec un jeu de cartes heptagonales. Ils les retournent, en écartent certaines, en relient dautres pour former des schémas superposés sur le plateau de la table. Dautres joueurs arrivent puis repartent, renchérissent selon des systèmes opaqueset perdent. Le pot grandit, puis ne restent plus que Comment et lhermaphrodite.

Chez le maître de Judas, chaque mise suscite à présent une souffrance dordre physique. Une foule sest rassemblée. Dun retournement de carte, le joueur de Maruahm emporte la vie du petit dæmon gardien. La présence minuscule se manifeste sous forme dun marmouset en flammes qui hurle et sagrippe aux revers de Comment, les consumant, et qui éclate et meurt dans un pet de suie. Comment a peur. Il reprend du poil de la bête, gagne une poignée de gemmes à engrenages, mais à la donne suivante, le il-elle retourne une triplette, arrachant un simple gémissement à son adversaire. Comment semble avoir perdu de sa substance. Il devient de plus en plus difficile à discerner à mesure quil perd.

Il parie avec agressivité. Il hurle sa mise:

= Pour mon chval, pour une année dmes pensées, pour mon homme, là!

Il désigne Judas, qui cille et secoue la têtemerde, je ne suis pas un enjeumais il est trop tard, cest exactement ce quil est, or Comment a joué, perdu: Judas figure parmi les choses confisquées. Il senfuit donc.

Il repart vers la voie ferrée, cravachant sur son mulet, croisant des traces de trappeurs et de chasseurs. Il possède de largent volé.

Il traverse les coquilles vides de villes jadis temples de la distraction à labout de la ligne, plusieurs mois auparavant. Il suit des rus gonflés par la fonte des neiges. Au milieu dun tas de collines, il observe les rails, lirruption cavalière des trains, leur cheminée évasée qui pousse de noirs beuglements, leurs passagers aventuriers en route pour les cités relais.

En trois jours, il découvre que le remis qui la gagné est sur sa piste. Les rumeurs franchissent les distances. Donc, vers le sud. Il rase à nouveau le marais, où les ouvriers traînent, figés dans leur progression. Dans un ravin, Judas découvre une petite cité de pistoleros. Des francs-tireurs sans foi ni loi, dont les plaines fourmillent soudain. Les malandrins locaux ont été rejoints par ces gens que la route de fer a changés en brigands. Elle a un pouvoir indéniable.

Au hasard dune taverne, Judas sattache les services du tireur professionnel Pat La Burette, dont la main droite servait autrefois à entretenir les moteurs, avant quun armurier ne la reconfigure en canon de cuivreévasé, afin délargir sa portée. La Burette refuse de laisser Judas senfuir. Il mérite la somme payée pour sa protection. Il laisse landrogyne les rattraper. Il y a un duel, dans la poussière glacée de lhiver. Alors que les habitants du village de malfaiteurs se mettent à labri, le Maruahmien lâche un vol de palombes poignardes, dont la nuée acérée file vers La Burettemais, avec une puissance de feu que Judas na jamais vue jusque-là (des engrenages et ressorts mécaniques venant recharger sa main-canon), le LibRecréé déchiquette les oiseaux, puis tire à travers le nuage de plumes, envoyant le Maruahmien au tapis. Celui-ci sétale, humide et mort.

Judas suit Pat La Burette. Il a négligé ses golems, ses souvenirs délanciers et jusquà la voie ferrée. Le brigand fait montre dune soif de rails qui lui rappelle la sienneune passion qui, moins complexe, pourrait bien être plus pure, se dit Judas.

Au fond de lui, en dessous de la sérénité qui la envahi, il sait quil doit en arriver à comprendre le rail.

Dans certaines tavernes, ils paient. Ils en rackettent dautres. La Burette chante des chansons de renégats errants. Judas lui joue des spectacles: il fabrique des golemsle seul tour quil maîtriseà base de nourriture, puis les fait danser dun bout à lautre de la table. Il tâche dinspirer en rythme, pour imiter les élanciers.

Chaque lieu crée ses propres lois et les fait appliquer sil le peut. Nouvelle-Crobuzon ne revendique pas les plaines. Elle ne les veut pas encore: elle ny dépêche pas la Milice, en cède les droits de police et les profits à la CTCFMistral et son chemin de fer monopolistique. Les argousins de la compagnie représentent la loi, mais ils font preuve dune immense largeur desprit: leurs manieurs de gâchettes ne jouent les vigiles que dans quelques mines et quelques centres déchanges.

Sa réputation aidant, il sécoule un moment avant que quiconque naffronte Pat et quil ne tue à nouveau sous les yeux de Judas. Lorsquil le fait, la victime est certes un type nauséabond, un ivrogne éructant qui menace tous ceux quil croise de ses tatouages hexagérés, mouvants, mais la riposte nen reste pas moins disproportionnée. Judas contemple son cadavre, que déshabillent les gavroches du cru.

La chose quil a sentie naître en lui, fruit de ses tourments cristallisés, agite une queue énervée. Il naime pas son compagnon.

Il reste malgré tout avec Pat, devient lui-même un pistolero sous sa pèlerine, échange son mulet pour un cheval volé. Parce que le bandit ne sait pas saffranchir de la voie ferrée. Ils parcourent les collines hivernales au hasard. La Burette les ramène sans cesse près du rail.

= Mate, mon gars, là-bas, ces vieux wagons, cest le ravitaillement du convoi de travail, ça va direct dans le marigot. Et les autres quon a croisés, cest pour les touristes de Nouvelle-Cro qui tiennent à visiter la nature sauvage. Et pis ça, là-bas, avec les tourelles armées, derrière le tender, cest la voiture blindée qui amène la paye.

Il sourit. La curiosité de Judas est piquée. Par le passé, certains ont déjà tenté de dévaliser les chemins de fer. Des raids rapides, hardis. Des hommes à cheval ou en chariot, et des LibRecréés formés pour la vitesse, ayant des multitudes de jambes volées, qui se maintiennent à la hauteur des locomotives afin de harceler les chauffeurs, et montent à bord du train avant de sévanouir dans la nature en emportant largent volé.

Le plan de Pat La Burette pourrait marcher. Il est rudimentaire, totalement dépourvu de finesse, et sil a des chances de fonctionner, cest que la route de fer nintimide ni neffraie le LibRecréé. Dautres que Pat ont déjà tenté de faire saffaisser une partie du viaduc pour tendre une embuscade, lui veut le faire sauter au moment où le train va lemprunter. Il compte commettre un fait de guerre.

Un plan si imbécile quil frise ladmirable.

= Le viaduc du Boyau dArgent, dit Pat La Burette, en dessinant dans la poussière. Ce putain de truc fait plusieurs centaines de mètres de long. On attend en dessous, on fait péter les détonateurs et on se tire quand le train arrive sur le pont. Ce tas de bois le supportera pas. Il va seffondrer.

Ensuite, lidée, cest que le train de fer partira dans le vide, quil ira sécraser sur le silex gelé cent mètres plus bas. Bon, daccord, ça fera un gaspillage énorme puisque lincendie détruira des caisses entières dargent, que les wagons seront scellés par lécrasement et que le sang des passagers et des gars du train va tacher les billets, mais des lingots séchapperont forcément, des guinées voleront dans le vent de la trouée, il ny naura plus quà ramasser le butin ou le cueillir au vol.

Le génie de La Burette réside dans ses ambitions limitées. Un brigand de plus grand chemin tiendrait absolument à empocher le moindre fiffelin que contiennent les coffres, ce carnage bricolé naurait pas sa faveur. À linverse, La Burette se moque que le gros de largent reste dans le train écrasé du moment quil met la main sur une petite somme. Dans leur insouciance et leur vaste violence, ses projets pourraient bien fonctionner.

La larve présente en Judas, qui nest pas une conscience mais une vertu nébuleuse, se tortille. Judas ne se sent pas en phase avec elle, mais elle le ronge. Il se refuse à suivre le plan de Pat. Seulement, ne pouvant vaincre lautre au pistolet, il se voit contraint de feindre linsouciance. Ils volent de la poudre et repartent à cheval au long du Boyau dArgent, contournant les cactus hivernaux et la roche noire patinée par les éléments pour gagner lenchevêtrement de bois qui sarque au-dessus des têtes. Ils entassent les explosifs au pied des montants, dans la terre durcie par le gel. Pat fait montre dune indifférence glaçante. Ce nest quensuite, alors quils guettent un train et que le bandit sommeille, que Judas peut agir contre lui.

Il abandonne son cheval, escalade là-pic rocheux, sélevant avec des doigts si frigorifiés, si insensibles, quil craint de les perdre. Il court pendant près dun jour, puis il parvient à une halte au bord des rails, une voie de garage flanquée dune boîte postale, où un aiguilleur de la CTCF est posté.

= Les argousins, lance Judas, en agitant ses mains vides. Je dois leur faire parvenir un message.

Judas revient au bout dun jour et dune nuit, sur une nouvelle monture, à un kilomètre derrière les gardes à cheval. Quand il parvient à la base du viaduc, deux dentre eux gisent au sol, sur lequel est éparpillée la poudre noire de Pat.

Le pistolero sest enfui. Les argousins laissent un garde sur place. Judas les observe avec mépris. Ils sont de bric et de broc. Ils nont pas la prestance de la Milice crobuzonaise. Des recrues à qui lon a donné des armes et des brassards aux couleurs de la CTCF, mais qui se distinguent à peine des paumés et des aventuriers du rail. Ils ne voient guère comment poursuivre La Burette, et encore moins pourquoi. Ils mettent une prime sur sa tête.

Tant que le Recréé reste en vie, Judas est en danger. Il se joint au chasseur de têtes.

Au départ, il a pris ce gars pour un Humain, mais celui-ci accepte sa mission avec un curieux petit rire de gorge, en pliant le cou et en fermant les yeux avec des manières non naturelles. Il chevauche une monture qui nest pas un cheval mais un vague semblant, une impression, une charpente équine sous la peau réelle. Son arme, un mousquet, crache et grommelle, se fait parfois carabine, parfois arbaliste. Il refuse de donner son nom.

Judas et lui parcourent les plaines de conserve sur leurs montures, suivant les ondulations du rail. Ces terres ne sont pas colonisées mais contaminées, de la même façon que la vie a jadis infecté les trous deau. Quatre jours à remonter la piste au moyen didéogrammes de poussière hexaltée, et puis le pistolero débusque Pat La Burette. Il laffronte dans une carrière. La pierre blanche est marquée de rainures de ciseau entrelardées, qui forment une grille derrière la tête du bandit.

= Toi! hurle Pat à Judas avec la rage des crétins trahis, et le chasseur de primes le tue, ses armes dévorent le corps.

Peut-être deviendrai-je comme lui, songe Judas alors quil repart avec le non-homme. Ils enfilent les villes par un de ces itinéraires que les argousins refusent de prendre. Sarrêtent devant les haltes en rase campagne pour parcourir les avis de recherche. Le chasseur de primes ne demande pas à Judas de rester, pas plus quil ne loblige à partir. Il sexprime sous forme de murmures sifflants, il parle si bas que Judas serait bien en peine de dire sil maîtrise un tant soit peu le ragamoll.

Il blesse ou tue ses gibiers grâce aux épines projetées par ses armes, à des filets vivants ou à de brusques bruits de gorge, puis il rapporte leur cadavre jusquaux gares éloignées pour réclamer la prime. Il ne demande rien à Judas, ne lui donne rien non plus. Son score de voleurs de brebis, de violeurs et dassassins augmente. Largent rentre. Le non-homme a beau tuer de la racaille, la chose qui habite Judas demeure mal à laise.

Trois jours de chevauchée à travers des passes de pierre pâle. Des caillots de roc pareils à des agrégats dair gris, qui se pulvérisent sous les sabots des chevaux. Une mine à ciel ouvert, des cadavres de sapeurs et dargousins, et lentrée de tunnels où la moelle de quelque animal-dieu trépassé depuis des lustres sest changée en minerai, et dans laquelle habite une petite tribu défrits.

Lunion minière de Pointeflèche est décidée à récupérer tout ce quelle peut dans ce gisement dos. Les troglodytes ont chassé les mineurs et résisté, les argousins veulent quils partent. Telle est la mission.

Sous les yeux de Judas, son compagnon déballe des produits chymiques. Judas sefforce à lindifférence. Rien ne bouge, pas un oiseau, pas un grain de poussière, pas un nuage. Á croire que le temps sest suspendu. Judas se retourne puis le sent partir à une allure de limace: le chasseur de primes prépare une grosse marmite de distillats et dhuile, quil bâche au-dessus dun feu, puis il traîne un tuyau de cuir jusquà lentrée de la caverne, ly coince au moyen de latex et de peau, fermant hermétiquement lentrée dair. Cest la fin de la nuit. Le feu et le chaudron de cuivre baignent leurs deux silhouettes dune lueur mouvante, marron clair. Le chasseur mélange les poisons.

Dans le ventre de la montagne, les éfrits doivent ronger leur frein. Observer, songe Judas. Ils savent sûrement quun danger les guette. Cela le ramène malgré lui aux élanciers et à leur résistance désespérée, leur incompréhension. Il a froid, pourtant à lintérieur, le ver de lincertitude, la singularité qui nest pas une conscience mais une perception du mal, une bonté, se déploie. Il soupire. Tiens-toi tranquille, lui dit-il, mais létrangeté refuse de se calmer.

Elle bouge en lui. Elle sécrète une aversion et une colère quil est certain de ne pas posséder, mais qui lentachent. Or, siennes ou pas, il les éprouve. Elles enflent en lui. Il pense aux petits des élanciers, aux éfrits dans la montagne.

Les produits chymiques se mélangent, bouillonnent. Le chasseur de primes ajoute des composés, jusquà ce que la mixture rouge aux allures de boue éructe du gaz, et quune fumée grasse, caustique, commence soudain à en déborder puis à sacheminer dans la mine. Le chasseur attend. Tandis que le liquide bout avec fureur, le poison se déchaîne, meurtrier, dans les tunnels.

La colère que ressentait Judas sempare de lui. Il hésite encore plusieurs secondes. Il noubliera jamais les mètres cubes de gaz meurtrier quil a laissés se répandre dans cet intervalleavant de se camper près du chaudron, en restant sous le vent, pour placer sa main gauche sous la bâche au-dessus du rebord, en plein dans la fumée. Le chasseur de primes horrifié ne comprend pas.

Le gaz est acide, Judas hurle lorsque sa peau éclate, mais il nôte pas la main, et change son hurlement en mélopée. Il oblige toutes les énergies quil a apprises et toutes les techniques quil a dérobées à sourdre de ses entrailles. Il les concentre avec la perle de haine et de vengeance pure comme le verre quil trouve en lui, quil canalise, quil relâche au-dehors dans une cathexis plus pure et plus forte que toutes celles quil a jamais éprouvées. Les énergies thaumaturgiques jaillissent de lui pour former un golem.

Un golem de fumée, de gaz, de particules et dair empoisonné.

Judas retombe en arrière en tenant sa main ébouillantée. Le chaudron vomit toujours de la fumée, mais ne sévacue plus dans les tunnels. Elle se rassemble et bouillonne au-dessus du rebord en une pollution protubérante, puis repart en arrière dans le tuyau et jusquen dehors de la bâche. Cette fumée rampe avec des membres impermanents, rappelant ceux du singe, ou du lion, ils se rétractent à nouveau puis émergent, et leur nuage se dresse, masse de remous bipède, tripode, quadrupède, unipode, sans pieds, une masse qui savance, qui roule et vole contre le vent vers le chasseur de primes en suivant les ordres endoloris de Judas.

Il na jamais rien créé daussi grand. Cest peu maniable, instable, et le vent larrache par endroits. La nuée rétrécit à mesure quelle avance, mais pas assez vite pour avoir disparu tout à fait lorsquelle atteint le chasseur, lequel sévertue à tirer dessus, la traversant inutilement, et détachant de minces volutes dans la foulée de ses balles rappelant des épines. Il ne voit pas Judas au-delà, il ignore que celui-ci bouge les mains pour manipuler le golem. Golem qui fait tressaillir une queue de gaz. Qui serre le chasseur de primes contre lui, qui le ceinture au point que le non-humain ne peut plus respirer que sa substance même. Sa peau, les membranes délicates qui lhabitent se mettent à pustuler, puis éclatent. Il se noie dans la liquéfaction de ses poumons.

Quand le non-homme est mort, Judas fait sauter haut le golem qui va samenuisant. Il le libère dans le vent: un spasme et cest fini. Judas se bande la main, fait les poches du cadavre. Sur lui, lodeur de gaz est à peine détectable.

Il ignore quelle proportion de la ville éfrit a été empoisonnèe par la fumée. Il sait que ce répit sera de courte durée. LUnion minière de Pointeflèche mandera un autre chasseur dans cet ossuaire, il en est bien conscient, quelquun qui trouvera les scories de lempoisonnement raté, qui découvrira ce mort. Les éfrits seront éliminés, leurs habitats, perdus au regard de lHistoireJudas le sait, seulement il refuse dy participer. Et il a tenté de sinterposer.

Les éfrits vont mourir. Si seulement il pouvait laisser quelque chose derrière lui pour les aider. Donner à ces rochers une forme gardienne, la faire attendre pour quelle séveille lorsquon a besoin delle… Le non-cheval du chasseur de primes senfuit à son approche, se fondant dans la roche, sur laquelle il laisse une ecchymose de lichen de forme animale.

Jen ai terminé ici, songe Judas. Sa main tremble. Il frémit. Jai éliminé un homme, ou quelque chose qui y ressemble. Il est éreinté des efforts déployés pour sa somaturgie, pour maintenir la forme de la chose. Il est rompu davoir tué. Devant ce quil a accompli, devant sa réussite en la matière: fabriquer un golem, non de glaise, mais dair dense, il tressaille, animé dune sorte de révérence. Cest terminé ici, avec ces terres sauvages. La sauvagerie les gagne parce que nous y venons. Il narrive pas à croire ce quil a réussi à accomplir.

Il éparpille les fioles et le feu qui brasille. Il pivote sur lui-même, prêt à regagner la voie de fer.

Dans un état proche de la fugue, Judas est attiré par la trace des trains. Il retrouve le ballast en un lieu de solitude absolue. Son cheval éreinté frissonne sous la poudreuse. Ils grimpent dans les collines, vers un village en surplomb des ouvriers.

Leurs équipes de nivellement et de concassage sont logées et nourries. Malgré la distance qui les sépare encore du bout de la voie, leur village de tentes héberge une tribu de prostituées, pourtant ils montent parfois au petit village de chevriers doù Judas, assis, observe. En dépit de la désapprobation impuissante de leurs familles, qui se confrontent aux hommes de Nouvelle-Crobuzon et prennent des rossées, les filles du cru vont avec eux. Les villageois soignent leurs blessés, puis endurent ces intrusions. Que pouvons-nous faire? disent-ils.

Cette patience, cette mesure, les anéantissent.

Depuis que la voie tranche dans son marais, un nouveau calme sest fait jour en Judas. Il regarde lunivers à travers du verre.

Pour le bourg, pour ses hôtes, il devient une manière de conteur. Les chevriers lautorisent à loger dans leur campement de huttes. Ils apprécient quil ne se montre pas aussi bestial que les hommes du train perpétuel. Ils lui posent des questions dans leur ragamoll barbare.

= Cest-il vrai que le rail fait cailler le lait?

= Cest-il vrai quil tue les petits dans le ventre?

= Cest-il vrai quil gâte la chair des poissons des rivières?

= Comment la voie sappelle?

= Jétais tout au bout, explique Judas.

Comment la voie sappelle-t-elle? Cette question le décontenance.

Il a trouvé une jeune femme pour coucher avec lui, née chez ces paysans du flanc de la colline. Elle sappelle Anne-Hari. Sa cadette de plusieurs années, une jolie sauvageonneadolescente, aux yeux de Judas, encore que ses enthousiasmes et ses regards fixes dénotent parfois plus ladulte calculatrice que loie blanche.

Judas la veut à ses côtés. Anne-Hari est perdue pour sa famille et pour son village. Les jeunes sont plusieurs dans le même casdes garçons, pour certains, mais en général des filles, électrysées par larrivée des manœuvres endurcis et par lahan des pistons du train. Leurs familles se lamentent: elles laissent séchapper les troupeaux, quand elles ne les cèdent pas pour leur viande à des cheminots, contre des babioles sculptées en provenance des ateliers dusinage. Les jeunes chevriers entrent dans les équipes de nivellement, partent combler les rivières. Les filles trouvent dautres débouchés.

Anne-Hari nappartient pas à Judas. Il ne peut pas la garder. Lorsquil la croise pour la première fois, elle est enfiévrée par le rail. Elle se précipite sur lui, jetant sa virginité aux orties avec une énergie à lévidence sans grand rapport avec son partenaire. Au cours des quelques jours où il la toute à lui, il tâche de faire lamour autant quil le peut. Pour tenter dimprimer un peu daffection dans ce parcours de vie. Ce nest pas une affectation mais un rôle. Il sy consacre pleinement. Alors même quelle le chevauche, en quête dautre chosepas même de mieux, mais de différent, de neuf , elle vise déjà plus loin.

Elle se fait des amis. Elle revient au village auprès de lui, imprégnée de lodeur de ses ébats avec dautres hommes.

Elle parlait le ragamoll haché des falaises calcaires. Cest en train de changer. Elle emploie largot de la grand-ville, emprunté aux marteleurs de crampons. Sous son insouciance, son avidité dapprendre, Judas perçoit une intelligence calme et impitoyable. Il lui montre les golems quil sait fabriquer, qui continuent de grandir en force et en taille. Ça la distrait, mais pas plus quun millier dautres choses.

Lanimosité habite celles qui suivent le campement. Les putains qui ont consciencieusement emboîté le pas aux perceurs de monts, sécartant du train perpétuel afin de travailler avec eux, soffusquent de leurs nouvelles rivales, ces bouseuses qui ne demandent pas dargent. Certains des ouvriers eux-mêmes se sentent menacés par les jeunettes voraces qui ne vendent ni même ne donnent leur corps, prenant au contraire celui des autres. Elles sont sans foi ni loi. Elles nont encore intégré aucun tabou: certaines tentent même daller avec les prisonniers du camp, les Recréés porteurs de chaînes. Terrifiés à cette idée, ceux-ci se plaignent à leurs surveillants.

Par une nuit froide, cest une Anne-Hari terrifiée, sanglante, marquée de bleus et dun œil au beurre noir, qui vient trouver Judas. Il y a eu bagarre. Une bande de prostituées a écumé les tentes, séparé tous les couples damants trouvés sur place, écrasant en nombre les hommes ulcérés, retenant les jeunes femmes prisonnières pour vérifier le visage et la voix de chacune. Celles du coin qui refusent de se faire payer ont été traînées au-dehors puis couvertes de plumes et dhuile de moteur. Les argousins ont des accointances avec les filles de joie, ils les laissent faire.

Quand la justice fracassante des putains la rattrapée, Anne-Hari copulait avec un homme aux frontières du camp. Elle a rendu les coups. Joué des poings avec toute sa force paysanne. En a étendu trois par terre, piquant avec une petite vrille, transperçant le ventre de lune des femmes plus âgées. Elle sest enfuie loin du corps de sa victime exsangue.

Jamais Judas ne la vue aussi docile. Il sait que ce nest quun détail. Personne nest mort, ça narrivera sans doute pasloutil est minuscule. À présent, les autochtones connaissent les règles, et personne ne se souviendra dAnne-Hari qui a rendu coup pour coup. Mais la crainte que cette violence soudaine a laissée en elle ne faiblit pas, alors une part de Judas se réjouit, parce quà présent quelle a peur de rester, il peut la convaincre de le suivre. Il tient à sortir des contrées sauvages. Á boucler la boucle de la voie de fer, à la laisser derrière lui, rentrer au pays. Et il veut dautres yeux que les siens pour envisager le monde.

Ils partent à pied deux jours durant vers les trains, atteignent une gare à lagonie. Ils ont des places en troisième classe. Judas guette Anne-Hari qui observe fuir lherbe et les buttes, le fleuve quils longent, les gorges, la noirceur des tunnels. Des heures entières de silence, mis à part la cadence complexe des roues, en partance pour cette ville quil na pas aperçue depuis des mois, et que la jeune fille na jamais vue.

Judas est rentré, il cligne des yeux tel un paysan devant Nouvelle-Crobuzon. Anne-Hari et lui occupent une tente sur les toits de Malverse. Ils ont vue sur la carcasse du pont Gros Calibre et sur sa section tournante défoncée. Figé par la rouille depuis des lustres, il ne sert plus désormais quà briser le mascaret.

Au fil des kilomètres, toute peur a quitté Anne-Hari. Rien ne saurait lempêcher de sinitier à Nouvelle-Crobuzon. Survoltée, elle revient chaque jour vers Judas pour raconter la ville.

Elle navait jamais vu de Khépri.

= Il y a des femmes ici qui ont des têtes… On dirait des scarabées, explique-t-elle.

Elle visite les Côtes.

= Cest plus haut que les arbres les plus immenses. Antique, et plus dur que la pierre. Un squelette qui monte loin au-dessus des toits, un truc mort, et toute la ville lui sert de cimetière.

Anne-Hari prend les trains de Nouvelle-Crobuzon, les cinq voies et leurs ramifications, des Jardins dAbolite à lest jusquà Terminus, puis Font-du-Sonneur, la gare de Flanc, et Tréfonds.

= Il y a un bidonville qui dégouline le long dune colline, la forêt grimpe jusquen haut, et les rails continuent dans les bois mais les trains y vont pas.

Il existe une gare dans le bois de Rude, sur cette voie inutilisée. Les lieux sont désertés depuis des lustres. Judas est au courant mais il ne les a jamais vus. Anne-Hari se rend dans le ghetto périlleux de Chiure, où vivent les rares Garuda de la ville, au-dessus de la lie de la lie. La jeune fille parcourt allègrement la puanteur et les rues couvertes dexcréments pour pénétrer dans la forêt, parmi les vestiges de la gare recouverts par la végétation, puis revient en train jusquau Palus-au-chien afin de tout raconter à Judas. Elle lui enseigne Nouvelle-Crobuzon.

Elle lui parle de la Maison Fuschia, de la Place Belsunce et du Parc aux Gargouilles, du dôme-ghetto des Cactus, des jardins zoologiquesalors que Judas ny a pas mis les pieds depuis lenfance, quand il y a mis les pieds tout court. Elle lui explique toutes les races quelle a croisées. Elle adore les marchés.

Judas gagne de quoi manger à sa faim, distrayant les foules avec sa magie de bas étage, sa golémétrie. Un jour, il fabrique une silhouette plus robuste que les autres à base de bois, avec des jointures en maillons de chaîne. Il fixe des fils au bout des membres. Pendant que sa thaumaturgie la fait danser, il agite un croisillon comme sil la manipulait. Judas gagne considérablement mieux sa vie quand les chalands le prennent pour un marionnettiste plutôt quun animateur de matière.

Dans leur logis près des quais dArbrecosse, Anne-Hari et lui sont réveillés chaque matin par les sirènes dusines et le lent piétinement de la main-dœuvre. Anne-Hari croise des dealers. Elle rentre chez eux les pupilles écarquillées, lourde dodeurs acides de shazbah. Certains soirs, elle ne rentre pas. Lorsquelle est avec Judas, elle couche avec lui et lui prend de largent.

Elle aime marcher. Judas parcourt des kilomètres à pied en sa compagnie, entre les immeubles qui guettent, parmi les ombres de larchitecture bâtarde. Elle lui demande pourquoi tout est bâti ainsi, il lignore. Un jour quil se trouve avec elle, un couple de Khépri passe, éphods noués ensemble. Leurs pattes céphaliques ondoient, elles baignent dans leurs émissions dair amer, dans leurs murmures chymiques. Judas sent Anne-Hari se raidir. Alors, pour la première fois de sa vie, il se rend compte de létrangeté des femmes scarabes, devient conscient des bruits de ciseaux produits par leurs mouvements gnathiques. La bizarrerie ambiante lui apparaît.

En cette période de décollage économique, largent circule et chacun lutte pour défendre son bout de trottoir. Judas fait danser ses pantins à côté de chanteurs et dinstrumentistes, dacrobates et de dessinateurs à la craie.

Cest lhiver, mais une chaleur phénoménale règne sur la cité. La saison est languide. Dans le rouge des feux colorés, le golem de Judas joue pour les étudiants du Pré-aux-langues. Les première et deuxième années sont en majorité des jeunes gens, des garçons bien mis issus des hauts de la ville, sans compter quelques fils demployés studieux, cependant il y a quelques femmes parmi eux, voire quelques Xénians. Tout ce petit monde longe au passage les entrechats du danseur de bois de Judas. Qui leur rend juste quelques années, pour la plupart.

Certains lui donnent des fifrelins, des marks et des shekels. La majorité, rien. Un jeune homme sensible aux mouvements de la silhouette, au flot des thaumaturgons, sarrête, puis il constate que la marionnette nen est pas une.

= Cest ça que je fais, jette-t-il. Ce quon fait tous ici. Je suis le cursus de somaturgie. Tu as du toupet de venir nous balancer tes hexas de bazar!

= Fais mieux que moi, alors, dit Judas.

Voilà comment la sauce des combats de golems élanciers prend à Nouvelle-Crobuzon.

Le petit attroupement détudiants observe le jeune arrogant qui plisse les yeux derrière ses lunettes, face à Judas. Judas au teint bistre, tout en maigreur, en tendons et en muscles, affublé de guenilles de troisième et de quatrième main. Les autres ont beau soutenir en braillant leur camarade, Judas les sent ambivalents. Il se rend compte que ces fils de riches préféreraient presque que leur ami, un gars moyen issu dune famille dartisans, perde contre quelquun de lextérieur tel que lui. Il manque sen aller, par pure sympathie de classe, mais largent change de mains, il a ses chances: il parie sur lui-même.

Il murmure le halètement des élanciers à son golem, qui démembre le bonhomme de terre du première année. Une victoire aisée.

Judas compte son argent. Le perdant déglutit à plusieurs reprises, puis laborde. De bonne grâce, par intelligence.

= Chouette victoire, dit-il, souriant carrément. Tu maîtrises certaines techniques, et tu as pas mal de force. Je nai jamais vu personne évoquer un golem ainsi.

= Je nai pas appris ici.

= Je men rends compte.

= On remet ça? Un autre match?

= Oui! Oui, allez-y! (Cest lun des autres condisciples.) Reviens demain, le marionnettiste, on recommencera, et on trouvera un meilleur thurge que Soudiment pour se colleter avec toi.

Ni Judas ni Soudiment ne regardent celui qui les a coupés. Ils se dévisagent, et sourient de conserve.

Ça nira jamais jusquà égaler les cirques de gladios, les arènes illégales de Cadnebar ou leurs imitations, où les aficionados des sports de combat réel peuvent assister à des luttes au couteau ou à coups de dents, deux hommes pour un Cactus, mais Soudiment et Judas sassocient, systématisent leurs parties, et la catégorie attire lattention. Les combats de golems deviennent une mode.

Au départ, le public des rencontres compte avant tout des étudiants en sciences protoplasmiques. Ensuite, certains de leurs professeurs viennent. Enfin, à mesure que le bruit se répand, arrivent des somaturges autodidactes, des hexagérateurs des bas-fonds venus des secteurs croulants de la ville. Ce sport nest pas particulièrement illégal, ni objet de sanctions. Á linstar de la majorité de telles activités, il se retrouve toujours à friser linterdiction. Il devient très vite un business, avec des informateurs de milice à payer, des portiers et des représentants de luniversité à contenter. Cest la partie dont se charge Soudiment.

Des héros improbables, ces passionnés: enthousiastes, nerveux, studieux. Les salles où se tiennent les rencontres sont de plus en plus grandes. Ils se spécialisent, enchâssent leurs créations de lames, de blindages détain, les munissent de jambes-poinçons, de crêtes dorsales dentelées. Ils les appellent golemachs: des combattants artificiels, que lon fait saffronter à poids égal.

Judas se classe premier, toutes catégories confondues. Lemporter est un jeu denfant pour lui. Son style élancier, simple et grossier, fonctionne. Il perd trois, quatre fois, mais dans ce laboratoire impitoyable, il est sûr de saméliorer.

= Tu as un talent rare, Judas, constate Soudiment.

Ce dernier ne parvient pas à le battre, mais peut lui servir à sentraîner. Il ne comprend rien à laltérité des élanciers, mais il peut mettre leurs techniques à lépreuve, en rapport avec ce quil connaît. Il attache Judas sur un thaumatographe, teste sa cathexis, cette focalisation du cheminement mental.

= Tu as de la force, dit-il à Judas.

Par deux fois, Anne-Hari vient assister aux combats. Elle ovationne Judas et sourit quand il lemporte, mais ce sport ne lintéresse pas. Elle lui préfère les moteurs. Elle se rend aux terminus des lignes de chemin de fer pour regarder ralentir les trains. Elle visite les usines qui veulent bien la laisser entrer, se promène parmi les ouvriers, observant leurs machines.

Judas goûte ses victoires. Son adresse lenfièvre. Un moment, Soudiment et lui sessaient à lamaque la plus archaïque, feignant de perdre jusquà ce que leur cote grimpe dans les paris, mais Judas ne tarde pas à devenir célèbre.

Cest une vedette: Bezalle Le Paludier. Ainsi que Lothaniel Durayneun professeur de somaturgie qui engage ses golems de goudron sous lappellation dhomme-chat Loth. Ils adorent leurs noms de scène. Il y a La Câline, une femme tranquille en qui Soudiment prétend reconnaître une scientifique de la Milice. Des chaînes tiennent lieu de queue à ses golemachs. Leur trio se partage régulièrement le haut du classement, avec Judas en tête le plus souvent.

Plus le somaturge est fort, plus grande est la masse quil peut contrôler. Bientôt, ils établissent des limites en fonction du poids. Aucun ne peut combattre sil est plus gros quun dogue. Judas se demande jusquoù il pourrait aller sil le voulait.

Étant à la fois organisateurs, preneurs de paris et grands golémachistes, Soudiment et Judas amassent des sommes rondelettes. Les combats de golems attirent lattention de la presse crobuzonaise, et quantité de nouveaux venus. Judas commence à sennuyer. Il naffronte plus désormais que Loth et La Câline. Il observe la façon dont ils animent leurs constructions. Écoute leurs hexas. Il combat assez souvent pour largent, mais au fond, il cherche à apprendre.

Chaque fois que ses golems se meuvent, Judas est ramené au lien avec les élanciers.

= Je veux tout savoir sur ce quon fait, décrète-t-il.

Soudiment lamène à la bibliothèque de la fac, lui montre les textes ad hoc. Il lit les titres: Théories de la somaturgie, Limites de la portée protoplasmique, Par-delà le débat non vital.

=Je veux tout savoir, répète-t-il.

Par un hiver clément, Judas emmène Anne-Hari patiner. Certains des promeneurs quils croisent le reconnaissent, la jeune femme est ravie.

= Le Paludier, dit lun.

Judas est moins réjoui.

Ils parcourent à pied les rues commerçantes du Freux, couvertes de givre, tendues de guirlandes de lumière, de fleurs hivernales. Ils boivent du chocolat chaud parfumé au rhum. Anne-Hari ne le regarde pas. Ses yeux croisent les siens et elle sourit, un vrai sourire, certes, mais pas un vrai regard.

Adieu, pense Judas en lui rendant sa mimique.

Lespace de quelques heures, la neige, quand elle survient, efface tous les angles de larchitecture: les corniches ondulées des vieux temples, les contreforts de pierre sombre, ainsi que toutes les petites maisons mitoyennes en béton moulé et les habitations ouvrières trop modestes pour relever dun style quelconque. Elles ondoient sous la blancheur, puis reprennent leur identité en suant leurs congères.

Judas a adopté la tenue hexagérée des gens du peuple passés au rang de cadors. Lorsquil déambule, les enfants du Palus-au-chien, y compris quelques jeunes Cactus maigriots voire quelques Vodyanoi bondissants, lui courent après en le suppliant de leur fabriquer des golemachs. Il lui arrive danimer une poignée de pièces pressées ensemble, quil fait avancer vers eux en chancelant, ils peuvent se repaître du spectacle puis récupérer le tout.

Anne-Hari ne voit pas pourquoi elle apprendrait à lire, mais lorsquelle découvre que Judas feuillette les journaux afin de guetter les progrès de la CTCF, lorsquelle est avec lui (elle découche de plus en plus souvent), elle lui demande de lui lire la presse.

=… Un hiver violent, énonce-t-il (Querelle). Ces hommes toujours dans le marais passent le plus clair de leur temps livrés aux assauts du froid, mais au moins les élanciers, les sauvages perfides du Palus, ont-ils battu en retraite et renoncé à les harceler. Les messages en provenance du Sud laissent entendre que malgré une météo plus clémente, les équipes de bâtisseurs de Myrchocque naccomplissent que peu de progrès…

ne peut pas être changé en golemparce que étant donné la vitalité de lorgone, le charnel et le végétal sont des matières qui interagissent avec leurs propres mécanismes. Le non-vivant, en revanche, est inerte, sa caractéristique réside précisément là. Nous lui donnons du sens. Nous ne lordonnons pas, nous désignons du doigt lordre invisible qui y préside, qui est toujours prêt. Désigner ainsi signifie au moins autant affirmer et persuader quobserver. Nous distinguons une structure et, en la désignant, nous percevons des mécanismesdont nous nous emparons pour les plier à notre volonté. Parce que les modèles ne saffirment pas tant dans la stase que dans le changement. La golémétrie est une interruption. Cest subordonner le statisme dun IL EST à lactif de JE SUIS.

Judas songe aux élanciers, et au chemin de fer. Lorsquil met ses golems en branle, il souffle toujours son murmure des marais. Il comprend de mieux en mieux cette science. Elle lobsède.

Ils omettent de payer lofficier de milice nécessaire, si bien quune descente sopère dans la salle de golémachie. Les miliciens masqués trouvent sans mal de la shazbah et du véri-thé parmi la fouleet carrément de la colombine, dit-on. Les organisateurs donnent de largent quand ils le doivent, mais si Soudiment continue à faire tourner la baraque, Judas a la tête ailleurs.

La golémétrie est interruption. Matière poussée à se considérer sous un nouveau jour, après avoir reçu un ordre qui lorganise, une tâche à accomplir. En labsence du donneur dordres, comment créer ce champ? Comment préparer linerte et le faire attendre?

Il achète des batteries, des interrupteurs, du câblage, des minuteurs. Il tâche de réfléchir. Les gazettes rendent compte de malversations comptables à la CTCF. Il y a des soupçons de scandale.

Judas na pas vu Anne-Hari depuis des jours. Il prend soudain conscience quelle na pas seulement trouvé un autre homme pour passer quelque temps, quelle est partie. Il sait où.

Elle a aimé Nouvelle-Crobuzon, elle la considérée avec passion et intérêt, seulement, à ses yeux, toute cette masse, toute cette histoireces agrégats de pierre et de luttesne pourront jamais constituer quun simple adjuvant à la route de fer. Le pays dAnne-Hari, cest le rail.

Elle est rentrée chez elle, vers les voies et le train perpétuels. Elle sait quaucune milice prostituée ne la punira. Le rond tracé au rouge à lèvres sur le miroir de Judas est un baiser dadieu. Elle la aidé à revoir la ville, merci, mademoiselle. Elle lui a aussi pris pas mal dargent, découvre-t-il.

Les combats de golems le barbent. Soudiment sabsente de plus en plus souvent afin dassurer la liaison avec les bureaucrates du Parlement, qui saille à la croisée des rivières tel un clou vert-de-grisé. Les golémachies sont en perte de vitesse, puis sarrêtent, Soudiment se montre plus distrait, sa fortune saccroît, et un soir il emmène Judas dans un restaurant plus somptueux que tous ceux dans lesquels le golémiste est entré à ce jour, un lieu léthargique du Pré-aux-langues où Judas se sent déplacé dans ses atours prolétaires.

= Il y a dautres façons de procéder, tu sais. Il existe un autre, hum… un marché pour tes talents.

Judas sait que son moment a passé. Soudiment est devenu un homme-lige du pouvoir. Judas se retrouve sans travail, sans accès à la bibliothèque. On loublie vite.

Pendant quelques semaines, Soudiment lui fait parvenir des lettres afin de le voir. Judas décline dans son écriture moche, développant juste assez pour ne pas le heurter.

Dans les marchés qui regorgent de livres anciens et de volumes volés, il demande les ouvrages sur les golems. Il dépense quantité de shekels par des titres nuls mais rapporte quelquefois des œuvres intéressantes.

Quest-ce que jai bien pu faire? se demande-t-il. Il ne comprend pas du tout son talent. Jai fabriqué un golem de gaz. Peut-on y arriver à partir déléments encore moins solides? La golémétrie est conflit, intervention, alors la mienne ira-t-elle jusquà créer un golem de ténèbres ou de mort? Voire délyctricité, de son, de friction, didées, despoirs?

Judas accepte quelques missions. Pour le compte de riches excentriques qui dédaignent le clinquant des artefacts, il fabrique des hommes et des femmes de belle facture, en fil de fer et en outres remplies de sable. Il prend très cher: ça le fatigue.

Il parcourt la ville à pied sous le diktat du ver, de létrange chose en lui qui refuse de rester coite. Elle le traîne à sa suite, il la sent regarder par ses yeux. Cest une bonté puissante, pense-t-il sans arrogance, mais cest une intruse. Je ne la ressens pas comme mienne. Du coup, suis-je bon? meilleur? ou malfaisant?

Judas songe à Anne-Hari, puis il lit quelque part que la progression de labout redémarre. Des questions sont posées devant le Parlement. La CTCF et Valentin Mistral font lobjet dune motion de censure à cause de pratiques non orthodoxes. Des ouvriers sont morts au cours dun accident, un gradient a été nivelé dune façon qui demeure incompréhensible pour les inspecteurs, et les ondes de chaleur, tout comme la zone morte qui environne le site sur plusieurs mètres, soulèvent des questions auxquelles la compagnie refuse de répondre. Personne ne prononce le mot de sacrifice, ni celui de dæmon, mais ils ont de plus en plus tendance à considérer Mistral comme un visionnaire en matière dinvestissements et dingénierie, qui refuse de se laisser arrêter par la géographie, le climat ou la politique. Ses projets figurent dans lintitulé même de sa société, ils dépassent de loin cette voie.

Judas, Judas, Judas. Il formule son propre nom. Quelque chose va arriver.

On sinspire des Années Pleines pour créer ou remettre au goût du jour certains produits. Dans le domaine des arts, lépoque est au languide. Nouvelle-Crobuzon regorge de chantiers et ses quais de navires. Les boutiques proposent des articles inédits. À côté des kiosques daffichage, dans une vague de commercialisation, des stands apparaissent comme des fleurs sauvages, marqués au pochoir de leffigie dun homme qui porte la main à sa bouche pour crier.

= Quest-ce que cest que ça? demande-t-il avant dentrer.

Il y a un fauteuil, un engin, une série de lettres et de boutons numérotés, un tube et un écouteur. Il lit les instructions, insère sa pièce dans la fente. Il y a une liste de titres.

A1Discours du maire pour la nouvelle année

A2Hélas, ma chanson lasse

A3Sonate de Trébuchemain

Et ainsi de suite. Il appelle un air de cabaret. «Plutôt misère», place son oreille contre lembout évasé, et écoute, fasciné au possible. Un objet qui se détend puis se place dans un choc sec, une énergie potentielle qui se lâche, lapparition dun son, dun bruit sourd… puis Judas sursaute quand cela émerge: cest la chanson, quelque fille de revue aux modulations emprisonnées derrière des craquements mais une voix, indubitablement, et qui chante, tout aussi clairement. Chacun des mots est audible.

= Et si ça veut dire misère mon cœur oui je tassure misère jy tomberai pour ne pas te perdre pour tavoir tout près de moi mon cœur.

Judas les entend tous, pris au piège.

Cest de la cire, qui rend le son physique. Judas senfièvre totalement. La cire peut faire patienter le son puis le reconvoquer.

Une technologie nouvelle, ce matage du temps. Ils sen servent pour ressasser des crincrins populaires. Judas la veut pour une autre raison. Il consulte ses notes prises dans le marais. Il nest quénergie essoufflée, il sent refluer Nouvelle-Crobuzon.

Combien de fois ai-je raté le moment où cette force sexprimait? Il songe à ceux qui ont péri parce quil a vu arriver un moment décisif, parce quil a su que les chasseurs de primes, la Milice, le rail ou les gaz allaient surgir et quil sest figé devant linéluctable. Je redoute le temps.

Seulement, voilà que sous leffet de ces artistes, le battement de cœur du temps sest arrêté. Ils ont mis le passé en conserve. Sa bonté parasite, sa présence intérieure angélique, gigote.

Soudain, Nouvelle-Crobuzon est un moucheron quil chasse. Sans effort aucun. Les mois passés sur place sont désormais souvenirs.

Judas écrit à ses quelques clients. Ainsi quà Soudiment, pour le remercier de ses efforts, pour lui souhaiter bonne chance, lui dire quils se reverront à son retouril ny croit pas lui-même.

Reste une technique quil brûle de mettre au point. Á Bercaille, dans les ateliers, il sadresse à des Khépri. Il pose ses questions oralement, reçoit leurs réponses par écrit. Il obtient quelles lui livrent certains des secrets de leurs métaengrenages. Il se procure des batteries thaumaturgiques, quil charge à sen épuiser, à même ses veines.

Quelques tentatives lui sont nécessaires. Près de la bicoque où vivent les gamins qui ladorent, il installe un fil-piège. Quand la première dentre eux séveille puis sort voler son petit déjeuner, le ciel commence à peine à changer. Les petits pieds sales rompent le filament, le circuit se fait dans un bourdonnement, et là, oh! à hauteur des cailloux près de la porte, une silhouette menue arrive en dansant. La fillette demeure extrêmement immobile, extrêmement attentive.

Le petit golem est grand comme sa main, prêt à se déclencher. Il danse ainsi que Judas le lui a ordonné lorsquil a énoncé son hexa puis stocké ses énergies. Il se dirige vers la gosse. Il est fait de petite monnaie. Il chancelle, tombe, les pièces séparpillent. La gosse savance pour les ramasser.

Judas observe la scène depuis un pas de porte. Il a réussi à mémoriser un golem et ses ordres. Obtenu que sa créature attende le déclenchement du petit piège. Il ne jurerait pas que quiconque ait pu y parvenir avant lui.

Le voilà de retour dans le palus. Il y a du gel, les lambeaux dépiphytes tombant de la canopée sont roides, les animaux dorment, les marigots sont muets. Á des kilomètres, le camp de travail, et le convoi de chantier.

La voie la mené via des villes réduites à létat de cadavres. Parmi des territoires qui nont rien dapprivoisé, déformés au contraire par le labeur et les ouvriers. Puis enfin vers ces arbres qui sélèvent sur des îles artificielles, des isthmes de terre déportée. Judas pénètre au cœur du marais, cherchant ceux qui furent autrefois sa tribu.

Il est chargé: son voxitérateur tout neuf avec ses cylindres, son appareil hélio, ses armes à feu. Il prend soin de ne pas surgir comme un chasseur, de produire des bruits en marchant. Il entonne les chants enseignés par ses élanciers. Il psalmodie lair du petit déjeuner, celui de la bonne journée. Il garde les mains bien en vue.

Quand ils arrivent, ce sont des tribus quil ne connaît pas, alors il chante lair des bons voisins et celui de puis-je entrer? Ils lentourent, arbres et élanciers, oscillant entre les deux états. Ils montrent les dents, puis leurs mains arsenales quand il ne senfuit pas. Ils le frappent. Alors, comme il sobstine à ne pas fuir, ils lemmènent dans leur village caché. Leurs clans et leurs groupes se sont brisés: il a devant lui les derniers survivants de leur peuple.

Les enfants viennent le dévisager. Il distingue en eux une génération terminale.

Sa bonté remue, mais Judas sait que cest un peuple mort et que rien ny changera quoi que ce soit. Ils lemmènent chassermâles et femelles ensemble, plus de temps pour les divisions traditionnelles , il entend leur ahan, leurs souffles en contrepoint, leurs tapotements rythmés. Leau sagite, puis se fige.

Judas fait jaillir lembout en forme de trompette pour capturer leur son sur la cire. Il lécoute: tourne sa manivelle, entend leur rythme. Il le voit. Discerne sa structure. Il regarde à travers une lentille, il est un géographe sur le continent sonore de la cire, traquant les blancs dans cette vallée en spirale, entre ses pics, ses arêtes. Il tourne lentement, lair prend un tempo léthargique.

À sa grande honte, parmi ce peuple condamné, Judas se montre lugubre. Il travaille du mieux quil peut dans le froid humide affreux, notant chaque strate des chants élanciers, chaque hoquet mal rendu, mais les alentours loppressent. Nulle tonnelle dans les bois, nulle tanière verteau contraire un amas givré dhumus, de constantes cérémonies de guerre. Les élanciers partent au combat hantés par les fantômes quils vont assurément devenir.

Judas refuse de les observer. Sa chose intérieure se rebiffe. Il tient leur âme dans sa cire. Il les abandonne, pour la seconde fois.

Retour au train. Qui sest déplacé. Judas croise mille visages quil na jamais vus. Le rail a fourché. Une ville grandit. Quelle merveille!

Des voies luisantes, polies par le train. Elles senroulent, devenant des haltes à demi terminées et des voies de service puis de garage vides, au-delà du bois gauchi de ce bourg semi-achevé où elles bifurquent. Lune des lignes se plante dans la partie la plus obscure du marigot avant de sarrêter abruptement, ourlée darbres.

Une autre disparaît vers louest. Des hommes émergent de leur déblai, ils portent des masses dégouttant dhumidité, des crampons à traverses, ils sont aussi crottés, aussi transpirants, que sils revenaient de la guerre. Á chaque expiration, ils se parent les uns les autres décharpes de buée temporaire.

Quand Judas entre dans la partie dégagée où grandit Aiguillage, la bonne chose qui lhabite donne un coup de pied, heureuse comme un bébé. Alors il sait quil va rester, quil est de retour, quil va participer à ce qui lentoure. Il ne sera pas un parasite dans son sillage. Il est venu pour les interventions, au rang desquelles le chant. Et ceci, cet esclavage autour du rail, en constitue une deuxième.

Il est un vétéran des chemins de fer alors quil ny a encore jamais travaillé. La chose en lui le câline. Elle veut quil se joigne à ce vaste effort.

Judas suit les voies, franchissant des arbres mouillés pour atteindre les collines. Le fer est implacable. Le chemin de roulement jaune grimpe. Il y a des gens partout. Des alignements de chevaux, des odeurs de flambéesdherbes, de bois, de lignite. Judas fait son entrée au milieu des tentes, perchées sur les toits du train perpétuel. Recréés et Cactacés tractent des raboteuses, des chaînes destinées à aplanir le sol. Les argousins vont par groupes.

Le train perpétuel progresse avec lenteur, ses roues avancent par petits crans. Poussé et tiré par quatre mastodontes, dont les cheminées évasées en losange expectorent à plusieurs mètres de haut. Beaucoup plus imposants que les locos qui courent les voies surélevées de Nouvelle-Crobuzon. Cette race des grands espaces arbore des chasse-pierres, ses fanaux brûlent dune lueur vive, les insectes sapposent sur leur verre telles des empreintes de doigts. Les sifflets évoquent des cloches déglise.

Arrive une voiture blindée surmontée dune tourelle pivotante. Ensuite, un bureau sur roues, des fourgons aveugles, des tombereaux de marchandises et ce qui a tout lair dun salon. Puis lun des wagons au moins est ensanglanté, un abattoir roulant, et derrière cela un autre, très haut, fenêtres peintes en simili-or, et tartiné de symboles des dieux et de Baragouin. Un temple. Quatre ou cinq énormes voitures aux portes minuscules, avec des alignements de fenestrons: des dortoirs bondés dhommes, sur trois niveaux. Des wagons-couchettes ployant en leur milieu sous ce poids immense, on dirait des ventres de truie. Il y a des plates-formes, ouvertes et bâchées. Enfin, derrière, les ouvriers. La musique martelée du chantier.

Ils sont sur un aplat qui traverse la brousse. Les poseurs de voies accélèrent, resserrant lécart avec les niveleurs.

Judas nest quun homme qui marche à côté du train. Rien ne le distingue des autres hormis limpression quil donne: on dirait quil attend quelque chose. Judas se sent transporté, pourtant lamertume règne. Il voit des hommes et des Cactus qui grommellent. Est témoin de la peur des Recréés enchaînés près de leurs enclos. Les contremaîtres vont armés. Pas comme avant.

En tête, à de nombreux kilomètres de là, les arpenteurs dessinent le territoire selon des schémas établis vingt ans plus tôt par Valentin Mistral, à lépoque où le vieil homme en personne était parti en éclaireur avec ses équipes. Derrière eux, dans le non-lieu qui sétend entre le train et ces explorateurs, les niveleurs produisent leur épaisse ligne en surplomb. Et encore derrière, les bâtisseurs de ponts dressent des chevalets au flanc de terrains infranchissables, tandis que les tunneliers continuent de trancher dans la roche.

Ainsi va la pose. Chaque matin les centaines dhommes séveillent au son des cloches, prennent leur collation de café et de viande à même les bols vissés sur les tables du wagoncantine, quand ils ne mangent pas en congrégations disséminées le long des voies. Les francs passent en premier: les travailleurs de force humains endurcis, les Cactus de la Serre crobuzonaise, ainsi que ceux de Corossol, des félons.

Ensuite, menottés à leur table par les gardes, les Recréés mangent ce qui reste. Il y a quelques femmes parmi eux, dotées de téguments à vapeur en fer et en caoutchouc, ou de fibres animales. Les prisonniers pourvus dhexagreffes de chaudières ont droit à du poussier ou du coke de bas étage pour trimer.

Les trains demeurent en retrait. Des chevaux, des aptéryx ou des bouvillons recréés tirent de lourds chariots parmi les énormes tas de rails posés le long de la ligne, jusquau bout de la voie et retour. Chaque équipe laisse la place à la suivante, en un jeu de chaises musicales industrielles. Elles marchent comme un régiment, entrant, descendant, puis le bruit des masses sélève, de nouveaux rails arrivent, après quoi les chariots se re-remplissent afin de rejoindre le chemin de roulement qui nen finit pas de sétendre. Qui continue sur trois mètres, avec des centaines de kilos de fer à chaque fois.

Baragouin, mais quest-ce quon apporte là? pense Judas, à voir le travail de ces centaines de gens. Quest-ce quon fait? La splendeur tonitruante et nonchalante du chantier limpressionne.

Il se chante des airs en travaillant et, invisiblement, fait de chaque rectangle de bois froid un golem-tronc qui, pendant le bref intervalle de son ab-vie, tâche de séloigner du chariot de traverses jusquà la poussière de la chaussée. Judas sent la traction dénuée de conscience de chaque pièce, cela lui est dun grand secours. Il en déplace plus quil ne devrait. Quand les porteurs deau arrivent du train, hors de vue derrière eux, ça se bouscule à qui boira le premier, avant que le liquide ne se souille de poussière et de salive. Les nombreux Recréés attendent.

Les compagnons de tente de Judas lapprécient. Ils écoutent ses récits du marais, lui racontent leurs ennuis au chantier.

= Ces putains de Recréés aussi, ils lont mauvaise. Sur la bouffe et tout. Et le tarif des filles arrête pas daugmenter. Il y a un gars qui dit quy a moins de fric au pays. Tu es au courant? Quelquun ma expliqué que les prix baissent, quy a plus dargent dans les caisses.

Après les hommes des couchettes viennent les poseurs de rails, puis les cramponneurs et, enfin derrière eux, approche en éructant la masse convolutée du train, bichonné à linstar de quelque animal divin.

Judas assiste à des scènes de punition au fouet sur des Recréés. Á chaque fois, la présence qui lhabite se convulse au point de presque le faire tomber. Un jour, il y a une bagarre entre des ouvriers francs et un Recréé récent, qui possède encore sa pugnacité. Ses camarades le tirent vers eux très vite pour lécarter, se contentant de se pelotonner sous les coups des hommes complets. Des femmes recréées apportent du rata aux hommes du dortoir. Judas leur sourit, mais elles restent de pierre.

Les jours de paye, ou à peu près, un train arrive tel un miracle à travers le marais en dégel. La plupart des hommes francs consacrent leur argent au Trou, ainsi quaux tentes de bouilleurs de cru et de brasseurs. Ces soirs-là, Judas ne sort pas. Il reste allongé dans sa tente à écouter les échos des coups de feu, des échauffourées, des argousins, des cris. Il déballe son voxitérateur pour se passer les chants élanciers. Il annote ses carnets.

LAbout est un périodique dinformation imprimé sur le train de chantier. Mal orthographié et salace, il prend grossièrement parti pour son censeur, la CTCF. Tous les hommes le lisent et dissertent sur ses pires défauts. À deux reprises, Judas en voit parcourant dautres journaux sous le manteau.

Il se laisse à nouveau emporter vers le train. Charrie à son tour des rails.

Il voit la différence. Le métal est dun poids impitoyable. Sous la lueur fade du ciel, il se sent observé par les rochers. Chaque rail pèse près dun quart de tonne, il en faut près de trois cents pour faire un kilomètre. Ces chiffres rythment sa vie.

Les équipes travaillent sous forme de brigades, entièrement composées de condamnés recréés, ou dhommes francs, sans mélange entre les deux. Au moyen de pinces ou de leurs propres membres en métal, ils font glisser chaque rail à cinq hommes, ou à trois Cactus ou Recréés costauds, puis les déposent avec une douceur de sages-femmes. Les écarteurs jaugent lespacement, puis repartent à leur tour, et les cramponneurs leur succèdent.

Avec chaque rail, Judas fabrique temporairement un golem à la forme absurde. Nul autre que lui dans léquipe ne sent les petits frétillements du métal qui tâche de lui venir en aide. Il appose des lignes droites dans cette terre aléatoire.

Il devient fort. Une nuit, il dort sur le toit du train pour voir ce que ça donne. Des hommes y ont entravé des chèvres, ils y entretiennent même des feux parqués avec soin.

Un fantaisiste qui fait la manche se produit sur toute la longueur du chemin. Judas lobserve quand il fabrique des silhouettes de terre dansantes, mais ce ne sont pas des golems, juste de la matière actionnée à la main depuis une certaine distance des manipulations directes. Elles nont aucune réalité circonscrite, aucune ab-vie, aucun cerveau vide desprit pour suivre des instructions, pas plus que des marionnettes.

On trouve des slogans inscrits sur le train et la roche. Ils apparaissent chaque matin, certains fort crus, juste destinés à choquer, dautres personnels ou polémiques: AUX CHIOTTES MISTRAL. Á deux reprises, alors que la cloche tire Judas du sommeil au profit dun matin sombre, ce sont des affiches qui tapissent le convoi et les arbres.

Certaines très simples DES SALAIRES DÉCENTS, DES SYNDICATS, LIBERTÉ POUR LES RECRÉÉS, avec en dessous le sigle FE. Dautres forment une masse de tout petits caractères. Judas sefforce de les lire pendant que les contremaîtres les arrachent.

Le ballast à bout, supplément au FLÉAU ENDÉMIQUE, n°3.

Sur la voie ferrée de la CTCF, le nombre des victimes ne cesse daugmenter. Normal puisquon continue à privilégier largent aux dépens de la sécurité. Ces rails reposent sur des squelettes douvriers, quils soient libres ou recréés…

=Putain, dit un homme, quest-ce quils nous font chier à râler, ces empaffés? Qui cest qui voudrait pas que la paye soit correcte? Et si y en a qui demandent des guildes, jai rien contre, mais des Recréés libres? Cest des criminels! Ils savent pas ça, ces empotés du Fléau?

Judas est fasciné par le courage des dissidents. Ils se glissent de nuit alors que les argousins patrouillent. Si on les attrapait, ils nauraient nulle part où senfuir. Ils finiraient directement dans le Trou.

Des Fléau Endémique traînent sous les tables, sur les rochers. Une piètre distribution, mais ils nont que ça. Judas en emporte des exemplaires, pour les lire quand il est seul.

Il vient de prendre conscience des drames qui se trament sur la ligne. Alors quil trime, il lève la tête devant des coups de feu qui crépitent plus loin sur le rail. Il entend dire par la suite que, loin à lest de leurs territoires supposés, des chevauches et des LibRecréés sur le sentier de la guerre ont attaqué les équipes situées à larrière. On les a mis en fuite, mais les argousins sinquiètent de voir quune race aussi fière que les chevauches fasse alliance contre les trains avec les voyous LibRecréés.

Au fil des semaines, des kilomètres et des tonnes dacier, le printemps arrive, et avec lui la lente rallonge des jours. Le terrain se fait rare autour de la voie. Pendant quune famille de chevauches projette des missiles indistincts, Judas se blottit avec ses coéquipiers sous un chariot retourné. La tourelle armée du train perpétuel pivote, elle sème des cratères comme autant de fleurs.

Judas lit le Fléau Endémique.

Les Chevauches, les Borinatch, ont de quoi détester la CTCF. Ils voient leurs territoires volés par les hommes daffaires de Nouvelle-Crobuzon, et lEtat et la Milice ne sont pas loin derrière. Qui na pas entendu les récits de Nova Esperium et du carnage perpétré contre les indigènes? Chaque travailleur du rail qui a succombé aux attaques constitue une tragédie, mais ce nest pas aux Borinatch, dont la vengeance sexerce à mauvais escient, mais dont la crainte est concrète, quil faut sen prendre. Les responsables sont Valentin Mistral, ainsi que le maire et les classes fortunées de Nouvelle-Crobuzon qui tètent la corruption à la mamelle. Nous disons: Pour un chemin de fer du peuple, et pour la paix avec les indigènes!

Le Trou se trouve à proximité. Judas ny est pas client, préférant à la monotonie des putains sa propre main droite, ou les étreintes coupables dhomme à homme dans les excavations chaque chaînedi soir.

Au sein des prisons militaires où sont retenus les Recréés, il existe une fois par semaine une concession à la sociabilité: des fêtes avinées où, sous légide des surveillants, des femmes Recréées sont données aux hommes de leur sorte, chacun ayant droit à de la mauvaise gnôle. Judas les guette lorsquon les baigne ensuite dans la rivière glacée. Elles hurlent de froid puis avalent des purgatifs destinés à empêcher toute grossesse. Un garde surveille les opérations. Il se montre doux avec elles. Il soigne leurs ecchymoses, leurs marques de morsures, punit les Recréés qui font trop de dégâts, ou trop souvent. En commentant:

= Cest pas bien comme on se sert de ces femmes, des fois.

Le train de la paye arrive souvent plus tard que prévu. Un jour ou deux et lon ne fait que râler, mais une semaine entière sécoule parfois sans argent. Trois fois, cela déclenche une grève. Un chaos démocratique fait déposer les outils. Les ouvriers bloquent le train tant quils nont pas leurs shekels en poche. Ils sont décontenancés par leur propre masse, par leur nombre. Des centaines de gros gabarits, dont émerge la haute musculature verte des Cactacés. Des prostituées, des chirurgiens, des employés, des étudiants, des éclaireurs et des chasseurs viennent les observer.

Judas se tient parmi eux, frissonnant, survolté. Ces épisodes le libèrent, le mettent un temps en paix avec la chose qui lhabite. Une intervention, songe-t-il. Il nest jamais parmi les premiers à poser ses outilscontrairement à Gross Kwiss, le cramponneur cactus que Judas tient pour membre des cercles du Fléau, à Yannick Aigueil, un homme à tout faire pugnacemais il compte toujours parmi la deuxième vague de protestataires.

En réaction aux piquets de grève, on échine les Recréés. Les contremaîtres assurent une fois aux ouvriers que tous les efforts sont faits pour livrer largent, après quoi ils sadressent aux Recréés, que lon oblige à compenser les effets de la grève. Les hommes altérés et enchaînés vacillent sous leffet des coups, des hexas des gardes-thaumaturges; ils saffaissent sous le poids de leurs propres membres ajouté à celui des charges quils portent.

= Espèce dincapable! hurle un surveillant avant de battre un homme tombé à terre, affublé sur les mains de nombreux yeux fragiles.

= À quoi ça sert den fabriquer dautres comme toi si vous êtes juste des fiers-à-bras? Jarrête pas de répéter aux chefs quil faut des Recréés conçus pour lindustrie, pas par caprice. Lève-toi et tire-moi ça, putain!

Les hommes francs et les ouvriers cactus observent ce labeur punitif, incapables dempêcher la progression de la voie. Ils tiquent.

= Quelles gales, commente un Cactus.

Ils plaignent les Recréés, mais pas au point de leur pardonner de briser leurs grèves. Le train des salaires finit toujours par arriver.

Une orgie de spéculation absurde où les financiers nagent comme des baleines à suif dans une marée de liquide volé ou fictif, tandis que les prix des terrains et les actions de la CTCF senvolent. Ça ne va pas durer. Á mesure que les retours sur investissement ralentiront, nul ne pourra plus se boucher le nez devant lodeur fétide de la corruption des autorités, de leur collusion avec la compagnie. La faiblesse du système apparaîtra au grand jour. Quand les riches prennent peur, ils deviennent méchants. Nous disons: un gouvernement pour répondre aux besoins, par pour nous mettre dedans!

Les Recréés posent leurs limites. Lun deux se fait tabasser par les gardes, il meurt. Et sil y en a eu dautres, lui était assez âgé et assez aimé pour que nombre de ses semblables refusent de trimer le lendemain, préférant porter son cadavre en des obsèques tonitruantes. On digère cette situation sans précédent. Des messages effectuent des allers-retours éclair le long de la voie.

On aligne le long des wagons les Recréés intransigeants. Les argousins prennent position. Sur le train perpétuel, la tourelle pivote.

Mes dieux! pense Judas.

= Ceux qui sont disposés à retourner au travail tout de suite, levez la main, dit un capitaine.

Les Recréés demeurent perplexes. Il nattend pas plus de cinq secondes avant de tourner le dos. Il fait un signe et la tourelle tire.

Un obus de mortier décrit une ellipse, atterrit au milieu des Recréés. Par la suite, Judas se fera la réflexion que la charge explosive devait être réduite, pour éviter de projeter des éclats incendiaires jusque dans le train. Sur le moment, tout ce quil entend, ce sont les flammes, lexplosion, et il ne voit que la clairière sanglante parmi les Recréés.

Un homme fort, accompli, enfonce son crampon en trois coups. Il en faut quatre à quantité douvriers; deux aux Cactacés et aux Recréés les plus avantagés par la vapeur. Trois Recréés prodigieux et respectés peuvent nen mettre quun seul. Une femme Recréée est dans le même cas mais, en elle, cette capacité est jugée grotesque.

Judas compte parmi les cramponneurs francs. Le statut le plus élevé sur la ligne de la CTCF. Il transforme chaque crampon en golem chargé de se cacher dans le sol, si bien quà chaque frappe, cest le fer qui fait leffort de senfoncer.

Pour Judas, les coups de métal de sa masse sont autant dahans élanciers. Ha ha ha. Ha ha ha. Il repart à son voxitérateur, pour écouter les éléments de ce son, ses battements superposés, pour les convaincre de se dissocier. Il remarque que Gross Kwiss, debout près du casernement des Recréés, parle à quelquun dans son dos sans le regarder. Son interlocuteur reconfiguré paraît rêvasser derrière le grillage, mais Judas voit bien quil écoute.

Cest en compagnie de Gross Kwiss que Judas retrouve Anne-Hari.

Il cultive lamitié du Cactus militant. Ils discutent de la voie ferrée, du curieux paysage de poussière rocheuse et du froid sec de cette fin dhiver, et des rumeurs qui parcourent la voie, descendant jusquà eux tels des wagons de marchandises: côté Myrchocque, les équipes font de nouveau grève; le gouvernement de Cygnacq tombe une nouvelle fois sans raison, toujours avec la même régularité.

Ils fument, se partagent de la drogue autour des feux de camp du Trou, et certaines des femmes se joignent à eux. Au milieu des ombres agitées par les flammes Judas la repère. Sa tenue est celle, provocante et fonctionnelle, des putains. Elle laperçoit au même instant, mais lorsquil se lève en criant pour courir vers elle, elle réagit par un simple sourire.

Anne-Hari la prostituée lautorise à laccompagner. Elle sest faite infirmière, organisatrice, mère maquerelle du peuple. Elle dispense ses conseils. Sa personnalité singulière, combinant crédulité et sagesse, fait que les filles les plus jeunes et les plus inexpérimentées viennent lui demander son aide. Anne-Hari discute avec Yannick et Gross Kwiss. Anne-Hari organise et intervient.

Judas lobserve dans lenclos délimité par des chaînes. Elle se rend la nuit en un endroit non surveillé par les gardes, puis se poste à la clôture, adossée ainsi que la fait Gross Kwiss. Un Recréé, derrière elle, feint dêtre là par hasard.

Un second homme est présent, un jeune de moins de vingt ans. Poussé vers la jeune femme par langoisse qui submerge parfois les Recréés. Judas savance. Au cours de ces crises de révulsion psychotique, ils sont susceptibles de se blesser, ou de faire mal aux autres. Le gamin pourrait atteindre Anne-Hari à travers le grillage. Mais Judas entend ce quils se racontent, et ralentit.

= Je vais mourir, mourir! Je peux pas continuer. Jai froid, dit le garçon. Et puis regarde-moi. (Il pince les pattes dinsecte trop grandes qui rayonnent autour de son cou comme une collerette, elles le griffent et léraflent.) Je vais menfuir.

= Où ça? demande Anne-Hari.

= Je rentre chez moi, je vais suivre les rails.

Le contact dAnne-Hari les observe. Un tégument de tuyaux et de pistons émerge de sa chair, squelette animé par la vapeur au-dedans comme au-dehors.

= Tu vas suivre les rails?

= Je rentre au pays, je vais rallier les LibRecréés.

= Au pays? Nouvelle-Crobuzon, tu veux dire? Un Recréé comme toi? Tu comptes rentrer ou rejoindre les LibRecréés? Tu préfères vivre sans arrêt sur la brèche, comme un bandit de grand chemin? Ils sont à des bornes dici, ils ne viennent pas aussi près. Tu te feras descendre par les argousins avant davoir fait trente kilomètres.

Le garçon demeure silencieux une seconde.

= Je pars au sud. Au nord. Á louest.

= Au sud, tu as la mer. À des centaines de kilomètres. Tu es doué pour la pêche? Au nord, cest une plaine vide, et puis des montagnes. À louest… Mon gars, à louest, tu tombes dans la zone cacotopique. Cest ça que tu veux?

= Non…

= Non.

= Mais si je reste je vais crever.

= Peut-être.

Anne-Hari se retourne pour regarder le gamin, Judas la voit faire et la chose en lui se déploie.

= On sera nombreux à mourir sur cette voie. Toi, peut-être. On tenterrera sous le rail comme un homme franc. Ou peut-être que tu ne mourras pas. (Elle tend le bras pour agripper le grillage, elle est presque à le toucher. Au cou du jeune homme, les pattes frémissent.) Pour linstant, tu es en vie. Continue pour moi.

Judas en reste muet. Il ne croit pas avoir jamais vu rien de tel.

Anne-Hari ne couche pas avec luiencore quelle accepte de lembrasser, le souffle court, un long moment, ce quelle ne fait avec personne dautre. Pourtant, lorsquil en veut plus, elle demande de largent, avec une résolution empreinte de principes, qui le dérange.

= Je ne suis pas un client, proteste-t-il.

Elle hausse les épaules. Il se rend bien compte que ce nest pas la vénalité qui la motive.

Retour du printemps. Une forte odeur de métal brûlé à proximité des aiguillages. Dans le froid, on allait au ralenti, mais maintenant que les hommes laissent tomber leurs vêtements, le rythme saméliore, les poseurs se rapprochent des niveleurs.

Ils se trouvent dans les vastes plaines alluviales des alentours de Cygnacq. Avec la chaleur croissante, le train perpétuel fait son entrée dans une région plate impitoyable, dont la cendre dalcali sinsinue comme un mucus dans les yeux et la bouche et pue comme un liquide dembaumeur. Le terrain semble retenir la chaleur, de sorte que les équipes basculent dun hiver glacé vers une sécheresse brûlante. La cité du train est salie. Des plaies purulentes apparaissent sur les troupeaux danimaux de boucherie. Leur viande a un goût infect. Une caravane constante de chariots à eau part siphonner les ruisseaux et les rivières quils trouvent à des kilomètres.

La région est vivante. Elle se creuse sous eux, révélant le jabot et les trompes dénormes prédateurs suceurs de poussière. Le paysage se rebiffe. Une tempête de terre se déclenche, des disques de roche se précipitent en lair, souffletant le train.

= Nous sommes dans les mauvaises terres, maintenant.

Tout le monde laffirme.

Les équipes de recherche reviennent du désert à la poussière douce comme la peau, fouettant leurs chameaux sous leffet dune terreur écumante. Leur chariot transporte un gisant, un homme raidi par la mucosité qui les enveloppe tous. Non, cest une statuenon, il est couvert daccrétions, de tumeurs de pierre. Elles lenchâssent, forme humaine aux lèvres tremblantes.

= Ça a surgi du sol…

= On a cru à de la brume…

= Á la fumée dun feu…

Cest de la fumepierre, qui a fusé et aussitôt pris corps. Ils sont forcés de tirer leur compagnon de là à coups de burin. La chair vient avec la carapace.

Après plusieurs jours, le train perpétuel arrive au résidu de cette coulée. Il reste des stries languides de fumerolles, totalement immobiles: de la pierre qui a pris des formes impossibles, étirées et flottantesvolutes insinuées, torsadées, enroulées. Des retombées de fumée. Plus dur que le basalte, des émanations de pierre.

Ça a flotté jusquau chemin de roulement, la traversé, alors les plus grands gaillards partent vers ces formations rocheuses avec leurs maillets. Ils agrippent des moments de vent fossilisés, ils semblent escalader le flanc dun nuage. La fumepierre se détache par éclats minuscules. Heure après heure, ils ménagent une route à peine assez large pour les voies. Ils fendent un passage à travers le brouillard.

Ils sont harcelés par des LibRecréés qui, dans dapparents déchaînements de hargne, se livrent au pillage. Les LibRecréés ne sont pas lennemi! affirme une nouvelle salve daffiches manuscrites, que les ouvriers peinent à entendre une fois témoins des suites des attaques.

Judas ne parvient pas à comprendre ce que veulent les LibRecréés. Eux aussi meurent dans ces raids. Lui-même ny a pas assisté, mais il apprend quon a disposé en travers des rails une jonchée de leurs cadavres et de leurs mourants afin que le train perpétuel les réduise en charpie. Ils volent des restes de fer, des machines, quelques bestiaux. Comment est-ce que ça peut valoir la peine?

Le terrain grimpe en tortil vers des rochers et des arbres plus élevés. Les niveleurs ralentis par les brusques nodosités qui se dressent sur leur route se trouvent à proximité. Ils ont rencontré des tunneliers qui rongent la pierre depuis deux ans et qui ne sont pas encore ressortis.

Une marée approche, un torrent de marron. Tous les insectes dune forêt, qui fuient les niveleurs et les élagueurs.

Les hommes sacrent, tâchent de se couvrir. Les insectes viennent les gifler, des millions de corps durs à la chitine coupante. Ils sont aussi gros que des pouces de Cactus. Ils attaquent stupidement le train. Simmolent dans les engrenages et sous les roues. Les rails deviennent glissants de ce carnage gras. Des tuyaux crachent du sable pour une meilleure traction.

De larrière du train perpétuel, de soudains hurlements sélèvent. Les insectes ont atteint les putains et les rares mendiants qui ont suivi, ainsi que le bétail; léconomie entière qui sétire sur les rails.

Traversée de la petite forêt inhospitalière. Les niveleurs se sont enchevêtrés dans les arbres malingres. La terre a résisté, ils ralentissent. Ils arrivent à la rencontre des tunneliers et des bâtisseurs de ponts. Le train et les poseurs de voies les rejoignent à leur tour, ainsi que les putains et les mendiants, et tout sarrête.

Le terrain se plisse, formant un ourlet de pierre de soixante-dix mètres de haut, trop raide pour les rails. Le chemin de roulement se presse vers un tunnel béant, quasi terminé. Judas escalade lélévation. De lautre côté, cest à pic, au bord dun ravin. On distingue le viaduc quasi terminé, les poutrelles qui émergent en contrebas, marquant lendroit où le tunnel effectuera sa percée. Il y a des hommes suspendus dans des paniers, qui tassent des charges explosives dans les trous quils ont forés. On les remonte dans le sifflement des mèches.

Des Recréés évoluent partout sur le chevalet. Léchafaudage descend jusquau fond de la crevasse. Ceux qui lont construit agitent les bras à destination des nouveaux venus au-dessus deux. On se rejoint dans la joie.

Leurs équipes ont passé des mois parmi les arbres couleur dos. On les croirait faits de poussière. Les poseurs de voies et les chauffeurs juchés sur lénorme loco sont tartinés par la crasse du voyage. Tandis que le train sarrête, les employés aux écritures et les scientifiques se penchent hors de leurs voitures, les calovires en vol virent de bord. Les chats semi-apprivoisés du train lèvent haut les pattes.

Ce soir-là, on fait la noce. Les gars du tunnel et du pont sont ivres de joie devant cette compagnie nouvelle. Judas boit. Il danse avec Anne-Hari dans le crincrin du limonaire, puis elle danse avec Yannick Aigueil et Gross Kwiss. Ils fument. Ils boivent. Les hommes sont sous la stupeur de drogues bon marché et de la gnôle hexagérée concoctée dans leurs distilleries.

Il existe des différences entre les équipes. Judas se rend compte que les perceurs de tunnels et les bâtisseurs de ponts, restés coincés si longtemps dans les mauvaises terres quils semblent en être issus, ne se cloisonnent pas comme ses collègues. Certes, les Recréés sont cantonnés à lécart sur ce chantier, et lon sefforce de maintenir lapartheid, mais le paysage implacable mine ces divisions, à linverse de ce qui se passe chez les poseurs. Cest à croire que le lien de fer avec Nouvelle-Crobuzon apporte avec lui les préjugés de la ville. Les Recréés poseurs scrutent leurs semblables qui ouvrent la voie. Ils en ont pris conscience, cest manifeste. Les argousins et les surveillants aussi.

Judas et son équipe posent les rails dans le tunnel, jusquau fond de son cul-de-sac. Ils progressent très lentement. Les perceurs qui ont vécu comme des vers se retirent dans des alcôves tartinées de paraffine. Ils séclairent par des feux et des hexalux sis dans la pierre. Les amis de Judas sont impressionnés. Ils cillent sous les yeux pâles et écarquillés des foreurs. Les claques de leurs masses sonnent horriblement creux dans cette obscurité.

Il ny a plus rien à faire. Ils nettoient le train, inutilement, explorent les environs sur quelques kilomètres, élargissent un puits. Néanmoins ils ne peuvent se joindre aux tunneliers, ni bâtir le pont. Il ne leur reste plus quà attendre, jouer aux cartes, baiser, se battre.

Les niveleurs peuvent œuvrer. Continuer à tracer au-delà du ravin, en direction de Cygnacq, encore plus de cent cinquante kilomètres de contrée rude et sauvage. Mais avant de partir, ils veulent quon les paieet voilà que de nouveau, largent manque.

Très vite, chacun est au courant de cette nouvelle congestion des circuits financiers. Les tunneliers écument. Ils ont travaillé à coups de promesses, on leur doit des mois de paie quils croyaient voir enfin avec ce convoi. Les niveleurs refusent de poursuivre. Des semaines quaucun train venu du pays na atteint labout.

Quest-ce au juste? Pas une grève du zèle, ni une lutte. Rien de spécial ne se produit, il sagit dune simple accrétion de colèretrop longtemps retenue, semble-t-il. Les tunneliers de tête évident, les nouveaux venus coupent des arbres sales afin de fabriquer de mauvaises traverses.

Un tunnelier se blesseterreur quotidienne dans ce territoire de poudre noiremais il réagit par lindignation, comme si cétait la première fois quune telle chose se produisait.

= Regardez! lance-t-il en exhibant sa main ensanglantée. (Le rouge est vif sur la poussière blanche qui lenveloppe.) Ils nous laissent crever ici, bordel!

Ce soir-là, Judas se rend à lanfractuosité où se rassemblent les hommes qui baisent entre eux. Quand il revient, Gross Kwiss lattend.

= Il y a une réunion en ce moment, indique le Cactacé. Pas nous, eux, précise-t-il en indiquant les lueurs dans la tourelle du train perpétuel. Ça nous a fait réfléchir. Ils mandent des cavaliers plus bas sur la ligne, pour dire à Mistral dexpédier largent tout de suite.

Le lendemain voit une bagarre à coups de marteaux-piqueurs, entre deux Cactus si costauds que les surveillants en sont réduits à les regarder réduire mutuellement en bouillie leurs os semblables à de la fibre de bois.

= Il se passe quelque chose, annonce Anne-Hari à Judas. (Ils sont assis sur un rocher noirci fendu en deux par le feu, par leau glacée, par les coups du plus grand des Recréés.) Les filles ont peur.

Une main anonyme laisse quelques Fléau Endémique manuscrits éparpillés au pied de léminence. Chaque jour et chaque nuit, une nouvelle bagarre se produit, quand ce nest pas une mesquinerie dictée par la colère: on bousille un fanal du train perpétuel, on grave des obscénités dans sa peinture.

Chaque jour, les niveleurs se rassemblent puis refusent de traverser le ravin. Leurs contremaîtres leur trouvent dautres travaux. Ces gars-là ne sont pas en grève, ils refusent simplement de faire ce quils sont censés faire. Ils acceptent de déblayer les débris du tunnel et de porter les outils mais sils traversent cette ravine, ils se retrouveront dans ce qui constituera sans doute lultime pan de leur tâche: dérouler la chaussée sur les cent cinquante derniers kilomètres avant Cygnacq. Or ils refusent. Hors de question pour linstant, tant que la voie ferrée retient leur argent. Ce serait capituler.

Et puis une nuit advient.

La longueur du train, avec, au fond du tunnel, des feux. Les étoiles errantes brillent dun éclat clair, glissant près de leurs cousines sédentaires. Judas a fabriqué un golem de chardons.

= Quest-ce que cest?

Il redresse la tête. Les autres contemplent une chose qui grimpe lélévation rocheuse. Tous semblent attirés comme par un aimant. Ils font de petits pas saccadés.

= Quest-ce que cest? demande-t-il à son tour, mais lhomme quil interroge se contente de désigner du doigt la colline en lui hurlant:

= Regarde, regarde! Viens, là-bas!

Un bruit sélève sur la crête de la déclivité: à croire que les pierres et jusquaux buissons bourdonnent, chantent un hymne aberrant. Les ouvriers debout sur la pente se mettent à hurler. Ils entreprennent de reculer dans un torrent déboulis. Quiconque chute entre en collision avec ses amis. Judas sagrippe à des racines, il ne perd pas son aplomb.

Ce chant vibrant, cri des grands espaces paniqués, est retentissant. Il y a une araignée au-dessus de Judas. Non, non, ce nest pas une bête, cette forme énormeimpossible, elle est aussi haute quun arbre, un grand arbre aux branches étalées en une symétrie parfaite. Pourtant il ne peut sagir que de ça: une araignée, beaucoup plus grosse que le plus gigantesque colosse.

= Fileuse!

= Fileuse!

Ils prononcent le terme. Leurs voix sont au-delà de la peur, blanches de respect.

Les Fileuses. Les araignes qui ne sont pas des dieux, mais presque. Qui constituent quelque chose de si autre, si éloigné de lHomme ou du Xénian, du dæmon, de larchon, quelles en sont incommensurables, et que leur pouvoir, leurs motivations, leur signification, demeurent aussi opaques que le fer. Des êtres qui luttent, assassinent, meurent et réorganisent pour atteindre à la beautépour la complexité de la toile que le monde constitue à leurs yeux: une concaténation de fils en spirale à la symétrie impossible.

Des airs se bousculent dans la tête de Judas. Des repoussoirs absurdes, enfantins. Elle mla promis, sa main dans la mienne, elle ma pris dans son fil de chaîne, cette sale Araigne… Des pitreries pour pantomimes. Quand il lève les yeux vers cette chose qui brille de léclat dune anti-lumièreà moins quil ne sagisse dune lueur qui scintille au-delà de larête rocheuse? , il reconnaît ces chants pour les atomes, les parcelles de stupidité infiniment minuscules quils sont.

La Fileuse est suspendue, totalement immobile, comme au centre dune toile. Un corps noir goudron en forme de larme, une tête dont némane pas un reflet, et quatre longues pattes pliées à angle droit qui se terminent en des pieds-poignards, plus quatre autres plus courtes au-dessus, suspendues en lair. Trois à quatre mètres de Fileuse, qui tournent lentement, à peine, comme pendus à un fil, etoh, ça, quoi? quest-ce que cest?voilà que le monde semble filer comme un bas. Judas ressent une secousse, à croire que lunivers est asservi à des soies que la Fileuse resserre en tournant soudain.

Judas émet un bruit de gorge humble. Que la trame invisible de cette Fileuse lui arrache. Une sorte de prière spontanée.

Tout au long de la pente, les hommes et les femmes du chemin de fer se tiennent tétanisés par ce quils voient. Certains tentent de séchapper, et quelques-uns se glissent bêtement plus près comme pour se rapprocher dun autelmais, à linstar de Judas, la plupart se contentent de regarder en restant cois.

= La touchez pas, putain, vous approchez pas, bons dieux, cest une Fileuse! dit quelquun très loin en contrebas.

Lêtre-araigne se retourne. Les rochers chantent toujours, et à présent, elle se joint à eux.

Sa voix surgit den dessous les pierres. Cest un frisson de poussière.

… UN ET UN ET UN ET DEUX ET ROUGE ROUGE-NOIR ROUGE-BLEU TRANCHE DANS LE MONT FIL DE CHALUT FULIGINEUX VIENS TENDS ET FENDS CONSTRUIS MES LIENS MES LIEUX MES YEUX MON DOUX ENFANT QUEL TAMBOURIN TON COUPE-POUSSIÈRE TU FAIS UN LENT PIÈGE DOUTIL AU TEMPO DE PIERRE…

Sa voix se met à japper en cadence, roulement de batterie qui fait tressauter les petits cailloux sur la pente.

… CROQUE MUSIQUE ET CROQUE BRUIT IMPULSE UN POULS PULSILOGUM CETTE MAGIE…

Les pensées, la texture des choses sont prises au collet, emportées vers la Fileuse.

MOUDS ET MEULE BROIE ET DÉFROISSE DEVANT DÉFROISSE DÉFROISSE TU TAPPELLES RAMAKADEVA SECOUE-TOI PETIT DIABLE TU FLANCHES AU FLANC DE LAU-DEVANT DE TON BÂTI…

Là, la Fileuse resserre toutes ses pattes puis, détachée de son pivot dans lespace, se laisse tomber, légère, aspirant toujours le peu de lumière alentour et sen gonflant, comme si elle était la seule chose réelle. Comme si le sol où Judas se tient, les maigres arbres auxquels il sagrippe, étaient tous images anciennes, délavées par le soleil, sur lesquelles marche une araignée vive.

La Fileuse remonte une à une ses pattes pointues comme des piques, puis elle savance au bord du ravin pour parcourir la crête. Les hommes et les femmes sans couleur se hasardent derrière elle. Elle tourne la tête à plusieurs reprises, lair joueur et rusé, pour les contempler de sa pléiade dyeux pareils à des œufs noirs. À chaque fois, ceux qui la suivent se pétrifient, ils ont un mouvement de recul, jusquà ce quelle se retourne pour avancer. Là, ils lui emboîtent le pas comme sils y étaient forcés.

Elle glisse par-dessus la crête de léminence. Ils accourent voir cette chose arachnide qui descend là-pic, délicate comme une fille en talons aiguilles. Elle se met à courir, puis sa grande masse absurde se précipite vers le bas, elle est près des ancrages du pont, des poutrelles qui jaillissent du roc à mi-hauteur de la paroi, et la Fileuse saute. Sans passer par un espace intermédiaire, elle se retrouve sur le chicot de construction à demi terminé. Là, petite à lhorizon, elle se met à tourner sur elle-même, à faire la roue. Elle devient un disque sans circonférence, qui parcourt les poutrelles auxquelles se suspendent pendant la journée les bâtisseurs de ponts Recréés.

… ET CASSE ET CASSE… Judas entend sa voix comme si elle se tenait à côté de lui… ET PASSE ET POUSSE ILS VEULENT TON INTERVENTION SALIVENT LE SOUFFLE COURT LES DIABLES DU MOUVEMENT ALLEGRO EXULTANT CITANT CITE LE SITE ÉMINENT ÉLÈVE-TOI ET VIRE DE BORD HOMME À VAPEUR TU ES BIEN DANS LE TEMPO DES PLAINES… Sur ce, la Fileuse a filé, la faible clarté nocturne revient sinsinuer dans les yeux de Judas. La Fileuse nest plus là et il faut plusieurs secondes, à contempler labsence arachnide sur le pont, pour que les hommes et les femmes du chemin de fer se détournent. Quelquun fond en larmes.

Le lendemain, quelques hommes sont morts. Ils fixent du regard leur tente ou le ciel avec des yeux quasi vidés de toute couleur, et un sourire évoquant un plaisir paisible.

Un grand-père qui a perdu la tête depuis longtemps et suit la voie sans rien dire depuis des kilomètres tient lieu de mascotte, de porte-bonheur. Il reste dordinaire assis quand les manieurs de masse sactivent, quand les putains monnaient le réconfort. Après la Fileuse, il se dresse au-dessus de la gueule du tunnel pour lancer une libelle, dabord glossolalie, puis formulée en mots. Il se prétend prophète de laraigne, et quoique les travailleurs de la voie de fer nobéissent pas à ses injonctions, ils lui vouent un respect indécis.

Le vieil homme marche parmi la paresse forcée des poseurs de rails. Il crie aux tunneliers de poser leurs pioches, daller tout nus et de senfuir vers le nord, dans les terres inconnues du continent. Il leur gueule de copuler avec les araignées dans la poussière: ils sont tous drapés dans la soie des filières de la Fileuse, tissés en une nouvelle configuration.

= Nous avons vu une Fileuse, énonce Judas. Cest un spectacle auquel la plupart des gens nont pas droit. Nous avons vu une Fileuse.

Le lendemain, les femmes se mettent en grève.

= Non, disent-elles aux hommes qui se dirigent vers leurs tentes et qui les observent sans comprendre.

Elles se tiennent groupées en phalange, avec à la main les armes quelles ont pu trouver. Un piquet de haillons et de jupons.

Elles sont des dizaines, déterminées, étonnées delles-mêmes. Elles éconduisent les poseurs, les tunneliers, les argousins. Les hommes se rassemblent. Une contre-manifestation de mécontents concupiscents. Ils grognent. Certains partent se masturber derrière les rochers. Dautres partent tout court. Ils sont nombreux à rester.

La poussière des deux rassemblements forme un nuage. Ils se font face. Les argousins arriventils ne savent pas trop comment réagir: les femmes ne font que refuser, les hommes attendre.

= Pas de pèze, pas de baise, jette Anne-Hari. Pas de pèze, pas de baise, pas de pèze, pas de baise. On refuse de continuer contre des promesses, lance-t-elle à Judas. Les poches sont vides depuis quon est arrivées ici, alors ils ont pas arrêté de le faire à crédit. Nos gars, nos argousins, et maintenant ceux du tunnel. Et eux, ça fait longtemps quils ont pas eu de femmes. Ils sont violents, Judas. Ils viennent en disant mets-le sur ma note, ma fille, et on peut pas dire non mais on sait quils vont pas payer.

»Cyra a perdu un œil, Judas, ajoute-t-elle. Un tunnelier qui est venu faire une ardoise, et comme elle a pas voulu, il la cognée si fort quil lui a fendu la paupière. Belladonna sest fait casser le bras. À partir de maintenant, on file le fric dabord. Pas de talbins, pas de turbin.

Les femmes défendent le Trou. Armées de bâtons et de stylets, elles organisent des patrouilles. Créent une ligne de front. Elles se relaient pour garder les enfants. Certaines parmi elles ne doivent pas apprécier cette confrontation, mais la solidarité les pousse au silence. Anne-Hari et les autres font froufrouter leurs jupes et rigolent. Les hommes observent. Judas nest pas le seul sympathisant de ces putains enragées. Yannick Aigueil, Gross Kwiss, un petit groupe dautres font le guet avec lui.

= Allons, les filles, dit un contremaître, cest quoi, ce truc? Cest quoi, lhistoire? Vous cherchez quoi? On a besoin de vous, mes beautés.

Il sourit.

= On veut plus se faire tabasser, Jean, répond Anne-Hari. On veut plus se faire payer en promesses. Tant que vous donnez rien, on turbine pas.

= On na pas notre paye, ma chérie, tu sais bien…

= Cest pas mon problème. Arrange-toi pour que ton pote Mistral paye ses ouvriers, et là…

Elle remue les hanches.

Ce soir-là, entre amusement et colère, un groupe dhommes tente une percée à travers le piquet de grève, mais les femmes les bloquent, cognent sec, et les assaillants battent en retraite, le cuir chevelu entamé, en se tenant la tête. Ils hurlent de surprise autant que de douleur.

= Salope de pute de merde! hurle lun deux. Tu mas défoncé le crâne, connasse!

Le lendemain, elles ne laissent toujours pas les hommes les toucher. La situation na plus rien de nouveau, ne fait plus rire personne. Un homme sort sa verge, lagite dans leur direction.

= Vous voulez du jonc? beugle-t-il. Jvais vous en balancer! Sucez-moi ça, bande de sacs à foutre, vous êtes des sangsues!

La foule masculine compte des gars qui ont de laffection pour les femmes avec lesquelles ils ont fait le trajet, et qui napprécient pas ce geste, qui font taire le trublion, mais dautres applaudissent.

= Récupérez le fric, vous pourrez queuter! hurlent les femmes. Vous en prenez pas à nous, bandards fous!

Une seconde tentative a lieu, contre leur camp. Menée par les tunneliers, cette fois. Cest un escadron de violeurs bien décidés à sévir. Mais devant laffolement des Recréées envoyées nettoyer des vêtements près des tentes du Trou, lalarme est donnée: repérant les hommes qui rampent, elles poussent des glapissements, alors ils leur tombent dessus, ils sattaquent à elles pour les faire taire. Un escadron de prostituées arrive au pas de course.

Des gars se font poignarder, une femme finit défigurée, et quand les putains ont vaincu les intrus, on découvre que lune des Recréées est dans le coma. Elle saigne de la tête. Les complètes ne marquent quune brève hésitation avant de lemporter pour la soigner.

Au matin, les tunneliers cessent le travail. Ils se rassemblent à lentrée de la galerie. Les contremaîtres accourent afin de négocier. Les grévistes ont leur porte-parole: un géothaumaturge sans grands pouvoirs, aux mains couleur basalte à force de gâcher la pierre.

= Tant que les gueuses nous laisseront pas entrer dans leur Trou, on ira pas dans celui-là, annonce-t-il en désignant le tunnel, et ses hommes sesclaffent.

= On a des besoins!

Les prostituées et les tunneliers ont émis des exigences. Les niveleurs refusent de travailler. Les poseurs de rails ne peuvent pas, ils en sont réduits à rester assis au soleil, à jouer aux dés, à se bagarrer. Le chantier tourne à la violence, comme dans les villes de pionniers. Le train perpétuel reste bloqué.

Argousins et contremaîtres conciliabulent. La pluie arrive, mais brûlante: elle ne rafraîchit rien.

= Faites des petits avec laraigne! lance le vieux. Il est temps que les choses changent!

Tout est figé. Seul le pont progresse. À présent, le soir, quand ses équipes quittent le chantier, certains bâtisseurs franchissent le ravin pour gagner le campement de leurs sœurs, parce quils veulent se faire leur idée du problème: les Hotchi tout en piquants, les primates dressés et contraints par la Recréation, les hommes à qui lon a donné des corps simiesques. Ils tiennent à voir les grèves. Circulent de lune à lautre.

Les journalistes qui se trouvent à bord du train perpétuel, qui ont envoyé leurs dépêches lorsquil y avait des messagers, disposent soudain dun nouveau sujet à couvrir. Lun prend un héliotype du piquet de grève des putains.

= Je ne sais pas ce que je vais raconter, dit-il à Judas. Ils ne veulent pas que je parle de femmes comme elles dans Querelle.

= Prends toutes les plaques que tu peux, conseille Judas. Cet événement doit laisser des traces. Il fera date.

Cest sa bizarrerie, son intériorité angélique qui sexprime. Un moment, le temps dun souffle, il croit lentendre.

= On est tous des enfants daraignée! jette le vieux.

Il y a des Fléau Endémique rédigés à la main sur les rochers.

Ce ne sont pas trois grèves auxquelles nous assistons, ni deux et demie. Cest une seule, contre un ennemi unique, et qui na quun but. Nos récriminations ne doivent pas porter contre les femmes. Ce nest pas elles notre problème, PAS DE TALBINS, PAS DE TURBIN, nous disent-elles, et nous pourrions le scander aussi: PAS DE TALBINS, PAS DE TURBIN. Nous ne poserons pas UN crampon, pas un rail de plus tant que nous naurons pas largent promis. Elles protestent. Faisons-le aussi. Nous disons: PAS DE TALBINS, PAS DE TURBIN!

Quand les surveillants et les argousins se rendent compte que les groupes disparates ont renoncé à sépuiser en récriminations et quils préfèrent faire grève, il y a du changement.

Judas le sent en se levant: les contremaîtres marchent dun pas décidé.

Il fait déjà très chaud. Cest en nage et le ventre vide quil se rend à lentrée du tunnel en compagnie dautres hommes de peine désœuvrés. Les tunneliers, la pioche à la main, sont en formation dunité combattante. Les chefs déquipe et les argousins se tiennent devant eux, accompagnés dune brigade de Recréés enchaînés.

= Allez, les gars, dit un surveillant.

Judas le connaît. Cest lhomme quon amène quand il y a des interventions impopulaires à faire. Une délégation des prostituées est présente, douze femmes qui marchent en un groupe serré, mené par Anne-Hari. Les tunneliers leur lancent des moqueries. Les femmes se contentent de regarder. Derrière elles, le train souffle comme un taureau.

Le surveillant se campe devant les Recréés. Il tourne le dos aux grévistes pour regarder laréopage de Recréés dans leurs téguments de chair et de métal. Anne-Hari murmure quelque chose à Gross Kwiss ainsi quà un autre homme, qui hochent la tête sans se retourner. Ils guettent les Recréés du groupe. Lun deux, un homme affublé de tuyaux qui lui émergent et lui rentrent dans le corps, rend son regard à Gross Kwiss puis secoue la tête. Il se tient à côté dun homme beaucoup plus jeune, à qui des pattes de chitine sortent du cou.

= Ramassez ces pioches. Entrez dans le tunnel. Tranchez dans la roche. Nous vous donnerons les ordres.

Sur quoi le silence règne un moment. Les argousins se sont postés entre les grévistes et les Recréés.

= Prenez les pioches. Entrez dans le tunnel. Suivez-le jusquau fond. Tranchez dedans.

Un nouveau silence. Toujours pas un geste. Les hommes du train perpétuel savent bien quel rôle on tente de faire jouer aux Recréés, et certains se mettent à hurler: Jaunes! Jaunes! par anticipation. Mais ces cris séteignent, car pas un des Recréés ne bouge.

= Prenez les pioches.

Ne voyant toujours aucun mouvement, le surveillant fait parler son fouet. Qui sécrase bruyamment, dans une fleur de cri. Un Recréé tombe, couvrant ses traits à vif. Des bruits qui dénotent la peur, puis certains de ses compagnons font mine de se mettre en mouvement. Cependant lun deux donne un ordre à voix basse: ils frémissent et tiennent bonsauf un, qui se met à courir vers le tunnel en beuglant.

= Je voulais pas, je refuse, vous pouvez pas me forcer, cest crétin comme idée, cest crétin comme idée.

Les autres nont pas un regard pour lui. Il pénètre dans lobscurité. Le jeune homme aux pattes dinsecte tumorales est secoué de tremblements. Il regarde fixement par terre. Derrière lui, lhomme aux tuyaux dit quelque chose.

Le surveillant se rapproche des Recréés.

= Prenez les pioches.

En Judas, un sentiment monte. Autour de lui, colère et marmonnements.

= Prenez les pioches ou je devrai intervenir pour arrêter les fauteurs de troubles. Prenez les pioches et rentrez là-dedans ou sinon…

Les gens se mettent à hurler, à présent, mais la voix du surveillant domine la leur.

= Sinon je vais devoir prendre des mesures de rétorsion…

Avec une lenteur ostentatoire, il scrute un à un les Recréés, pétris de peur. Ses yeux sarrêtent sur lhomme aux tuyaux, le seul qui, ne serait-ce quun instant, soutient son regard, puis il sempare du jeunequi tremble, sécrie, trébuche.

= contre ce meneur, conclut le surveillant.

Il y a un moment dépourvu de paroles, dénué de bruits, puis le surveillant fait signe à deux des argousins. Alors quils savancent, la foule se remet à hurler. Les argousins tabassent le petit jeune.

Là, comme sil se retrouvait parmi les élanciers chantants, Judas évolue dans un temps épaissi. Il regarde les coups de matraque tomber, le gamin se débattre tout en se couvrant la tête, protégeant ses ajouts de chitine. Judas a le temps dobserver le vol des oiseaux dans le ciel. Et celui de contempler les visages dans la foule.

Les hommes affligés ne parviennent pas à détourner les yeux. Le Recréé tuyauté qui servait de protecteur au jeune serre les mâchoires. La pitié coupe le caquet des poseurs de traverses. Etonnés, mal à laise, les tunneliers fixent lombre des formations de roche, et, à mesure que les coups pleuvent et que les argousins retiennent la foule, partout où Judas porte les yeux, il constate une hésitation. Chacun est indécis, tendu, chacun regarde ses collègueset les argousins eux-mêmes hésitent: chaque coup prend plus longtemps à atterrir que le précédent. Leurs collègues lèvent leurs armes, incertains, tandis quun bruit de voix enfle.

Judas repère Anne-Hari, retenue par ses amies. Elle griffe lair de ses doigts, a lair prête à crever de rage. Et les gens sont figés, comme sils sapprêtaient à plonger dans un milieu très froid. Ils se dévisagent encore: minute, minute, et Judas sent la chose qui est en lui se tendre vers lextérieur, cette bizarrerie et cette bonté qui lhabitent sétirent pour donner une impulsion à la foulece qui lui arrache un sourire malgré la fournaise, malgré le sang, car les gens bougent.

Ce nest pas lui, Judas, qui fait le premier gestejamais , ni le Recréé aux tuyaux, ni Gross Kwiss, ni Yannick, mais un inconnu absolu, qui vient se placer en tête des ouvriers du tunnel. Il fait un pas en avant, lève le bras. Ce geste semble appuyer sur une tension qui sest installée sur le monde. On dirait quil la crève, quelle se déverse dans le temps comme la synovie sépanche dun ménisque, puis dautres le suivent, et il y a Anne-Hari qui accourt, qui se met en avant, et les Recréés interviennent pour retenir les bidules et les fouets des argousins, et Judas lui-même court à présent, il enserre de ses bras durcis par le labeur la gorge dun homme en uniforme.

Il a les oreilles bouchées par un acouphène brûlant. Tout ce quil entend, cest le battement de sa propre colère. Il se retourne et se bat comme il a appris à le faire au fil des rixes qui ont cours le long du rail. Il nentend pas les fusils tirer, il ressent les coups de feu comme des poussées dans lair. Lénergie bouillonne en lui sous forme dhexas, et quand il agrippe un argousin, lespace dun instinct, il transforme la chemise de lautre en golem qui se tortille sur son corps. Judas court. Judas se bat. À ce quil touche dinanimé, il donne des instants dab-vie. Il fait obéir les objets, les envoie au combat.

Bien quarmés de fouets et de pistolets à pierre, les argousins sont écrasés par le nombre. Ils ont des thaumaturges, mais pas de milice: nulle décharge dénergie, nulle transmutation natteint les grévistes, seulement des charmes rudimentaires auxquels les gars du rail peuvent survivre.

Les Cactus sont plus nombreux parmi les poseurs de traverses que parmi les surveillants cactacés. Ils courent, immenses, parmi les gardes de la CTCF, sur lesquels ils écrasent leurs poings verts, et dont ils viennent aisément à bout. Ils protègent leurs amis: les argousins nont pas les arbalistes qui auraient pu les tailler en pièces.

Le Recréé percé de tubes traîne le corps du garçon aux altérations insectoïdes. Il pioche du charbon dans sa poche et lenfourne dans sa bouche, se noircissant les lèvres. Il court. Les argousins encore capables de bouger battent en retraite. Dautres jonchent le sol, à côté de Recréés et dhommes francs amochés. Tout va si vite.

Judas court. Il dégouline de sueur. Les argousins font parler leurs armes, sont défaits par des Recréés déchaînés. Ils tirent, des Recréés tombent. Ils se regroupent près du train.

Judas hurle.

= Il faut…

Et le Recréé aux tubes se trouve à son côté, hochant la tête, et criant aussi, puis certains lui obéissent: des Recréés, des hommes complets et francs; il y a Anne-Hari, Yannick; ils prennent leurs ordres auprès de ce Recréé qui na lair de rien.

= Toi, jette-t-il à Judas, suis-moi!

Ils remontent le virage, traversent une étendue darbres morts, et voilà le train perpétuel. Á mesure que se rapproche leur armée galeuse, la bouille souffle sa fumée et crache de la vapeur. Le chasse-pierre est fendu comme des dents abîmées. La cheminée sévase, on dirait un entonnoir qui aspire lénergie du soleil. Et partout des silhouettes, qui sautent, qui bondissent vers la loco, depuis les paillasses du toit, les remorques où dorment les hommes francs, qui partout contemplent lapproche tonitruante des argousins et des grévistes.

= ils ils 

= baisse-toi cest ces salauds de Recréés

= ils nous ont tiré dessus, et ils nous ont battus

= dispersez-vous bande de salopards sinon je tire, putain

= Baragouin, arrête-les, merde, arrête-les, déconne pas

Les argousins flanquent le train en une formation disparate, toutes armes brandies. Lafflux de curieux et de grévistes en colèretunneliers, prostituées, Recréésstoppe brutalement.

Les argousins battent en retraite dans leur tourelle chancelante.

Un long moment se joue entre équilibre des forces et désordre. Anne-Hari sapproche, avec lhomme aux tubes. Il semble impavide. Pas elle. Derrière sétire une armée vacillante de Recréés. Ils ne défilent pas, ils agitent les jambes, pour certaines encore ceintes de restes de fers, ouverts à coups de pierres ou grâce à des clés volées. Ils ne défilent pas, ils manquent tomber à chaque pas, et le soleil les fait luire de couleurs bâtardes. La lumière tranche des angles effilés autour des armes quils ont fabriquées.

Ils brandissent du grillage, arraché aux clôtures qui les retenaient prisonniers. Ils balancent les chaînes qui leur entravaient les pieds. Ils tiennent des couteaux, des tessons de vaisselle enchâssés dans du bois. Ils se comptent par dizaines, puis par centaines.

= Qui les a laissés sortir? crie une voix hystérique. Par Baragouin, mais quavez-vous fait?

La chose intérieure enfle à leur vue. Elle ballonne Judas. Bouge comme un bébé dans son ventre. Judas crie à leur adresse, un cri de bienvenue, un signal de réveil.

Des gars à quatre pattes devenus hommes-bisons, transportant des blessés enveloppés de membres; des femmes marchant sur des bras allongés, autant de parties animales; des hommes piétinant sur des jambes-pistons pareilles à des marteaux-piqueurs animés de vie; et des filles couvertes de poils des pieds à la tête, ou de vrilles grosses comme des doigts qui tâtent la peau, ou de défenses volées sur des sangliers et gravées dans le marbre, ou de bouches devenues engrenages emboîtés, de queues de chattes qui sagitent, de poitrails canins à volants évoquant des jupes; ou qui marinent dans de lencre sortie de glandes recréées, ou dégoulinent dun magma arc-en-ciel. Et cet agrégat de criminels, cette bigarrure de liberté se rapproche.

Les argousins se sont retirés. Ils ont regagné leur cabine blindée, dans la tourelle. Certains ont filé, en raflant des mulets, des chevaux, dans le corral de labout.

= Non, non, non!

Moult tunneliers et poseurs de voies sont épouvantés par la libération des Recréés. Personne ne saurait dire comment cest arrivé. Un trousseau de clés volé, un moment qui a soufflé sur lenclos de criminels enchaînés (il en reste cependant quelques-uns qui refusent de sortir, qui saccrochent à leurs fers).

= On nest pas là pour ça! Cest plus ce que cétait! crie un tunnelier à Yannick Aigueil, dédaignant Anne-Hari et larmée de Recréés qui étirent leurs membres. Je voulais pas quon tabasse ce gosse, il avait rien fait de spécial, mais ça, cest débile. Tu comptes faire quoi, merde? Hein? On a…

Il considère les Recréés qui cillent, qui lobservent. Il se tortille un peu.

= Le prenez pas mal, les gars. (Il sadresse à eux, à présent.) Écoutez, cest pas mes oignons. Vous avez bien vu quon leur permettra plus de vous battre. Mais… mais ça vous pouvez pas, faut que vous rentriez là-dedans, sinon…

Il indique la tourelle.

Il est tard. Cest un siège, où règne le silence étrange qui plane en de telles circonstances.

= Il y a des gens qui ont crevé, merde, ajoute-t-il. Crevé!

Le garçon aux ajouts dinsectes est mort. Dautres Recréés sont tombés sous les balles. Un Cactus a été fendu en deux par une projection de bois. Les argousins, victimes dersatz darmes, ont été empalés, détruits à la masse, percés au crampon. Des gens éplorés et hébétés se tiennent à côté des tranchées qui servent de tombes.

Les chasseurs reviennent. Les prostituées sassoient sur les rochers au milieu de nulle part pour observer le convoi. Quand les Recréés pris de vertiges viennent actionner des leviers et remplir la chaudière, volant du coke de premier choix sils doivent en brûler aussi, les chauffeurs et les chefs de train sagitent. La foule grouille, déroutée, tous se demandent ce qui sest passé. Chacun regarde le soleil, les cadavres darbres mouvants, en attendant que quelquun prenne les rênes.

Une angoisse existentielle étrange sinstalle, parce quun calme inouï règne désormais. Qui ne peut pas durer. Les argousins ont pris la tourelle, ainsi quune autre voiture; les Recréés tiennent le reste du train. La tour de fer craque sous leffet de la chaleur, le canon qui la surmonte pivote.

Les hommes francs veulent traiter Yannick et Gross Kwiss en meneurs dune cohue de Recréés, mais Anne-Hari est campée avec eux, en compagnie de lhomme tressé de tuyauxUzman, apprend Judasainsi que dautres Recréés.

= Rembarquez vos gars, dit le porte-parole des ouvriers francs en désignant la tour. Vous croyez quils font quoi, là-dedans? Ils se préparent, bons dieux. Ils voudront vous descendre. Nous, on a dit ce quon avait à dire. Si vous rentrez dans votre enclos, on aura notre paye, et personne sera… pénalisé…

Il sest adressé à Yannick, mais cest Uzman qui répond.

= Vous, vous aurez récupéré votre argent, et nous il faudrait quon rende ce quon vient de prendre? Ce train?

Il sesclaffe, et la folie de la demande des hommes francs apparaît au grand jour. Ils voudraient que ces Recréés se soumettent à lasservissement. Uzman éclate de rire.

= On na pas encore décidé ce quon fait, dit-il. Mais cest nous qui choisissons.

Loin de la tourelle, entre Recréés, Recréés et poseurs de voies, poseurs tout court, ou entre tunneliers, se déroulent des disputes homériques évoquant des meetings en plein air. Des bruits dindustrie émanent de la casemate. Les grévistes guettent derrière des barricades. La lune est fendue très exactement en deux. Elle décroît. À sa lueur, et celle des lanternes, et dans le phosphore des hexalux, les hommes et les femmes du train perpétuel se réunissent.

= On peut pas se contenter dattendre, affirme Gross Kwiss. Des gens ont déjà commencé à se faire la malle. Les dieux savent combien dargousins ont réussi à passer. Il manque trop de chevaux. De draisines à bras. Et il y a pas que les surveillants qui partent, Uzman. On doit les faire céder.

= Céder quoi? intervient Anne-Hari.

La chose bouge en Judas.

= Céder quoi? répète-t-elle. Tu attends quoi deux, chaver? Ils ont encore la froussecest pour ça quils sont planqués dans leur tourmais quand ils commenceront à devoir balancer leur merde par-dessus les parapets, je te garantis quils sortiront larme au poing.

Ils élèvent la voix. La foule revient vers eux, lentement.

= On annonce nos exigences, lance Gross Kwiss. Ils vont faire venir des renforts. Il faut que nos revendications soient prêtes.

= Quelles revendications? dit Yannick. Tu comptes leur demander de libérer les Recréés? Aucune chance que ça arrive. De reconnaître les nouvelles guildes? Faut savoir ce quon veut!

= Alors, quon se coordonne avec les guildes, décide Gross Kwiss. Quon envoie nos propres cavaliers à Nouvelle-Crobuzon, quils discutent, quon ait des exigences communes. Si on arrive à obtenir quelles nous aident…

= Tu rêves. Tu crois quelles le feraient? Pour nous?

= Faut quon gère ça tout seuls, dit Uzman. Cest notre histoire, maintenant.

Quelquun ricane, lance une remarque parlant de «saloperies de Recréés». Anne-Hari se met à hurler. Dans lagitation qui lhabite, son obscur ragamoll des collines monte en puissance.

= Ta gueule, dit-elle au perturbateur. Tu injuries les Recréés? Tu crois que ça va améliorer ton sort? On est là pourquoi? Vous vous êtes battus. Vous… (elle désigne les tunneliers) vous avez fait grève. Contre nous!

Ses lieutenantes prostituées acquiescent.

= Mais les argousins, pourquoi vous les avez combattus? Parce que ces gars-là, justement, tes Recréés que tu injuries, ils ont refusé de jouer les jaunes. Refusé! Ils en ont pris plein la gueule pour vous. Pour pas briser votre grève. Et ils lont fait pour nous. Pour moi!

Anne-Hari tend la main vers Uzman, lagrippe et lattire à elle. Pris au dépourvu, il se laisse faire. Elle lembrasse sur la bouche. Il est Recréé: cest une transgression choquante. Des «oh!» et des «ah!» sensuivent, mais Anne-Hari tonne:

= Ces Recréés, quand ils ont refusé de bosser, cétait pour notre bien à tous, pour pas que ça brise votre grève. On était montés les uns contre les autres, mais eux, ils ont été des deux côtés. Vous savez bien. Vous les avez défendus. Et maintenant vous voudriez les traiter comme de la merde? Cest eux qui vous lont gagnée, votre putain de grève, et la nôtre aussi, alors quon se foutait tous sur la gueule.

Elle embrasse encore Uzman. Parmi les filles de joie, certaines sont atterrées, dautres lacclament.

= Moi je vais vous dire, conclut Anne-Hari, si y en a qui méritent quon les serve à crédit, cest ces Recréés que tout le monde conchie!

Les prostituées les plus proches dAnne-Hari, et les plus militantes, se rapprochent avec ostentation de Recréés pour les toucher.

= Il faut sunir! gueule Gross Kwiss, mais personne ne lécoute.

Chacun guette ce que dit son amie Anne-Hari. Judas fabrique un golem à base de poussière.

Il fait nuit noire, pourtant rares sont les dormeurs. Ce golem, cette fois, dépasse Judas en taille. Il tient grâce à de lhuile et de leau. Le vieux devenu prophète de la Fileuse se place derrière Anne-Hari pour lui vociférer dobscurs compliments tandis quelle sengueule avec Gross Kwiss.

Un argousin venu du train arrive vers eux. Il agite un drapeau blanc.

= Ils veulent parlementer, dit une femme montée sur des roues de chitine.

= Attendez! crie largousin tout en marchant. On tient à en finir avec cette histoire. Pas de représailles. On parlera à la CTCF, on fera apporter largent. Tout le monde y gagnera. Et vous, les Recréés, on peut discuter: terminer plus tôt votre péonage, peut-être… Tout est négociable. Tout est ouvert.

Le visage dAnne-Hari exprime une joie de rage. Lhomme se recroqueville devant elle car elle le dépasse pour se précipiter vers le train, suivie par des Recréés, par Gross Kwiss et Uzman, puis par Judas, qui flanque une tape sur le cul de son golem comme si cétait un bébéil le choque, lhexalte, déclenche son mouvement, et lhomme de boue et dhuile surprend les gens quil croise.

= Attends, attends! crie Kwiss à Anne-Hari. Quest-ce que tu vas faire? Attends!

À ce stade, Uzman la presse aussi de son côté, mais quand les assiégeants recréés se cachent derrière leurs barricades, elle savance à la vue des argousins réfugiés dans la tourelle. En brandissant un fusil à silex dhomme.

Uzman et Kwiss ségosillent, pourtant elle continue de traverser le no mans land qui flanque le train. Le golem de Judas est seul à la suivre. Les canons qui émergent de la tourelle pivotent vers elle. Dune main inexpérimentée, elle lève le fusil. Elle se tient campée là en compagnie du golem. Ils sont tout seuls.

= On passe pas de marché avec vous, bande de gros enfoirés! gueule-t-elle.

Elle appuie sur la détente, alors quaucune balle ne peut pénétrer le revêtement.

Au moment où son coup de feu éclate, des Recréés se ruent en avant pour la protéger, et Judas entend le capitaine vagir quelque chose à ses propres hommes au sommet de la casematece pourrait être: Feu comme: Ne tirez pas. Judas fait passer son golem devant Anne-Hari alors que côté argousins résonnent un tir isolé puis une rafale soudaine.

Hormis Anne-Hari et le golem, tout le monde tombe à terre dans des hurlements, dans du sang. Les coups de feu cessent. Trois personnes gisent à terre, immobiles. Dautres appellent au secours, des Recréés pour la plupart, mais aussi quelques complets. Anne-Hari se tient coite. Le golem est perforé, les balles se sont arrêtées dans sa substance.

= Non, non! hurle le capitaine. Je nai pas…

Mais à présent, les Recréés refusent dattendre. Ils beuglent. Quelquun tire Anne-Hari en arrière, Judas la voit, elle sourit, alors il se sent sourire lui aussi.

Il y a un conflit mineur.

= Quest-ce que tu fous? hurle Kwiss à Anne-Hari. Mais la question na plus de sens désormais.

Les argousins, les travailleurs francs, les prostituées et les Recréés sengagent dans une escarmouche, et deux camps se font jour: les Recréés et leurs amis, les argousins et ceux qui sopposent à cette joyeuse hystérie. Cette naissance violente fait peur à Judas, pourtant il ne la regrette pas une seconde.

Des Recréés attaquent la tourelle à coups de pistolets, de bombardes improvisées, avec leurs membres en forme de foreuses. Ils projettent des plaques de pierre et des boutoirs qui font tinter la tour. Un homme campé à côté de Judas, et dont le menton arbore une frange de pinces de crabe, meurt brusquement sous un tir argousin. Judas fait effectuer lentement le tour de la tourelle à son golem, dont la chair de terre va se désagrégeant.

Judas nentend pas tonner le lourd mortier au-dessus. Tel currick nest dabord quun chariot retourné, avec des hommes et des femmes penchés entre les rayons, puis une éruption sopère, des flammes, une dilatation de bouts de bois coupants comme des couteaux et de sang qui se déploie au-dessus dun trou vomissant de la fumée. Judas cille. Des débris alentour. Il se rend compte que la chose sombre qui rampe vers lui en laissant une traînée de mollusque est une femme à la peau noircie et rougie, simple craquelure dencre sur de la viande. Il sétonne quelle némette pas un bruit alors quelle a la chevelure en feu, puis il comprend quil nentend plus rien. Ses oreilles bourdonnent. Le canon de la mitrailleuse a des exhalaisons languides de fumeur.

La tourelle tourne. Les rebellesRecréés, prostituées, et ceux des hommes francs qui sont avec euxfuient pour se mettre hors de portée.

Judas se relève. Sans hâte. Se redresse, et fait avancer son golem. La mitrailleuse motorisée se meut avec imprécision, elle manque dhuile. Le golem écrase son corps crasseux contre le wagon de marchandises. Il tend un bras, écho hexagéré aux mouvements minimes de Judas, puis il se hisse en se désagrégeant plus avant.

La mitrailleuse du haut de la tourelle tire encore. Elle ne fend que de la fumée. La trouée du chemin de roulement et les gens qui se tiennent dessus fleurissent à plusieurs mètres. Le golem escalade la tour, prenant pied sur des arc-boutants, sur des gouttières. En guise de prises, il utilise les canons que les argousins inclinent vers la voie. Comme nul être pensant ou sain desprit ne pourrait le faire, il ne tient aucun compte de lui-même: il tombe en miettes, en croûtes, et perd du volume tout en sélevant, mais il est près du sommet à présent, ralenti par les bouts de bois et les clous de traverses qui saillent de sa peau de grave et de graisse. Ses jambes se détachent, aussi informes que des excréments. Quand la mitrailleuse pivote, Judas fait plonger la main de son golem au plus profond du canon.

Lhomme de boue senfonce jusquà lépaule. Le canon se retrouve bloqué par la terre corsetée dhexas. Il tire et un mouvement curieux sensuit, un recul frémissant. La gueule du canon se déchiquette en lanières, le golem est réduit en une pluie de terre. Un trop-plein dair enflammé et de fumée séchappe de la tourelle. Elle vacille, son sommet se met à luire, puis souvre sur une poussée. Son toit de métal se déploie tels les doigts dun poing.

Des panaches nauséabonds volutent en une grosse quinte de toux, puis un mort choit des décombres. Le cadavre du canon se balance. Judas est éclaboussé par les restes de sa créature. Les rebelles poussent des vivats. Il ne les entend pas, mais il les voit.

Les insurgés semparent du train. Les argousins balancent leurs armes puis sortent, ensanglantés, lœil roussi et humide.

= Non, non, non! crie Uzman.

Comme il croque du charbon, ses biceps ont gagné en volume. Alliés à Kwiss et à Anne-Hari, ainsi quà dautres gens que Judas ne connaît pas, ceux du Fléau tentent de sinterposer quand les corrections risquent de tourner au meurtre. Ils confisquent les couteaux. Les gens râlent mais leur cèdent. Les argousins sont enchaînés là où les Recréés létaient.

= Et maintenant?

Judas nentend que cela, partout où il passe.

Le train appartient aux Recréés. Ils fabriquent des drapeaux pour leur nouvelle patrie, ils les agitent depuis la tourelle éclatée. Cette nuit-là, personne ne dort. Les contremaîtres des tunneliers disparaissent dans la lande, et quantité dhommes les suivent, ainsi que certaines prostituées.

= Prévenez qui de droit, répète Gross Kwiss. On doit sunir, ajoute-t-il, et Uzman approuve de la tête.

Autour deux, dautres meneurs de la brusque mutinerie font valoir leur point de vue dans une langue passionnée, peu rompue à cet exercice. Ils prennent des décisions.

Anne-Hari prévient tout le monde:

= Pas question de repartir en arrière, on retourne nulle part, on se barre.

En désignant les étendues sauvages.

Ils choisissent des messagers. Des cavaliers. Un Recréé suturé sur des jambes à vapeur, à pistons, évoquant une main étalée, grimpe en courant les pentes rocheuses avec des trépidations fabuleuses, qui secouent son torse humain pareil à un passager involontaire. Un autre, un costaud transformé en une chose curieuse, à six membres: en dessous de labdomen, il est accolé au cou dun lézard bipède géant, de ceux que les nomades des mauvaises terres apprivoisent en partie pour sen servir de montures. Il se tient haut sur deux pattes pliées en arrière. Sa queue est raide, des pattes griffues émergent juste en dessous de sa peau humaine. Cela fait des mois quil sert déclaireur, monté par un argousin qui le tient en joue dans son dos.

= Allez, dit Uzman. Restez près du rail, mais invisibles. Allez dans les villes. Dans les camps de travail, et à Aiguillage. Et démerdez-vous pour arriver jusquà Nouvelle-Crobuzon, par Baragouin. Racontez-leur. Parlez aux nouvelles guildes. Dites-leur quil nous faut de laide. Faites-les venir. Sils nous soutiennent, sils nous expédient de quoi tenir, on peut réussir. Amenez-les tous, Recréés comme francs.

= Uzman! disent-ils en hochant la tête, comme si son nom était une affirmation qui se suffit à elle-même.

Les cavaliers partent dans des jaillissements de poussière, lhomme insecte à vapeur détale à toute vitesse. Lhomme tors et reptilien accélère par-dessus les lambeaux de bruyère qui bordent le chemin de roulement. Tout cela sous le regard des oiseaux et autres êtres volants. Ceux qui ne sont pas aviaires virent avec des spasmes zigzagants de poissons dans la mer.

Les prostituées autorisent certains hommes à venir consommer, sous des conditions strictes: sans armes, avec des gardes femmes à proximité. Depuis Uzman, certaines dentre elles ont même eu des Recréés.

= On voit que ça à Nouvelle-Crobuzon, dit Anne-Hari. Ça baise entre complets et Recréés. Quest-ce qui se passe quand un mec est condamné aux usines de correction, hein? Sa femme le quitte?

= Théoriquement, oui. On vous change pas pour rien.

= Sauf quon voit ça partout, et aussi entre races. Les Khépri, les Humains, les Vods…

= Exact, intervient Judas. Seulement on nest pas censé en parler. Ces femmes… Nos femmes… Ce sont elles qui nous ouvrent les yeux.

Anne-Hari regarde la lune. La laisse passer au-dessus delle. Observe sa dernière lueur par-dessus le squelette de pont.

= Les guildes de la grand-ville peuvent pas nous aider, constate-t-elle. Ici, cest du nouveau.

Des torches bougent sur les poutrelles en contrebas. Les bâtisseurs de ponts sont retournés au travail, sans surveillants.

= Tu leur as dit quoi? senquit Judas.

= La vérité, répond Anne-Hari. Quils peuvent pas sarrêter. Que ce quon fait, cest une Recréation.

Au bout de trois jours, à laube, revient le Recréé araignée à vapeur. Il aspire de leau avant de pouvoir parler.

= Ils arrivent, annonce-t-il. Les argousins. Par centaines. Dans un deuxième train.

»Une rame passagers réquisitionnée, précise-t-il, vidée des touristes et des aventuriers venus explorer lintérieur du continent.

La plupart des francs-complets se sont enfuis. Certains ont adhéré à la nouvelle cité, acceptant mal que les Recréés soient soudain leurs égaux, mais retenus par une question profonde: Que va-t-il arriver? Ils font partie de ce train-assemblée, de ces états généraux. Dautres, tout aussi motivés que les Recréés, se joignent aux équipes de sabotage qui repartent à larrière arracher les rails dans leur sillage. Les conducteurs, chauffeurs et serre-freins restés à bord enseignent aux Recréés.

Ils ont renversé la vapeur, repartant à travers le paysage quils ont modifié. Il nétait jamais stable, affligé de vie, de marées dhexas. Ils repassent dans des lieux où le sol, quand ils ont tranché dedans, était de pierre, et le voilà maintenant peau de lézard tachetée, saignant un sang semblable au lait là où les rails sont cramponnés. En certains endroits, la terre a pris lapparence dune couverture de livre. Des fragments de papier jaillissent des blessures des clous.

Ils démontent la voie pour bloquer leurs poursuivants. En une industrie inversée, ils vouent leur adresse à son démantèlement, soulevant les crampons, chargeant sur leurs épaules les rails et les tas de traverses, dispersant le ballast. Ils labourent le caillou puis rentrent au bercail.

= Ils ont abattu la barricade (ne tardent pas à leur dire les éclaireurs qui rentrent). Ils ont apporté des rails et des traverses. Ils reconstruisent la voie.

Dici trois jours, les argousins atteindront le campement.

Il y a de la lumière dans le tunnel. De lindustrie.

= Quest-ce que vous avez fait? dit Judas.

= On termine le trou, répond Anne-Hari. Et le pont. On a presque fini.

Linfluence dAnne-Hari se répand. Elle est à la fois plus et moins quun chef, songe Judas: cest un nœud de désirs, de volonté de changement.

Au sein de la montagne obscure et humide, on est en train de forer les derniers mètres de roche. Judas baisse les yeux vers le pont. Le travail récent est risible: un simple treillis, une rapide claire-voie de métal et de bois jetée entre les chevalets correctement bâtis. Cest un ersatz de pont.

Judas fait partie dun conclaveça létonne lui-mêmequi sévertue à penser stratégie. Ils se réunissent dans les collines: Yannick, Uzman, Anne-Hari, Gross Kwiss et lui. Mais en parallèle à leur initiative, quelque chose de retentissant se prépare.

Chaque jour, à la lueur des lampes à gaz, les ouvriers se rassemblent. Au départ, ça été convivial: alcool, jeu et liaisons diverses. Seulement, à mesure que les argousins approchent, et quUzman discute tactique sur les surplombs, les résolutions changent. Les hommes du train se donnent du frère.

Anne-Hari vient à la réunion, elle interrompt les ratiocinations publiques dun homme. Une percée de femmes se fait parmi la foule masculine. Certains tentent de la faire taire à grands cris.

= Tu bosses pas sur cte voie, dit un homme. Tes quune petite pute de montagne. Cest pas ton union, cest la nôtre.

Le parler dAnne-Hari est rude. Elle sexprime dans une rhétorique hachée, des exhortations accolées à la va-viteson discours arrête Judas. On dirait que cest le train qui parle. Le feu tient.

=… Ah bon? dit-elle. Si moi jai pas le droit de parler, alors qui? Qui ça, hein? Comment cest quils se sont construits, ces rails, si cest pas sur nos pauvres dos, à moi et à mes filles? On fait partie de lhistoire. Plus personne revient en arrière, maintenant. Y a pas moyen. Vous savez bien ce quon doit faire. Où il faut quon aille.

Lorsquelle a terminé, personne ne parle pendant un moment, jusquà ce que quelquun marmonne un mot de respect.

= Votons, mes frères.

Uzman leur explique quils peuvent retourner la question dans tous les sens, se raconter tout ce quils veulent: Anne-Hari leur conseille la fuite et ce nest pas ça la réponse.

= Auriez-vous peur?

= Cest pas une fuite, décrète Anne-Hari. On a fini, ici. On innove.

= Si, cest une fuite, insiste-t-ilutopiste.

= On innove. Tout ça cest du nouveau, dit-elle, à quoi Uzman secoue la tête.

= Cest une fuite.

Ils déboulonnent la tourelle puis guident le train dans le tunnel. Ils emportent les rails derrière eux. Il y a toujours des explosions et des raclements à lintérieur de la colline, on continue de construire sur le pont nouveau, étrange. On trime fiévreusement.

Dans la chaleur du matin leur parvient un bruit de vapeur et de coups de masses: le train des argousins. De la fumée se distingue au-dessus des arbres morts, dans la fournaise.

Les ouvriers se rassemblent dans le tunnel, fissure aux bords burinés, aux plans minutieusement calculés. La lumière dessine des ombres en rencontrant les vecteurs de pierre.

Uzman, en général du peuple, donne des ordres à ceux qui choisissent dobéir. Une armée forte de cent hommes, Recréés comme francs-complets, à présent tous en piste: les rares employés, scientifiques et bureaucrates à ne pas avoir pris leurs jambes à leur cou; de piètres géoempathes; quelques autres personnes, celles qui suivent le camp: les fous, les inemployables, ainsi que les prostituées dont lépuisement a tout déclenché. Ils sortent dans la nuit, fin prêts. Le train se terre au sein du trou dans la butte.

Il fait froid, avant laube. Les argousins surgissent par-dessus les crêtes, et dans le virage. Ils arrivent à pied, dans des chariots blindés que tirent des chevaux Recréés, dans des aérostats à une seule place avec des ballons au-dessus et des tuyères sur le dos. Ils foncent à travers lair, puis fondent sur le flanc des poseurs de traverses.

Ils larguent des grenades. Cest stupéfiant. Les gens du train hurlent. Ils narrivent pas à croire que ça débute ainsi. Ils sont ensanglantés, assourdis. Cest ainsi que ça commence. Dans une cascade déclats et de feu fuligineux.

Ceux qui portent des armes tirent. Un, puis deux des étranges engins crèvent et sont propulsés hors du ciel, entraînant leur argousin hors de portée, ou les pilotes dodelinent, morts, dans leur harnais, et volent ou descendent au hasard. Mais il ne cesse den arriver. Ils grillent lair au lance-flammes.

= Laminez-les, presse Uzman, et ses troupes font rouler des rondins et des rochers tandis que les nouveaux venus se regroupent pour tirer à larbalète. De chaque côté, les thaumaturges font osciller lair. Ils remontent du néant des zones de gris pour entacher le réel, ils envoient des flèches dénergie qui crépitent comme de leau dans la graisse, et ont un drôle deffet en frappant leur objectif. Le chaos des combats règne. Cest une éructation constante de plomb et de cris, et des argousins tombent, mais les grévistes aussien beaucoup plus grand nombre.

Il y a des moments décisifs. Une troupe de Cactacés savance, serrant à peine les dents quand les balles leur percent la peau. Ils terrorisent les argousins, qui senfuient devant cette énorme flore, mais les officiers dépourvus darbalistes disposent tout de même de substances caustiques qui roussissent la peau cactacée.

= On est de la vermine, lâche Uzman, qui observe cela dun air découragé.

Anne-Hari ne dit rien. Elle regarde plus loin que les argousins, par-delà la tour de fumée et lendroit où vient leur train.

Judas a fabriqué un golem. Il lenvoie contre les argousins. Constitué rien moins que de la voie ferrée. De draisines, de bouts de rail, de traverses. Ses mains sont des engrenages. Ses yeux, quelque objet en verre. Il arbore une grille en guise de dents.

Ce golem sort du tunnel. Il est impénétrable. Il marche avec une prudence dhomme.

À mesure quil avance, les combats semblent se calmer. Laffrontement moche et incompétent sinterrompt. Le golem dépasse les morts, être ferroviaire qui semble seul à bouger.

Puis il sarrête de marcher, et Judas tressaille, saisi, parce quil ne le lui a pas ordonné. Un nouveau chariot arrive, avec à bord un vieil homme accompagné de ses protecteurs. Lhomme salue tout le monde avec amabilité. Valentin Mistral.

Lun des gars assis à son côté est paré de charmes. Un thaumaturge. Qui contemple le golem en agitant les mains.

Est-ce toi qui las arrêté? Judas ne saurait le dire.

Valentin Mistral se campe au beau milieu du champ de bataille. Bien sûr, il doit être entouré dhexas qui détournent les balles, mais cest un spectacle convaincant. Il sadresse aux collines. Le golem se tient à quelques mètres de lui, comme pour laffronter dans un duel au pistolet, et Valentin Mistral sadresse à lui aussi, comme sil parlait au chemin de fer.

= Messieurs, messieurs! hurle-t-il.

Il tapote le vide. Ses argousins abaissent lentement leurs armes.

= Que faites-vous? Nous savons bien ce qui se passe ici. Cest inutile, tout ça. Qui a ordonné de tirer sur ces hommes? Qui?

»Nous devons régler ça, poursuit-il. Ce gâchis. Le problème, cest largent, me dit-on. Et la dureté des surveillants. (Il soulève un sac pris dans le chariot.) Voici votre paye. Nous avons celle des hommes complets et francs qui sont restés sur le chantier. Il est grand temps que vous la receviez. Lattente na que trop duré, ce dont vous me voyez navré. Je ne contrôle pas les circuits de financement, mais jai fait tout ce que je peux pour vous apporter votre dû.

Judas ne dit rien. Il secoue la tête de son golem: un brin de théâtralité.

= Et vous, Recréés… (Mistral sourit dun air triste.) Je ne sais pas… Vous êtes des assujettis. Ce nest pas moi qui fais la loi sur le péonage. Vous avez des dettes envers les usines qui vous ont fabriqués. Vos existences ne vous appartiennent pas. Votre argent… Vous nen avez pas. Mais sachez… sachez que je ne vous en veux pas. Je comprends. Vous êtes des hommes raisonnables. Nous allons arranger ça.

»Je ne peux pas vous payer, la loi ne my autorise pas. En revanche je peux mettre une certaine somme de côté. La CTCF tient à assurer le bien-être de ses ouvriers. Je ne laisserai pas mes bons gars Recréés souffrir sous les brimades inutiles de contremaîtres ignares. Je men veux de ce qui sest passé. Je ne prenais pas assez garde à vos conditions de vie et je vous en demande pardon.

»Nous allons mettre des structures en place. Prendre un médiateur qui vous écoutera, qui punira les surveillants qui ne méritent pas leur plaque. Nous allons arranger cela, vous comprenez?

»Je mettrai de côté largent que vous auriez gagné si vous étiez des hommes francs et quand cette voie sera terminée, il y aura un refuge pour vous. Une retraite. En ville, si Nouvelle-Crobuzon laccepte, et sinon, sils se bouchent les oreilles au point de ne pas entendre vos besoins, ici, dans ces territoires vierges, près de votre voie. Je refuse de vous faire travailler jusquà ce que mort sensuive. Vous aurez des cabanons, des bains, de la bonne nourriture, vous pourrez y finir vos jours. Vous croyez que je mens? Que je vous mentirais?

»Bien, et maintenant, terminé avec tout ça. La voie est ralentie. Voulez-vous larrêter? messieurs, messieurs… Vous nêtes pas des blasphémateurs, je ne crois pas, mais ce que vous faites est impie, même si vos motivations sont compréhensibles. Je ne vous en veux pas, seulement vous bloquez quelque chose que le monde mérite. Allons. Terminez-en avec ça.

Judas se lève. Il fait approcher son golem de Valentin Mistral, avec son pas ferroviaire tressautant.

= Ne soyez pas idiots! clame la voix dUzman à son côté. Vous croyez que Mistral en a quoi que ce soit à foutre de vous?

Mais il est coupé par dautres vociférations. Quelquun tire un coup de feu. Quelquun hurle.

= On ne peut pas gagner, dit Judas très fort, alors que personne nécoute.

Campé sur les rochers, il fait courir son golem ferré.

Il le fait courir tel un homme à vapeur, dans le mâchis métallique de ses cuisses-engrenages. Le golem écrase le sol sous une pluie de balles qui va sintensifiant, laissant dimmenses traces de pas, et il court et il saute, se jette, tombant dans une masse impitoyable de bois et de métal qui brise les os des argousins. Judas ne voit pas Valentin Mistral mais il sait, en regardant le golem sagiter comme on nage et se désagréger en sécrasant, il sait que Fer Mistral survit.

= Repliez-vous, repliez-vous! jette Yannick, Kwiss ou quelquun dautre, quelque général improvisémais se replier où? Il ny a nulle part où aller.

Les argousins se dispersent sous la correction infligée par la poudre noire, mais leurs armes sont tellement plus puissantes quon ne saurait les maintenir à distance. Cest une neutralisation décousue, les argousins se déplaçant à découvert en formation de combat, les Recréés, dune cachette rocheuse à lautre, dans les collines, certains en bon ordre, certains en déroute.

Mais un raffut sélève au fond du virage. Quelque chose.

= Quest-ce que… Quest-ce…? entame Judas.

Les hommes de la CTCF ont entrepris de se replier vers leur train, le bruit dautres combats sélève à présent.

Des sons que Judas na jamais entendus, venant doù ils sont arrivés: là où sest faite lhistoire même du chemin de roulement. Une vague dassaut approche dans un staccato, dans un martèlement sur la pierre aplanie. Une cavalerie de chevauches. Les Borinatch. Se déplaçant à une vitesse impressionnante sur leurs jambes plus hautes que lhomme le plus grand, qui vont se désarticulant: un mouvement raide dongulé, spasmes et embardées, changeant de direction en des acrobaties millimétrées sur les sabots.

Elles approchent en tanguant avec une grâce inhumaine, faciès entre le babouin et le masque de bois sculpté, évocateur dinsectes, et obsédant. Elles surgissent parmi les argousins, quelles font paraître tout petits. Leurs jambes raides comme des os tournoient, se projettent parmi les moyeux, trébuchent sans tomber, et les véhicules font des tonneaux avant de sécraser. Les Borinatch tendent les bras vers le sol, leurs bras et leurs mains manipulent lespace dans des vecteurs différents, invisibles au regard.

Elles fouillent à travers les dimensions, leurs membres disparaissent, sétendant en travers de vides beaucoup trop vastes pour agripper les argousins ou les cogner sous leur peau. Les Chevauches attaquent avec des armes qui sétendent sur le plan inconnu quelles touchent. On ne les aperçoit quun instant, sous laspect de fleurs pourpres ou de faces liquides argentées, et lorsquelles frappent, les argousins sen retrouvent lacérés, laminés, rétrécis de manière complexe, ils hurlent sans produire un bruit, titubent sur des angles de terrain qui nauraient jamais dû leur faire obstacle.

Les chevauches se comptent par dizaines, cest un régiment de combat. Cavalcadant avec elles se trouve léclaireur Recréé sur son corps de lézard, lenvoyé du train à qui lon avait ordonné datteindre Nouvelle-Crobuzon.

Les argousins se replient, tués et blessés grotesquement par les massues spectrales des chevauches. Judas ne distingue pas Valentin Mistral. Léclaireur Recréé se déplace avec les hauts pas du lézard des plaines. Les chevauches le bousculent, marmonnent de leur bouche étirée, il rit, leur flanque des claques et crie:

= Anne-Hari, jai réussi! Elles sont venues avec moi! Elles ont répondu comme tu as dit! Je les ai trouvées!

Quand a-t-elle eu le temps matériel de le faire? Impossible à imaginer. Quand a-t-elle eu le temps, quand sest-elle douté, quand est-elle allée voir ceux que lon risquait de choisir comme éclaireurs, quand a-t-elle compris quune autre solution soffrait, quand a-t-elle soupçonné que les argousins attaqueraient et mandé du renfort? Comment a-t-elle su où lenvoyer?

Léclaireur lézard ne sest pas consacré à la mission assignée. Il en avait une autre, sur les instructions dAnne-Hari. Il a sauvé le train.

= Vous voyez, vous voyez? (Anne-Hari est ravie.) Je savais bien que les Borinatch détestent les rails, la CTCF. Je leur ai expliqué ce que tu mas dit. Ce que trafique Mistral. Jai supplié quils nous aident.

= Tu es allée contre notre concile, lui jette Uzman.

Elle soutient son regard et attend jusquà ce que le silence soit déstabilisant, puis dans son ragamoll accéléré, elle lâche:

= On sen va.

= Tu es allée contre le concile…

= Ça nous a sauvés.

Le monde se rassemble.

= Tes pas notre reine!

Anne-Hari cille. Elle le regarde dun air perplexe: tu es bête à ce point-là? dit son expression, mais elle patiente un instant avant de répéter lentement:

= On sen va. Tout de suite.

= Tu es allée contre le concile.

Judas prend la parole. Sa propre voix le sidère. Chacun le regarde. Les jambes dun golem de terre remuent derrière lui, puis martèlent le sol avec colère de leurs talons inachevés.

= Tu as raison, Uzman, dit-il, mais écoute.

= On est quoi, sans le concile? demande Uzman.

Judas hoche la tête.

= Eh oui, je sais, je sais bien. Elle naurait pas dû aller contre. Mais tu as vu ce quils ont fait, Uzman. Ils ne vont pas renoncer. Ils sont venus pour mettre fin à tout ça. Quest-ce quon va faire?

= On avait besoin de renforts, dit Uzman. Des guildes de la ville. On aurait pu les avoir avec nous…

= Cest trop tard, maintenant, constate Judas. On ne saura jamais, pas vrai? Alors il faut partir. On ne peut plus avoir gain de cause, maintenant.

= Tu veux quon vire les LibRecréés? lance Uzman, très fort. Bordel, Judas, je suis un rebelle. Tu veux que je me carapate comme un bandit de grand chemin?

Il écume. Des coups de feu éclatent toujours.

= Tu veux nous emmener dans les collines comme si on avait la frousse? Cest ça que tu cherches? Va te faire foutre. Et toi aussi, Anne-Hari. Tout ce quon a…

= On na rien, dit Judas.

= On a tout, intervient Anne-Hari.

Ils se dévisagent.

= On renonce pas à ce quon possède déjà, affirme-t-elle.

Les jambes du golem de Judas tressaillent.

= On renonce à rien. Tout notre sang et nos muscles. Tous les morts. Tous les coups de masse, toute la pierre, toutes les bouchées quon sest tapées. Toutes les balles de tous les flingues. Tous les coups de fouet. Locéan de sueur qui est sorti de nous. Tous les bouts de charbon dans les bouilles des Recréés et dans celle de la Loco, toutes les gouttes de foutre entre mes jambes et celles de mes sœurs, tout, tout ça, cest dans ce train.

Elle désigne la noirceur du tunnel où le travail continue.

= Tout ça. On a déroulé lhistoire. On la faite. On la forgée dans le fer et le train la chiée derrière lui. On a défriché le terrain. On va continuer, et on emportera notre histoire avec nous. Cest une recréation. Toute notre fortune. Tout ce quon a. On va lemmener.

Les grévistes du concile de fer se joignent à elle. Uzman lui-même na dautre recours.

Les chevauches partent, en agitant leurs fameuses mains qui sétendent sur plusieurs plans.

= Merci, merci! sépoumone Judas.

Dans le ventre de la montagne, le train traverse en force le dernier rideau de pierre. Jadis dun noir hadal, le tunnel semplit de bourrasques de lumière.

La rame avance vers le viaduc squelettique fabriqué à la va-vite pour satisfaire ses besoins. Le convoi tressaille et penche. Le pont remue. Le train oscille, ivrogne. Judas retient son souffle.

Il progresse plus fermement, poursuit sa traversée de laccrétion de poutrelles éminemment grêles. Il avance en surplomb de la redoutable vallée, soufflant de la fumée au-dessus delle, au-dessus des mètres du pont de débrouille, jusquà la structure de départ, et les oscillations cessent.

Le train franchit le vide. Il se retrouve sur du sol, de lautre côté de la montagne.

Les révoltés avancent à pied sur la claire-voie terrifiante, les enfants pleurent dans les bras de leur mère. Au moindre vent, les gens simmobilisent, mais ils parviennent tous à bon port, personne ne tombe.

Ce sont des Cactus, des Humains francs-complets, une ou deux Khépri, les suiveurs du camp, les errants, une nichée de calovires guettant bas dans le ciel avec un zèle canin, et dautres races plus étranges: des Llorgiss renégats ainsi quun Hotchi, et puis, par centaines, des Recréés de toute forme; ce sont les chauffeurs, les ingénieurs, les chefs de train, ceux qui jouaient les casse-plumes, les rares surveillants à avoir tourné leur veste assez tôt, les chasseurs, les bâtisseurs de ponts, les éclaireurs, les scientifiques qui refusent de quitter leur laboratoire, les prostituées, tunneliers, magiciens populaires, vérisondeurs et hexagérateurs de second ordre, les nomades sans travail qui récupéraient les ordures sur la voie et qui à présent comptent pour quelque chose, ainsi que des poseurs de voies par centaines.

Leur richesse et leur histoire sont enchâssées dans ce train. Ils forment une ville mouvante. Leur moment de fer et dhuile est là. Ils le contrôlent. Concile de fer. Sa motion commence.

La même qui les a menés jusque-là. Exactement la même. On décharge les chariots pleins de rails et de traverses, les équipes laissent tomber les madriers à lendroit voulu, puis on évalue lécartement, on lève les rails, les hisse, les repose et les cloue sur un rythme prudent, un, deux, trois, dedans. En tête, les équipes de nivelage filent. Mais ce long terrain plat ne comporte que quelques rares extrusions, aisément éliminées, et on ne va pas raser tout le fouillis de pierres et de nature quauparavant on aurait enlevé.

Cette manœuvre est tout à fait la même, et tout à fait une autre. Une urgence divresse. Un rythme surmultiplié. On espace bien plus les traverses, juste de quoi supporter le train une fois. Cette voie-là ne durera pas. Elle nest pas là pour ça. Le ballast quon bourre nest quune esquisse de chemin, un fantôme sur le territoire. Le train rampe comme un enfant.

Á mesure que les rails ressortent propres, nettoyés par le poids du train, les hommes et les femmes les reprennent. Des mulets les tirent le long des wagons-tombereaux et des wagons-ateliers utilisés pour le stockage, qui en contiennent des centaines, puis ils dépassent la voie et le train mêmes, jusquà lavant, dans la lueur crue des yeux-fanaux du train. Et là, on décharge. Puis les gratte-cailloux les reposent.

Des kilomètres de voie, réutilisée, recyclée, lavenir du train et son actualité, qui en ressortent légèrement plus marqués: elle est dabord lhistoire, puis on la ramène vers lavant où elle devient un autre lendemain. Le train porte son chemin avec lui, le cueillant puis le recouchant: une lamelle, un moment de chemin de ferune ligne qui ne fend plus le temps, mais au contraire contingente et fugitive, réapparaissant sous la rame en ne laissant que son empreinte.

Ils se déplacent à des allures qui éclipsent tout ce quils avaient atteint. Un kilomètre par jour constituait leur norme, à présent on en pose plusieurs. Lénorme femme Recréée que lon tenait jadis à lécart des voies, et pour un phénomène de foire, tombe bien avec son cramponnage dun coup. Les rails sont posés, extraits, posés, extraits. Ils surgissent à des centaines de mètres avant le train, et après.

= Les argousins! Ils arrivent.

Judas repart en compagnie des démolisseurs.

= Je veux faire ça avec un golem.

Il touche le pont précaire, envoie son énergie à travers le métal. Il lui donne lab-vie. Personne ne lécoute.

= Je veux faire de ce fer un golem. Conduit par les rails.

Dans un craquement de métal disjoint, les voies tentent de sétirer pour former un géant. Judas frissonne. Il na pas la force nécessaire pour cette tâche. Ses compagnons escaladent le pont incertain, le traversent pour gagner la noirceur du Trou. Ce nest pas un golem quils préparent, mais une intervention.

Judas rejoint le train, qui saiguille sur le plat davant Cygnacq. Qui vire. Un comité du peuple, un groupe sonore de délégués ou de gars décidés, accroupis dans labri-cabine, dirige les poseurs de traverses. Ils les détournent de la ligne invisible qui tendrait vers cette ville instable. Sous les coups de masse, sous leur expertise, le train perpétuel tourne. Judas aide les équipes à ôter les derniers rails puis à les rendre à la tête de rame. La voie se tord.

Le train perpétuel dévie, vers louest-nord-ouest. Une étendue vierge, un endroit neuf dont on na pas dressé la carte. La bête devient sauvage. Judas a le souffle coupé.

(Beaucoup plus tard, il entendra la détonation, les ondes dune explosion. Il imaginera le piètre viaduc qui se disloque comme un jeu de jacquet. Il se représentera le train des argousins se repliant sur lui-même pour embrasser sa propre queue, éjectant les hommes et le matériel de guerre, se déroulant sur le sol de labîme. Il songera au plan de Pat La Burette, et aux débris qui vont sécraser dans la rivière asséchée. Le train et le squelette de pont sincrusteront, deviendront des fossiles de bois et de métal mêlés.)

Le train perpétuel sest débarrassé de ses chaînes. Le concile de fer est rebelle.

Le printemps commence à sentir lété, des insectes que Judas na jamais vus jusque-là, évoquant des lanternes en papier repliées, ou de petits moines à capuchon, frôlent le train perpétuel. Leur ichor est rouge sang.

Judas tracte des rails. Il les soulève, libérant le passé. Derrière lui, larmée de ceux qui suivent le camp se toque soudain dune mission. Ils transportent des houes, cassent la terre là où se trouvaient les rails.

Un camouflage inefficace. Ils ne sauraient passer sans laisser dempreinte. Avant que la croûte déposée par le train perpétuel ne disparaisse, il faudra plusieurs années dérosion, de traces entrecroisées de renards et de lièvres de roche, dintempéries.

Il y a tant à faire. Ce nest pas facile de senfuir.

Plusieurs kilomètres par jour. Des détours aigus, sur des rails encore et toujours réutilisés. Le fragment de voie frôle les obstacles, les étangs, les blocs de rochers. Les équipes de niveleurs jettent des gravats dans les avens. Derrière le train, une piste de poussière. Quand le Concile de Fer se réunit, le convoi se trouve dans un bois clairsemé qui attendait le chemin de fer pour se remplir.

= Il vaut mieux prévoir. On a besoin deau, de chasseurs, déclaireurs. On doit explorer notre itinéraire à lavance.

= Où est-ce quon va, alors?

= Mes frères, mes frères…

= Je suis pas ton frère! gueule une femme.

= Daccord, bordel, mes sœurs, alors…

Là, tout le monde sesclaffe.

= Mes sœurs, mes sœurs…

= Ils renonceront pas, vous savez. (Uzman a parlé. Les autres se taisent.) Cest pas de la rigolade. Cest dangereux. Mes frères… Mes sœurs… On a blousé Valentin Mistral, il va pas loublier. Ils vont nous pourchasser.


De la vapeur sélève de ses tuyaux. Tu nas pas voulu quon en arrive là, songe Judas. Ce nest pas ce que tu espérais. Tu aurais préféré quon tienne bon. Tes jolis petits rêves façon Fléau, cétait de nous en référer aux guildes, comme si elles allaient accourir à notre secours. Du coup, maintenant, tu essaies encore de tenir. Même si tu nas pas choisi den arriver là.

Uzman est quelquun de bien.

= Il y a pas que les argousins. Il va mettre nos têtes à prix. On a volé leur train. Leur voie ferrée. Vous croyez quils vont laisser passer ça? On aura tous les chasseurs de primes du Rohagi aux fesses. Et vous pensez que cette saloperie de ville va rester sans rien faire? (Le silence règne, mis à part la percussion des insectes sur la lanterne.) Cest aussi à eux, ce chemin de fer. Vous croyez quils sont prêts à laisser des voleurs Recréés en cavale se trouver un coin au vert? On va avoir la Milice aux trousses. La Milice… Ils viendront en aérostat. Et par les terres. Vous croyez quils nous laisseront nous cacher dans un genre dArcadie pour Recréés? Ils ramèneront le train avec nos têtes plantées sur des piques, oui! Ça sert à rien de se trouver une petite vallée à vingt bornes dici, ni à deux cents. Si on continue…

»Il faut rouler. Sans jamais sarrêter. Apportez-moi une carte. Vous vous rendez compte de ce quon a fait, là-bas? De ce quon est, à partir de maintenant?

Un fouillis éparpillé de Recréés. Une ville de Recréés, en compagnie de leurs amis xénians et francs-complets. Voleurs et assassins, violeurs, vagabonds, escrocs, menteurs.

= Vous avez lair de statues, dit Uzman avec un émerveillement quils perçoivent soudain. Des bouts de bois grands comme des hommes, taillés au couteau par les dieux.

Dans lombre du train quils ont volé, ils le regardent en cillant.

À peine trois jours à dévier de leur itinéraire prévu, et le concile de fer a dépassé la précision des cartes. Ces terres sont étranges. Elles sappellent les Aires du Milieu. Ce sont les plaines sauvages du Rohagi.

On envoie les calovires les plus malins survoler ces géographies vides qui les rendent nerveux, en petits êtres urbains quils sont. Ils ont pour mission de dénicher les chasseurs censés rentrer, les chariots des porteurs deau cherchant des sources: ceux qui sont partis en reconnaissance, qui reviendront pour ne trouver que carnage là où se trouvait jadis le tunnel. Qui auront sous les yeux le spectacle des cadavres du train argousin, gâtés et grillés par le soleil, et qui diront:

= Que sest-il passé ici?

On a envoyé les calovires rassembler le clan du concile de fer.

Les systèmes sorganisent. On trouve des sources, le chariot à eau demeure plein, calfaté quand il fuit. On ressoude la tourelle, la martèle pour lui redonner grossièrement son ancienne apparence. On forme des Recréés, à la hâte. Les savants qui sont restés leur montrent comment dresser des plans.

= Où irons-nous?

Le soir, les révoltés jouent du banjo, du pipeau. On déclenche le sifflet du train, sa bouille devient tambour. Femmes et hommes couchent à nouveau ensemble. Certains chaînedis soir, Judas va voir les hommes muets du bord de voie pour se soulager, mais Anne-Hari et lui baisent une nuit, et ils se caressent mutuellement avec laffection la plus sincère, la plus intime.

Cet endroit peu à peu déroutant ravit Judas. Le sixième jour du concile de fer, alors que létendue de rails dun kilomètre de long savale la queue pour se déplacer, comme le train pénètre dans un paysage aux relents donirisme, aux succulentes talées, et comme lété sabat sur eux, surgit une expédition dargousins et de chasseurs de primes.

Ils sous-estiment trop le concile. Ils ne sont pas plus de trente hommes ou Xénians, vêtus dun cuir craquelé qui sorne de piquesleurs tenues mêmes sont transformées en armes. Ils émergent du sous-bois couleur de vaisseau sanguin sous la bannière de la CTCF. Des êtres évoquant des champignons véloces détalent.

Le groupe tire des coups de feu, hurle dans ses mégaphones.

= Obéissez, gredins! Rendez-vous!

Croient-ils pouvoir intimider le concile? Judas les contemple, impressionné par leur bêtise. Douze dentre eux ne tardent pas à se faire descendre, les autres filent à cheval.

= Chopez-les, chopez-les tous! braille Anne-Hari.

Les Recréés les plus prestes partent avec leurs armes.

= Chopez-les, ils savent où on est!

Ils parviennent seulement à en tuer six autres. Le reste séchappe.

= Ils nous talonnent, dit Uzman.

Moins de cent cinquante kilomètres depuis quils se sont enfuis.

= Ils viendront à notre recherche.

Ils laissent des pièges derrière eux. Des tonneaux de poudre noire, des batteries et des détonateurs complexes. Ils font passer le train entre des surplombs de pierre, et les géothaumaturges, accompagnés des rares mages protecteurs, entaillent les parois minérales pour installer des circuits amorcés, afin que le poids dun chariot suffise à dissoudre la roche, la déverse sous forme dun magma glacé qui se figera de nouveau sitôt les cavaliers des argousins ou de la Milice submergés. Telle est lidée.

Judas a posé des déclenche-golems. Des batteries, des turbines somaturgiques fabriquées par ses soins, afin que les chutes de branches, la masse de la terre ou les traverses fendues se redressent et combattent en faveur du concile de fer.

Le soir, il parcourt à pied la voie rebelle en compagnie dUzman et dAnne-Hari, méfiants mais utile lun à lautre. Stratèges et visionnaires. Le train perpétuel ne sarrête pas la nuit. Le convoi regorge de talents. Des Recréés capables de réparer les fusils à silex récupérables et de fabriquer de nouvelles armes. Dans les chaudières, ils font fondre les rails les plus anciens pour constituer des armes tranchantes et des cuirasses. Ils transforment leur ville sur roues en machine de guerre.

= Ce sera pas long, dit Uzman. Le moment venu, on sera sans doute forcés dabandonner le train pour senfuir.

= On ne peut pas, tranche Anne-Hari. Sans lui, on na rien.

Un groupe de conciliaires, dans la voiture des employés aux écritures, se penche sur de vagues cartes, esquisses composites de mythes. Les bureaux de bois de fer et les murs marquetés sont graffités et gravés dinscriptions remontant aux premiers jours, où les rebelles ivres ont peint un art sauvage.

= Ici, dit Uzman en appuyant sur le document. Cest quoi?

= Des marais.

Uzman déplace son doigt.

= On sait pas.

= Un désert de sel.

= De la rocaille.

= On sait pas.

= Des sables bitumineux.

= On sait pas.

= De la fumepierre, des ravines de fumepierre.

Uzman se mord les phalanges. Il regarde par la fenêtre. Des conciliaires traînent les rails dun bout à lautre de leur kilomètre de voie volé.

= Avons-nous des météoromanciens?

= Il y a bien une certaine Toma… dit quelquun en secouant la tête. Elle sait siffler une petite brise pour sécher les fringues, tu sais, des hexas de salon…

= Il nous faut quelquun qui puisse soulever une tornade…

= Non, intervient lun des chercheurs. (Cest un jeune homme qui sest laissé pousser la barbe et qui porte la tenue de travail des ouvriers de la voie. Il secoue la tête.) Je sais ce que tu veux. Tu te dis, franchissons la fumepierre. Non. Tu as vu ce qui est arrivé quand Malke a été pris dedans? Il a failli y passer. Tu tes bien rendu compte.

= Il doit y avoir moyen de savoir quand elle surgit…

Le jeune homme hausse les épaules.

= La pression, dit-il. Les craquements. Il y a de petits signes. Des geysers… (Il hausse les épaules à nouveau.) On a tout noté quand elle nous a piégés, mais ça fait trop déléments.

= Quand même, il y a bien moyen de le sentir…

= Oui, Uzman, mais réfléchis un peu. Ces cartes, au mieux, ce sont des estimations. On a atteint les Aires du Milieu. Et un truc dont on est sûrs, par contre, cest ça. (Lhomme fait courir son doigt sur la carte. La voiture tangue.) Tu vois? Cest quoi, à ton avis?

Il sagit dune zone de terre hachurée, encrée en rouge. Á trois cents kilomètres de là, moins dun mois selon ce rythme insensé. Elle flanque la fumepierre, ou du moins lendroit où les anciens cartographes croyaient la localiser.

= Tu sais ce que cest?

Bien sûr quil sait, Uzman. Ils le savent tous. Cest la tache cacotopique.

= Tu nous emmènes pas à la Tache, Uzman?

= Je peux vous emmener nulle part. Le concile va où il décide. Je vous explique la seule issue quon ait. Voyez si cest ça que vous voulez. Et sinon, je resterai, je me battrai, et on mourra.

= Cest la Tache!

= Non. Cest ses abords. Sa périphérie.

Uzman a pris une apparence singulière. Quand il se lève, on dirait quil miroite. Il transpire: la sueur de sa tuyauterie. Il mange du charbon. Ses lèvres sont noires.

= Cest pas la Tache. On doit traverser la vallée de fumepierre…

= Sil y en a une.

= Si y en a une. On la franchit, et derrière, cest le bord du cacotopos. Même si les argousins et la Milice survivent à la fumepierre, personne nous suivra là-bas.

= Et tu sais pourquoi, Uzman? Il y a une sacrée bonne raison!

= On a pas le choix. Non, pardon: on peut fuir. On largue ce train, on se taille et on se fait LibRecréés. Ou alors on peut tout garder. Notre sueur, la voie. Sauf que si on le fait, y a pas le choix. Faut se tirer dici, se tirer loin, sinon on va clamecer. Aller à louest… Et louest… (Il plante un doigt sur la carte en papier ciré.) Cest la zone cacotopique. Enfin, le bord.

On dirait quil supplie.

= On ne sera pas les premiers à rentrer dedans et à en ressortir vivants. Ça va aller. Il faut.

Il supplie.

= Juste au bord.

Ça sest ouvert il y a un demi-millénaire: un rift à travers lequel se sont déversées dimmenses quantités de la force sauvage et cancéreuse quon appelle Torsion. Une maleterre qui défie lentendement. Où lhomme peut se changer en rongeur de verre, le rat en potentat diabolique, voire en bruits surnaturels, et où le jaguar et larbre sont susceptibles de virer à des moments qui nauraient pas pu se produire, des angles impossibles. Un lieu où se rendent et où naissent les monstres. Où la terre, lair et le temps sont malades.

= Ça sert à rien, de toute façon, dit quelquun. On a pas de météoromanciens, ni personne pour invoquer les élémentaux de lair, et on peut pas traverser la fumepierre sans quelquun qui sache pousser le vent.

Judas se penche sur la table. Sa frange danse devant ses yeux. Il considère le paysage dencre.

= Bon, dit-il. Bon, bon.

La somaturgie, la golémétrie, est une intervention. Pour mettre la matière non vive à son service, tout est question de persuasion, dinstillation. Une stratégie du don de vie.

= Bon, bon.

Je peux fabriquer un golem à base dair, pense-t-il. Une grappe dair courant dans lair. Lapporter avec nous. De lair dans lair.

Ça va lépuiser. Mais il sait quil peut leur ménager un passage à travers la fumée.

Il est certain quils vont y aller.

Il avance à pied en compagnie dUzman, et dun golem. Une pagaille de pulpe végétale. Ils composent un étrange trio: le Recréé qui projette de la vapeur depuis les tuyaux qui le creusent; Judas, élancé, osseux, la barbe tel un pelage de crasse; le golem qui pose ses pieds informes. Le train glisse en de minuscules mouvements.

La lueur lunaire est couleur lipide, comme si la nuit présentait une plaie ouverte. Derrière eux, Judas distingue le train, le train et encore le train qui vente sa fumée, qui claque métalliquement, tel quelque orchestre morne, entre bidons et cloches. À huit cents mètres au-devant, des Recréés posent les rails. Plus loin, les équipes procèdent à un défrichage hâtif. Derrière, on désassemble la voie ferrée et plusieurs centaines de suiveurs escortent le convoi comme des pèlerins.

Pour Judas, tout ça est une ville. Cest Nouvelle-Crobuzon qui le lui a enseigné. Il observe le train, occupé à raser une croûte incurvée de terrain. Il y voit le méandre et labord dun cours deau flanqué de murs, ceux des entrepôts des rives de la Poix. Un arbre à demi couché lui évoque un homme de Nouvelle-Crobuzon penché selon le même angle.

On ne choisit pas les souvenirs qui nous reviennent, pense Judas, on ne choisit pas ce qui reste en nous. Alors même quil est un citoyen de ce nouveau sanctuaire errant, il porte Nouvelle-Crobuzon avec lui.

= La fumepierre suffira pas, lance Uzman.

Le train perpétuel soupire.

= La Milice va la casser, la survoler. Cest pas ça qui nous cachera, cest la tache cacotopique.

Le lendemain, une expédition dargousins tue cinquante retardataires du concile, et repart avant quun seul Recréé soit en mesure de contre-attaquer. Les calovires hurlent quon leur a tiré dessus. Dans leur grammaire grossière, inventive, ils décrivent ce quils ont vu. Ils étalent leurs ailes pour montrer les impacts de balles dans leur peau coriace.

La canicule règne. Ils parviennent sur une étendue plate, un plateau de glèbe épaisse.

= Quest-ce que cest?

Laffolement gagne.

= Quelque chose qui accourt!

Des bêtes avancent au rythme du train, se précipitant sur les roues. Non, pas des bêtes, ou alors qui fondent puis se reforment en émergeant du sol, et que la lumière traverse. Les balles les transpercent, inutiles.

Sa peur passée, Judas les observe avec un plaisir croissant. Elles réapparaissent chaque fois que la rame se propulse en avant sur la courte longueur de la voie.

Des démons de motion. Qui nattaquent pas, qui jouent. Se délectant tels des marsouins, ils plongent hors la terre pour rouler autour des roues qui se meuvent. Ils se nourrissent du rythme, du kk kk kk du fer tournant sur le fer. Après des millénaires à ne happer que les pas rapides des prédateurs et des proies du plateau, les démons sont ivres de cette cadence lourde. Ils sévaporent en couleurs, approchant la forme dun renard ou dun rat des rochers, seuls animaux quils aient croisés. Ils apprennent les nouveaux venus. À mesure que les heures passent, les démons de motion imitent adroitement les Humains et les Cactacés, pour le plus grand plaisir des poseurs de voies.

= Regarde, regarde, cest toi, enfin, ta sale tronche!

Les êtres nerveux se manifestent en plongeant vers les roues pour mieux se régaler. Si les conciliaires débarquent, les démons pullulent autour de leurs pieds, mangeant lécho de leurs pas. Une femme se met à danser. Alors, lair devient vivant sous leffet du ravissement des démons, ici visibles, là invisibles, qui se repaissent de son tempo. Le train perpétuel se retrouve vite encerclé par des silhouettes désordonnées: des Recréés, des femmes francs-complètes qui étaient jadis des putains, des Cactacés ayant surmonté leur sinistrose. Ils dansent près du train, saccordant à son rythme à coups de cabrioles, de roulades, de trébuches. Leurs pieds grouillent de démons prenant le soleil. Cest un concours: les rythmes les plus complexes, les plus répétitifs, les plus parfaits composent les meilleurs mets.

La lueur du jour a la couleur de lherbe quelle dessèche. Judas sourit devant le train et ses danseurs, et devant les démons de motion. Cest une pastorale étrange, sorte de procession de la lune rousse, parmi les touffes hirsutes dherbe de la pampa et les ruisseaux morts, entre lesquels le grand train manœuvre par spasmes, se dirigeant vers les fidèles de son culte occupés à poser sa voie. À croire que les rails sont une laisse, quils le tractent telle quelque bête sauvage domestiquée tandis que, autour de lanimal de fer docile, des centaines de célébrants soulèvent la poussière estivale. Á leurs chevilles, les kinétophages tremblent comme de lécume. Judas songe à lénergie quils trouvent dans le rythme. Magie de la pulsation. Quels curieux pouvoirs contient donc cette cadence?

Judas regarde le concile de fer et ladore. Il déplie un trépied. Il nest pas bon héliotypiste, mais il sait, tout en cadrant le fouillis de jambes, de fer et de lumière tardive, que ce cliché-ci sera net. Flouté par le mouvement, et développé à la diable dans la minuscule chambre noire, mais au-dessus de ce qui sera une masse spectrale de jambes et de démons, il sait que le train perpétuel, le sourire et le corps des danseurs apparaîtront avec précision. Il les a fixés dans une encre sépia, les a figés ainsi que les élanciers avec leur chant golémique.

Un aérostat approche à lest en un flottement léthargique, prédateur. Progresse, gras, dans leur direction.

Les calovires brutasses glapissent. Ils déblatèrent des obscénités en vol. Ils deviennent des grains de poussière devant cette baleine de cuir distendue: ils rasent sa nacelle, la faisant légèrement balancer. Des bruits secs sélèvent, pareils à des sacs en papier qui éclatent. Des coups de feu, sans doute: les calovires séparpillent. Ils tombent comme des pierres. Ils piquent de conserve, en repliant leurs ailes, virent vers le train, et un son désagrégé sélève, un énorme raclement de gorge, sur quoi du verre et de la fumée noire jaillissent par les fenêtres de laérostat.

= Gagné, lâche Uzman.

Le dirigeable tangue. La fumée de poudre noire enfle à hauteur de son bas-ventre. Il va rentrer sur une patte à Nouvelle-Crobuzon, ou à sa base de lautre côté de lhorizon, dans laquelle les pelotons de combat de la Milice attendent leurs ordres. Dans laquelle sont stationnés dautres aérostats, de plus gros aéronefs prêts à larguer leurs bombes, et pourvus de vitres que les grenades en céramique ne peuvent entamer.

Nouvelle-Crobuzon les a trouvés. Ce soir-là, il y a une réunion, plus que chaotique. Un choc didées retentissant. Les cris fusent de toutes parts. Les putains ont délégué leur voix à Anne-Hari.

Dautres gens les trouvent. Des silhouettes surviennent, issues des plaines. Un chant des pistes que personne ne voit répand la parole du concile de fer. Elle attire les dépossédés, les proscrits.

Des LibRecréés. Une petite tribu. Des évadés de Nouvelle-Crobuzon, retournés depuis longtemps à la nature. Le chef est un homme sans bras, doté dailes de scarabée inutilisables, ornementales. Lun a des pinces caoutchoutées, un autre une gueule de crocodile, un troisième est un énorme chien à tête de jolie femme. Son corps est de sexe mâle. Á leur peau et aux bijoux quils arborentdes pierres précieuses enchâssées dans des tendons , à leur teint évoquant le bois et le thé, Judas comprend quils ont pris le maquis depuis des années.

= On a entendu parler de vous, dit un homme. (Lui et sa famille contemplent le train. Ils nont pas un regard pour les gardes, ni pour Judas et son golem fait dos de volaille.) Vous allez vers louest, à ce quon dit. Vous traversez le monde… Il paraît que vous bâtissez une nouvelle vie. Au loin, où il ny aura pas de témoins…

»On est venus vous demander… dit-il, avant de sinterrompre. Vous demander…

Et Judas, mandaté par le concile, dacquiescer: oui, vous pouvez vous joindre à nous.

Des nomades en quantité. Criminels et fugitifs. Races des plaines et dautresdes élanciers qui bondissent à bord sans un mot, et même un Garuda desserti du ciel, qui devient général de corps aérien pour cadrer les calovires querelleurs. Le concile de fer les absorbe.

Ils traversent détranges et dimprobables trêves entre de durs LibRecréés armés, et les guerriers borinatch qui passent près du train avec leur grâce incroyable. Nous sommes protégés, se dit Judas. Ils sont là pour nous faire don dune vitesse divine. Pour nous aider à partir.

Les chasseurs de primes les harcèlent encore à trois reprises, des raids rapides et cruels. Ils repartent sur leurs chevaux après avoir tiré avant toute riposte digne de ce nom.

= Cest rien, dit Uzman à Judas. On leur garde un chien de notre chienne.

Il harangue le concile de fer de nuit, à la lueur des fanaux. Anne-Hari prend son parti, et bien que chauffeurs et ingénieurs se plaignent de voir leurs stocks de charbon diminuer comme peau de chagrin, et bien que les ouvriers soient éreintés, le Concile approuve une augmentation de vitesse. Les rails sont posés à toute heure, de jour comme de nuit, par des hommes et des femmes que la fatigue anesthésie, qui rêvent alors même quils jouent de la masse.

La route de fer dévore les kilomètres. La nuit, lillumination mouvante du train déforme les amas de roche, qui donnent limpression de vouloir senfuir. Les insectes, ainsi que dautres êtres de même taille, frappent en rythme de leurs corps contre le verre des lanternes, sembrasant quand ils parviennent à entrer. La rame est une ligne de lumière sombre sur les plaines nocturnes.

Une impression de malaise se dégage du sol. Le concile se crispe. On sen prend aux nouveaux venus, on les accuse despionnage. Judas aide la foule qui intervient pour empêcher un type rageur, pris de terreur, de tabasser à mort un LibRecréé monté à bord depuis peu. Durant toute la séance dadmonestations et toute la raclée punitive quils lui infligent, ni Judas ni aucun des autres navoue que leur sœur pourrait avoir raison, quils comptent des espions dans leurs rangs.

Le relief quils attendaient commence au bord de la plaine. Une chaîne de fumepierre. Les formes de brume inamovibles précisent peu à peu leurs contours. Une expédition savance pour percer un chemin dans le brouillard solide à coups dexplosifs.

Le train perpétuel constitue une forteresse. Sa curieuse tourelle se balafre dun nouveau métal. Tous les conciliaires sont armés de gourdins, quils effilent pour former des lances, attelées dos et de poignées en chiffon. Des fusils grossiers, extravagants. Le Concile attend.

En Judas, la chose bouge. Le moment nest pas encore venu, mais il sait quil partira.

Ils dépassent le piémont des collines de fumepierre. Un changement abrupt du paysagequi vire à lonirique, au déstabilisant: les volutes sélèvent en une fixité basaltique, nuages coagulés que parcourt la rude faune de la fumepierre. Il y a des panaches, des sources où se sont déversés des geysers de fumée, presque instantanément pétrifiés. Leur chemin de roulement passe au milieu, à travers les solfatares, les décharges de gaz.

Les niveleurs du concile de fer ont creusé un passage. Lélégance de la fumepierre figée est rompue par des cavités simples, aux rebords coupants.

Pour lessentiel, la masse pierreuse sest rassemblée sous forme de tourbillons, mais certaines colonnes se tordent légèrement pour devenir simples mèches au bout, à lendroit où des fuites de fumepierre ont jailli au sein dun air très stable. Le train passe sous des arches où les courants ont propulsé cette matière en lair avant de laplatir.

On étend le ballast, pose les rails, les ôte à nouveau. Ce curieux paysage se révèle à la fois beau et déconcertant. Le roc pourrait se fendre et se précipiter vers vous, une bruine qui vous emplirait les poumons, qui vous achèverait en vous statufiant. On ne produit pas de fumée, on ne cuit rien, le train navance que par spasmes, recrachant ses suies aussi vite que possible: surtout aucune distraction fumigène. Judas prend son mal en patience, prêt à projeter un golem dair. La pierre autour deux est susceptible de se dissoudre encore, ainsi quil arrive parfois, au bout dune heure comme dun millier dannées à létat de roche.

Surgie de lhorizon, larmée arrive sur des chevaux et des chameaux recréés, sur des locotracteurs vomissant de la vapeur et grinçant de toutes leurs roues. Ils accourent en formation. Les calovires du concile de fer les pistent, volant plus haut que la fumepierre ne peut se pétrifier.

Les niveleurs font sauter la topologie capricieuse. Ils scrutent, angoissés par linconnu, le moindre signe quon ait fendu une veine de fumepierre.

Dautres équipes posent dénormes charges dans des trous quils creusent avec précaution, sous la houlette de la géoempathe rampante. Elle lèche le sol avec des bruits de bête, dans une transe extatique et paillarde. Ses talents nayant rien de puissant ni de concentré, elle sabaisse à hauteur de la terre pour améliorer son appréhension.

Les conciliaires bâtissent une barricade dans une doline, entre deux parois de nuage pétrifié, à un kilomètre et demi du train perpétuel, de sa fumée et de ses rails. Uzman et Anne-Hari ont grimpé à bord pendant que Judas et Gross Kwiss, accompagnés de centaines dautres, se postent en embuscade.

On distingue larmée, à présent. Á lissue de ses préparatifs, Judas est vidé. Une fatigue telle, déjà, que ses rêves sinsinuent dans ses pensées. Il doit retourner auprès du concile aussi vite que possible, sa protection leur est nécessaire. Il a installé un déclenche-golem sur le chasse-pierres, en leur indiquant comment le mettre en route si la brume de silice apparaît, mais en dehors de sa tutelle, lêtre dair ne durera pas.

= Il y aura sûrement dautres attaques, dit-il, ainsi quils lont tous fait. Ce ne peut pas être le seul front que Nouvelle-Crobuzon compte ouvrir.

Mais il ny a pas le temps dy songer, maintenant que les assaillants sont suffisamment proches, car avant que leurs armes ne tonnent pour détruire ses remparts, le concile de fer attaque.

Les calovires martèlent lair de leurs ailes épaisses, tournoient entre les projectiles puis laissent tomber leurs grenades dargile. Des balles les cueillent en lair, les éliminent.

De petites bombes pleuvent, composées de tout ce dont dispose le concile: poudre noire, débris doutils fendus, fioles dacides bruts, huile, composés thaumaturgiques nocifs. La naphte, les produits caustiques, la fumée brûlante se déploient et lassaut rompt les rangs un instant, mais les miliciens ne tardent pas à se regrouper, avant la nouvelle percée opérée par la deuxième vague de calovires. Le soleil brille, mais pour Judas, il semble soudain très froid.

= Ce nest pas loin, se marmonne-t-il. (Il sentend parler à haute voix.) Tu nauras pas à tenir si longtemps que ça.

Il se penche en avant, ses jumelles à la main. Les calovires chient leur mépris sur lennemi tout en lâchant leurs missiles. Lun deux explose en vol: Essaidon, un mâle truculent que Judas connaissait assez pour le saluer par son nom, déchiqueté dans une rafale qui laplatit au sol.

Les conciliaires tirent à coups donagre, fabriquée dans les fonderies du concile. Ils allument des détonateurs, projettent des pierres sur les envahisseurs. Judas sait quil lui revient de perdre ou de remporter la bataille.

Il se lève. Se campe sur les remparts. Les fils qui sétirent à partir de son corps rejoignent des batteries, un transformateur. Il tremble de bravoure.

Les hommes et les femmes qui laccompagnent dans sa cachettetous marqués par quelque vestige ou quelque trace dhexa, tous reliés ensemblese tranchent les paumes, puis ils enroulent du fil de fer serré autour des plaies. Cest un engin sommaire qui les réunit, pour exiger un tribut aussi grossier, aussi sanglantun dispositif assemblé à la va-comme-je-te-pousse à partir de matériaux de récupération.

= Donnez-moi de la puissance! hurle Judas, et Yannick enclenche les plombs, le moteur de fortune gémit, les gens amassés chancellent: la machine aspire leur force pour la canaliser jusque dans les pinces qui piquent le torse de Judas.

Un bruit impossible à décrire émane de lui. Sa peau se tend, se compresse comme si quelquun lécrasait avec ses doigts. Dans la poussière, des hommes se lèvent. Sur le chemin de larmée. Judas transpire. Cela jaillit de lui. Il bouge les mains. Les hommes, les golems, avancent en cadence, tranquilles.

Ils sont plus dune vingtaine. Plus grands que des Humains. Préfabriqués. Patients. Ils gagnent du terrain vers la Milice de Nouvelle-Crobuzon. Judas tremble. Les plus faibles de ses camarades ont perdu connaissance. Lui sue du sang.

Les golems noirs continuent davancer. Des chevaux miliciens en disloquent un en ruant. Le torse tressaille, tente de progresser seul, et Judas frémit, comme lapidé. Il agrippe lair, le tire, met quelque chose dimmatériel en place. Les hommes-choses de terre savancent dans la mêlée. Autour deux, les montures bronchent. Chasseurs de primes et miliciens en uniforme se carapatent devant les monstres qui tentent de les saisir. Certains des golems se tiennent les bras en croix. Dautres étreignent des proies qui se débattent. Là où Judas distingue assez ses créatures pour les diriger, il leur fait enfoncer les avant-gardes avec leur force surnaturelle pour serrer contre eux les officiers. Des combattants viennent les encercler, attaquant les corps minéraux, braquant leurs pistolets.

= Tirez, nom de nom! sétrangle Judas.

Là, bien que ses ennemis ne puissent pas lentendre, ils obéissent. Une balle se fraie un chemin à lintérieur de lune des silhouettes. Le golem est fait de silex et de poudre à canon.

Il émet un glapissement dignition gigantesque, et se désintègre à la verticale. Dhomme-chose, il devient vent de feu couleur terre, les pierres enchâssées en son sein jaillissant soudain et étalant au sol les chasseurs de primes, qui bientôt gisent en cercle. Sa chaleur atteint lun de ses compagnons, qui explose à son tour, et quand la fumée quils sont devenus a disparu, Judas ne voit plus que taches de suie là où ils se trouvaient, avec, autour, des vagues concentriques de trépassés, noirs et ensanglantés, de plus en plus entiers à mesure quon séloigne, ressemblant plus à des corps. Ceux qui se trouvent à la circonférence de chaque cratère bougent et crient encore.

= Tirez! répète Judas.

Des coups de feu, des flèches enflammées projetées par les onagres. Les missiles brûlants atteignent les silhouettes artificielles, les transforment en vortex de combustion.

Un par un, ils avancent en chancelant vers les attaquants, les étreignent, les enfouissent dans la poudre noire, puis les flammes. Les golems de poudre, bombes ambulantes, laissent des béances dans larmée. Judas se redresse, entend un rugissement: cest son cœur. Ses camarades le complimentent avec force ovations. Le sang perle à son visage. Le dernier des golems pénètre au pas de course les rangs des envahisseurs, éparpillant les soldats à chacun de ses pas incertains. Il part sous la flèche enflammée de quelque archer et une langue de feu empoussiérée se déroule.

Il reste des centaines de chasseurs de primes, de miliciens, mais ils sont ébranlés, leurs commandants poussent de hauts cris, les sabots de leurs montures glissent dans lhumus de leurs morts. Et les calovires reviennent, les conciliaires déversent des pierres, les catapulteurs projettent leurs énormes carreaux.

= Bravo, Bezalle! tonitruent les hommes.

Judas Bezalle leur répond dun brame.

Les commandos du Concile descendent: les Recréés les plus gigantesques, les guerriers cactacés, munis de pioches et de lourdes haches. On tire Judas en arrière, on lembrasse. Ses camarades sont cireux, tremblants et glacés après ses emprunts dénergie, mais il leur reste plus de forces que lui. Judas ferme les yeux.

Il sévanouit, on le transporte en lieu sûr. Il rêve de golems de poudre, et de soleil, et puis tout soudain voilà quil se réveille.

= Quoi? Quoi? dit-il en se redressant comme un ressort. Quoi?

Gross Kwiss et Yannick désignent lest, en lair.

= Il y en a dautres. Ils ont attaqué le train.

Judas et Yannick montent un cheval reconfiguré pour la vitesse. Judas est engourdi. Larmée bruyante des miliciens et des chasseurs de primes était une distraction peu subtile.

Que vas-tu faire, golémiste? se demande-t-il. Comment comptes-tu les arrêter? Tu ne vas pas y arriver, tu vas mourir. Mourir avec son concile. Tu es trop mal en point pour agir, à présent. Regarde ton sang qui sécoule. Mais il ne croit pas vraiment quil va mourir. Sil en était persuadé, il ne chevaucherait pas.

Il y a des hommes dans le ciel, des miliciens qui se balancent sous des sphères gonflées.

Des bruits dexplosions. Fumée du train perpétuel. Les aéronautes pondent des obus, faisant éclater la structure de la fumepierre, formant un alignement de cratères qui dessinent une tranchée en route vers le concile.

Que vas-tu faire, golémiste? se demande Judas. Il va agir. La chose en luila singularité, la bonté qui lhabitese prépare.

Les gens sécartent tant bien que mal. Des réfugiés, encore: des hommesles vieux, les terrifiés, les blessés, de nouveaux venus dépourvus du ciment de la loyauté , des femmes qui portent leurs enfants, qui courent par-delà les crêtes de nuées durcies. Yannick et Judas les croisent en cravachant le long du rail. Ils entrent à cheval dans la bataille.

Le train tire depuis sa tourelle rivetée. Des miliciens, et les conciliaires supérieurs en nombre, mais défaits. Devant eux, le ciel est anormal: un miroir étamé, taché de couleurs quon ne devrait pas y trouver.

Loin devant, protégée par des Cactus et par des gardes recréés, on distingue léquipe des poseurs de rails. Ils progressent fiévreusement par-dessus une blocaille de nimbostratus pierreux, singeant leur labeur habituel en accéléré. Plusieurs pointeurs les calent dans leurs viseurs. Ils tombent, blessés ou tués. Leurs camarades les poussent sur le côté pour continuer leur tâche pressante.

Cest en combattant que Judas surgit.

Les miliciens narrêteront pas le train: ils feront de nombreuses victimes, mais il ne reste que quelques mètres. Malgré les poseurs de rails éliminés (un énième homme tombe dans une efflorescence de sang), le train parviendra à passer. Ce sont les aérostats à lapproche que Judas redoute. On entend de la pluie vers louest, mais on ne voit aucune averse.

Yannick devient mou. Judas le sent basculer en arrière et lentoure de son bras. Son ami a le devant du corps glissant. Trop poisseux pour de la sueur: il est mort. Le cheval trébuche, sarrête, et Judas met pied à terre, traînant Yannick au sternum défoncé. Il lemmène ainsi jusquà ce que des salves le gênent, lobligent à lâcher son ami mort, pour traverser au pas de course ses camarades alignés, pour longer le trainen restant courbé , rafler un arc sur un tas au passagenon, une arbaliste, il maudit son poids, sa portée limitée, mais il tente de la brandir , tout cela sans cesser de courir le long des voitures cabossées, vers la cheminée fumante où son déclenche-golem est installé.

Il tire un chakri tranchant comme un scalpel. Il saccroupit près de Recréés, se dirige vers le chasse-pierres. Il y a des thaumaturges parmi les miliciens, des projections dénergie menaçante jaillissent vers les conciliaires, causant des dommages ésotériques. Les calovires effectuent des raids courageux et risqués sur les gens darmes, qui commencent à se retirer.

= On les fait fuir! On les fait fuir! hurle une calovire hystérique de joie, mais elle se trompe: si la Milice sen va, cest parce que arrivent des aérostats.

= Allez! Allez! (Un cri sélève.) On est passés!

Sur quoi lédifice segmenté effectue une embardée, frémit, puis, en donnant à chaque seconde limpression de devoir dérailler, se traîne à travers la brume rocheuse, grimpant sur les débris de fumepierre. La rocaille remue, instable, mais elle tient bon, et les wagons progressent tandis que les balles viennent sinscrire en crépitant dans leur peau de fer. Le train marque un arrêt au faîte de la colline pierreuse, puis il entame sa descente. Il tombe sur une ornière. Un rail craque, les wagons gîtent, mais les roues rainurées maintiennent la traction. Le convoi, frémissant telle une chose blessée, roule puis atteint son nouveau terrain.

= Continuez davancer! hurle Judas, pendant que les conciliaires accourent par centaines pour rejoindre le train.

= Du nerf, bon sang!

Le ciel et la terre ne sont pas comme ils le devraient. Un bruit résonne au loin, devant le soleil, rappelant un choc contre une surface creuse. La géoempathe est campée au bord dune crevasse entre les rochers, près des aides sapeurs occupés à tailler leurs amorces. Elle est maculée de terre et son regard conserve la trace de lavilissement induit par son hexa, mais elle regarde Judas et acquiesce avant quil ait le temps de demander, et désigne le sol.

= Là, dit-elle. Je crois.

Le train répand sa vapeur et siffle dimpatience.

= Allez, montez, montez! braille Anne-Hari depuis la cabine.

Des calovires se précipitent de lautre côté des affleurements rocheux, où les derniers conciliaires tiennent la crevasse. Les Recréés courent. Ils sont si petits. Personne ne le voit donc? Judas regarde vers louest. Personne ne se rend donc compte du ciel? du paysage?

Un panorama à la fois semblable à ceux quils ont croisés, et tout autre.

Quest-ce que vous êtes? À des kilomètres à louest, un moment entier de distance dans cette vaste étendueMes dieux, on est dans les terres médianes, à lécart de toute carte, on a atteint le grand rien. Ici, le sol de pierre se fait plus ondoyant, sillonné, comme si la terre déversait de la cire: des paramètres flous. Judas sefforce de se concentrer. Le terrain plonge. Des arbres percent la plaine, mais mouvants, ce sont moins des arbres que des évanescences. Ils clignotent, on dirait des flammes sombres qui scintillent, leur substance se transforme progressivement, à moins que le regard nait atteint les limites de sa portée? Non, ces troncs-là ont quelque chose qui cloche… Ou sagit-il dautre chose? Autre chose que des troncs? On distingue une montagne, mais ce peut être un mirage à onduler ainsi, ou un tumulusvoire, beaucoup plus proche, une poussière dans lœil de Judas. Rien nest comme il devrait être.

Des choses qui nont rien doiseaux volent dans le ciel tels des oiseaux qui auraient lair de pluie. Tandis que le Concile rassemble les égarés, Judas contemple le ciel, qui gigote comme un bébé.

Des combattants rompus et sanglants escaladent vers le train.

= Montez! crie Uzman.

Il se tient debout sur une crête, regard baissé vers les entailles de roche, vers les conciliaires qui se démènent pour les rejoindre.

= Allez, allez! dit-il, et certains trouvent un passage, mais sa voix est claire: on naura pas le temps de les prendre tous, car les miliciens se regroupent.

Il est déjà trop tard. Uzman se tourne vers les sapeurs, vers la géoempathe. Le train perpétuel bouge, les poseurs de voies mettent un coup de collier, le convoi continue de ramper pour sortir de lultime fumepierre.

= Ce nest que le bord de la tache cacotopique, énonce Judas en regardant le ciel. Nous ne sommes quà la frange.

Pourtant il sent le sol; éprouve son énergie alors quil ne devrait pas. Le découragement dUzman est patent.

Dans leur tentative désespérée de sauver les derniers de leurs camarades, ils retardent tant lexplosion de laffleurement que les commandos reformés de la Milice rattrapent les traînards Recréés. Le bégaiement de trois explosions sélève enfin, et la terre poreuse vomit une énorme rafale de fumepierre, qui se répand sous la forme dun brouillard épais, puis se dilate aussitôt et obstrue le gué ménagé tout à lheure par les niveleurs, ralentissant à mesure quelle se fige.

Elle enveloppe les Recréés les plus lents. Uzman pousse un cri éploré. Le Recréé regarde la roche gazeuse se développer.

Quand Anne-Hari déclenche son golem-piège, Judas sent une nouveauté dans les circonvolutions de ses tripes: une nonvie artificielle, un vent anthropoïde géant qui sempare de lui. Il se tend intérieurement. Un zeste deffort et il prend le contrôle de cette chose, il tend le bras comme pour la tenir par la main. Alors, ensemble, Judas et son golem courent vers la pierre qui se déploie. Le golem y pénètre, étire les bras, la repousse par à-coups. Il tâche, en vain, de dégager une cavité.

Judas se tient à plusieurs dizaines de mètres de cette vapeur désormais presque amorphe, qui étouffe à mesure quelle sindure. À lintérieur de la pierre en train de se figer résonnent des appels étranglés. Les profondeurs du nuage poussent dehors leurs entrailles. Des bouffées vengeresses naissent, ça bouge à lintérieurni souffle du vent, ni motion de hasard , et deux bras suppliants émergent de lobscurité: un homme en sort, rendu gris par les bouffées qui saccrochent à lui, qui deviennent chitine de silicium, qui lencroûtent au moment où il tombe, puis derrière, une autre trouée de bruine, et une deuxième silhouette se presse à travers la fumepierre, à lévidence plus dure à présent. Il nage dans cette bouillie qui le recouvre, il sescrime sous sa matière.

Judas arrive à leur portée. Le premier homme à être passé est de la Milice, constate-t-il à travers un épiderme de pierre granuleux, mais impossible déprouver de la haine ou de la colère envers lui: il frissonne et lutte pour respirer par la bouche, pleine de minéral caillé. Le second est du Concile. Pas moyen de le sauver. Ses camarades tentent de briser le roc constitué autour de son visage, mais le temps quils y parviennent, leurs efforts lui ont fendu le crâne.

= Il faut partir! lance Uzman den haut.

Malgré sa peine, il ne perd pas ses moyens.

Là où le train a effectué sa percée, un énorme bouillonnement de pierre règne. Les rails disparaissent à lintérieur, enchâssés à jamaisà moins quils ne se désolidifient un jour. Judas désagrège son golem, et les courants dair autour deux se modifient.

Il y a du mouvement. Un rictus tord le visage de Judas, qui constate quau milieu de cette nouvelle géographie de roche, un bras dépasse, saillant à lhorizontale telle quelque plante de montagne, et toujours en préhension, tentant de saccrocher, tandis que séteignent les nerfs du cadavre contenu dans la fume-pierre.

Les aéronautes ont beau démolir certains méplats du train à la bombe, le doute les habite. Dun demi-tour sur eux-mêmes, ils découvrent lobstruction soudaine, la roche pleine de leurs collègues. Ils se font descendre par des conciliaires enhardis. Lun chute sous les yeux de Judas, le gaz séchappe de son globe fendu.

En une formation soudaine, les gens darmes aéroportés séloignent comme des frelons au-dessus des collines nouvelles. Uzman crie des ordres, et les conciliaires accourent pour dépouiller de son équipement celui qui a chu, récupérer la toile de son dirigeable.

= On doit devenir des charognards, affirme le Recréé. Á partir de maintenant, il faut apprendre à tout recycler.

Il regarde le ciel.

= Il en viendra dautres, ajoute-t-il, avant même que Judas puisse éprouver un quelconque soulagement.

Mais il arrive, ce soulagement, au cours de la journée et de la nuit, lors du départ dans la zone vierge, non répertoriée. Un réconfort mêlé daffliction, de chagrin devant le nombre des pertes.

= Ils nont pas tous été piégés à lintérieur, constate Uzman.

Judas tique à cause du ton quil a employé, de sa volonté de trouver le répit.

= Il y en avait encore de lautre côté.

Là où se trouvait la Milice. Quelle consolation! Judas imagine ce que cela a dû représenter pour eux, gens darmes comme conciliaires, de voir ce nuage dorage qui devenait pierre et qui dévorait leurs amis.

Á présent, en tant que nouveaux habitants du lieu, les conciliaires guettent les alentours. Á la lueur des torches, ils frissonnent devant les changements de la géographie. Ils distinguent dautres lumières à lhorizon, bougeant de façon anormale. Des cris résonnent quils ne reconnaissent pas, ou pas comme leurs, des échos retenus pendant des heures puis qui se déforment en se libérant.

Les rescapés se réunissent. Les voies bougent légèrement. Dun brin, dun souffle, vers le nord. Uzman les emmène au sein de la zone cacotopique. Ils se trouvent à sa toute extrémité, mais plus près que quiconque devrait jamais parvenir.

Ils ont fermé derrière eux une porte de collines, et avec laube, ils distinguent pour la première fois le nouveau paysage. Des kilomètres de brousse aux couleurs ordinaires, vives après le roc gris. Un sol qui penche, qui bâille, plus indompté. Une quantité darbres énorme, avec des dents de pierre pour les protéger, et des grimpantes fruiteuses aux fleurs couleur colifichet. Et des mares et autres topologiessans compter, dans la direction que prennent le train et ses rails, une altération démentielle du terrain. Judas la sent. Ils la sentent tous. Á travers les roues.

Les ombres ne sétendent pas toutes sur le même plan.

= On entre juste à peine, dit Uzman. On fait que tremper les orteils.

Ces ombres sont anormales, et lon sent des vents souffler dans des sens contraires. Lorsquon ne regarde pas le sol, il se tord.

Ils ont laissé derrière eux tant de leurs morts sans les ensevelir. Yannick se trouve quelque part, allongé comme un dormeur.

Un ultime jour, Judas traîne des rails. Il les déterre à proximité de la roche nouvelle, sous la main en voie de momification, avant de mener les chariots tirés par des mulets jusque devant le train pour reposer la voie. Restent deux bouts de fer qui saillent de la pierre brouillardeuse.

On les observe: des animaux, des plantes pourvues dyeux. Le deuxième soir, Judas sadresse à ses amis autour dun feuqui brûle blanc, grâce à quelque arcane. Uzman, Anne-Hari, Gross Kwiss et les nouveaux élus mandatés par les ingénieurs, les sourciers, les serre-freins, les porteurs deau, les catins et les suiveurs du train.

= Vous lavez fait, dit-il. Vous nous avez tirés de là.

Uzman et Anne-Hari demeurent impassibles devant le compliment.

= Et maintenant, vous vous retrouvez dans cet endroit étrange.

= On na pas encore atteint au but.

= Non, effectivement. Mais tout ira bien. Vous vous en tirerez, cest sûr. Il y a forcément un ailleurs au-delà de tout ça. Un lointain. Ils ne vous suivront pas. Vous allez traverser le monde, le franchir en son centre. Vers un lieu où il y a des fruits et de la viande. Où le train pourra sarrêter. Où vous pourrez chasser, pêcher, élever du bétail, je ne sais pas… Et lire, et quand vous aurez lu les livres du wagon-bibliothèque, vous devriez en écrire dautres. Il faut juste arriver quelque part.

= Mais ici, quest-ce qui nous attend? Il y a quoi?

= Je ne sais pas. Ça sera dur, mais vous vous en tirerez.

Judas ignore pourquoi il parle comme un prophète. Ce nest pas lui qui sexprime: cest sa chose intérieure, cette bonté dentrailles.

= Ils ne vous suivront pas jusquici. Je parie une fortune là-dessus.

Ils se sont esclaffés à cette sortie. Désormais, largent était superfétatoire. Certains le thésaurisaient encore, mais aux yeux des enfants, cétait du papier à lettres. Des pendentifs.

= Et Uzman était dans le vrai, même sil se trompait, ajoute Judas. Nous aurions dû prévenir Nouvelle-Crobuzon. Réfléchissez. Si ça se trouve, personne nest au courant.

= Des gens savent ce qui sest passé…

= Oui, mais comment vont-ils réagir? Votre existence sera une rumeurça, pas moyen dy faire quoi que ce soit , mais quel genre de rumeur? Voulez-vous quelle se perpétue? Quelle représente quelque chose? Quils se réclament du concile à chaque fois quils font grève?

Anne-Hari sourit.

= Jy retourne, dit Judas. Je serai votre chantre.

Au départ, certains laccusent de couardise, davoir la frousse de les accompagner jusquaux abords du cacotopos, sauf quaucun ny croit vraiment. Cest le regret de le voir partir.

= On a besoin de tes golems, jette une femme.

= Comment tu peux te tailler comme ça? Tu tiens donc pas au concile, Judas?

Judas pivote sur lui-même en entendant cela.

= Vous me posez cette question à moi? dit-il. À moi?

Il leur fait honte.

= Je serai votre chantre, assure-t-il. Je vais les prévenir. Ne bougez plus.

Le flash de poudre se déclenche, chacun des réunis cille.

Dans un endroit aussi étrange, la crainte de la Torsion, le ciel anormal et laltérité de la zone cacotopique poussent certains à quitter le concile, alors même que la fumepierre est derrière eux.

= Il y en a parmi vous qui sen tireront, leur assure Judas. Devenez LibRecréés.

Ils ne retourneront pas à Nouvelle-Crobuzon, pas Recréés ainsi.

= Vous y arriverez, mes sœurs, vous traverserez. (Il les regarde sans lombre dune incertitude.) Prenez-le, ajoute-t-il.

Son voxitérateur. Ils restent perplexes.

= Là. Voilà comment on lui fait conserver ce quon dit.

Ils le regardent charger la cire, montrer les cylindres vierges qui lui restaient.

= Envoyez-men un. Un par an, énonce-t-il lentement. Où que vous soyez. Par la mer, à cheval, par porteur à pied, peu importe. On verra bien sils arrivent à passer. Je tiens à entendre vos voix. (Il regarde Anne-Hari.) Vraiment.

Un par un, il les serre dans ses bras. Il les étreint très fort, même ceux dont il ignore le nom.

= Vive le concile de fer! leur dit-il tous à leur tour. Longue vie à lui, longue vie à lui.

Un mouvement damour malicieux lui fait soudain embrasser Uzman à pleine bouche. Le Recréé a un haut-le-corps, fait mine de sécarter, puis renonce à le faire. Le baiser de Judas ne dure pas longtemps.

= Sois doux avec les garçons du chaînedi soir, lâche-t-il à loreille de son ami, qui sourit.

Puis Judas étreint Anne-Hari, qui lembrasse, comme elle la fait au tout début, lorsquils sont devenus amants, il lattire plus près, par les hanches, et elle tient son visage entre ses mains quelques secondes.

= Longue vie à toi, murmure-t-il dans sa bouche. Longue vie.

Il a oublié combien on va plus vite, seul. Il ne lui faut pas une journée pour atteindre la fumepierre. La main de lhomme encagé, émergeant du roc, a été rongée jusquà losrouge.

Judas parcourt les éminences sur les crêtes, comme sil marchait sur la mer. Il franchit les débris de la bataille, croise des cadavres éparpillés. Á midi, il sent des ombres, et au-dessus de lui, découvre un vol daéronefs, en route vers le train perpétuel. Judas se protège les yeux et sappuie contre sa crosse.

Il devrait sans doute craindre pour ses camarades, mais non. Il déchiffre la formation changeante des dirigeables. Il sourit, seul au sol, tandis quils passent, semblables à de lents barracudas. Ils semblent hésiter. Il sassied, le dos contre une spirale de granit, pour observer.

On aperçoit la fumée du train. Un aérostat de taille moyenne saventure nerveusement vers lair de la zone cacotopique. Vu dici, le paysage semble éminemment routinier, mais Judas sent du néfaste qui enfle sous la peau du monde.

Á lapproche du train perpétuel, le dirigeable laisse tomber ses bombes. Les explosions fleurissent par-delà les collines. Même là, Judas na pas peur.

Á lhorizon, le ciel se convulse. Une sphère de quelque chose se déplace, une vie organique, torsadée. Pas un nuage, non, plutôt un aspect du ciel même, devenu palpable, pareil à un poulpe à lautre bout du paysage quon ne distingue pas tout à fait. Le son est étrange. Judas a le souffle coupé. Un à-coup retentissant, puis laérostat vacille et redevient net, mais différentplus bas dans le ciel dun cheveu. Il vire et se défile à une allure quon jurerait dictée par la panique.

Le train continue, vers la Tache, dans la zone cacotopique qui vient de repousser Nouvelle-Crobuzon.

Judas randonne des mois durant. Sa vie devient une fugue éveillée. Au-dessus des ruisseaux, des bourbiers, sur la roche, à travers des forêts darbres vitreux quil prend pour des fossiles avant dy reconnaître des carcasses de verre: il parcourt un paysage squelettique, une écologie dossements qui possède son propre sous-bois, ses propres charognards.

Il longe des lacs bouillonnant des luttes entre tribus vodyanoi. Découvre des cheminées extrudées, sur le flanc de montagnes hébergeant des cités troglodytes. Judas est accueilli par des tribus de prêtres oubliés. Se fait dépouiller par des LibRecréés. Il en rejoint une bande.

Il reprend lapparence dun errant. Les muscles saillants de ses bras et son torse se résorbent, il redevient mince mannequin de bois buriné par la route. Des Garuda viennent le sustenter, se laissant tomber du ciel en une charité muette. Il vérifie ses cartes peu précises, sa boussole. Il ne rebrousse pas chemin sur le long itinéraire quil a emprunté, il se dirige droit vers lest.

Il essuie une tempête, dans un lieu de basalte situé à des milliers de kilomètres de Nouvelle-Crobuzon. Dépasse des blitzbaum, les arbres-foudre dun kilomètre et demi de haut: des éclairs maintenus en place par des forces cryptiques, et qui fourchent en rameaux, une forêt claire de magnésium.

Lhorizon bas des toits rouillés dune ville de fer mangée par le temps. Et un marais de bourbe, trituré par une thaumaturgie qui fait dégénérer ses souliers en vers de terre. Un tumulus et un temple enfoui, des champs de baies sauvages, des collines magnifiques. Par cinq fois, il combat des animaux, par trois fois des êtres pensants. Judas senfuit ou tue.

Il est moins inquiet. Il se meut avec adresse et fluidité. Cela fait des semaines quil ne sest pas créé de golems dherbe pour accompagner son pas, auxquels sadresser jusquà ce que le vent les délite. Judas croise du bétail jadis domestique, retourné à létat sauvage. Des ruines de clôtures, des pâtures désertées, kilomètre après kilomètre.

Et puis enfin, il descend des collines abruptes pour se redresser, sidéré comme un idiot. Il finit par avancer, et voilà quil trébuche. Quil tombe à genoux. Il fait froid. Quelles saisons se sont écoulées? Il rampe en avant, touche des rails.

Ça semble impossible, ce contact avec le métal, ce châssis de fer qui serpente à travers les intempéries et la géographieet qui, malgré tout le sel et le sang que Judas a versés, malgré les dépouilles de tous les hommes et toutes les femmes sur lesquelles repose la voie, nest rien: rendu à son néant par les années, par la poussière.

La voie est démembrée. Imparfaite. Manquante, par sections entières. Les rails se hasardent hors de la terre puis se recachent. Le temps a coulé depuis le passage dun train quel quil soit.

Judas suit du regard cette tranchée septentrionale. Il se rappelle lexcavation du chemin de roulement. Il est beaucoup plus au nord des palus.

Á son retour, il apprendra pourquoi la voie est paralysée. On lui dira que largent a fini par se tarir, pour cesser daffluer tout à fait. Que lÉtat se serait trop déconsidéré à ignorer les irrégularités toujours plus nombreuses. Et que les financements ont commencé à manquer quand des informations erronées sur la révolte, ou sur le concile de fer, sont parvenues aux bailleurs de fonds de la CTCF. Après des tentatives affolées de la sauver via des augmentations de salaires et une expansion impitoyable des Recréations, la fuite des capitaux est devenue si sévère que le conglomérat des chemins de fer a éclaté, que les rails ont viré à lossuaire.

Il lapprendra bientôt, lorsquil regagnera la ville. Pour lheure, il se contente de sourire. Il ramasse son havresac tombé et, tout en se baissant, caresse un rail comme sil sagissait dun chat. Il le câline avec affectionmélancolie, même.

Il se relève, puis poursuit sa route au fil du chemin de fer mort. Autour de lui, les angles des remblais lenferment. Il ne voit plus le paysage plus vaste. Cette voie lui fait des œillères et le ramène à la ville. Qui lattend.

= Nouvelle-Crobuzon, dit-il, dans un murmure. (Cest la première fois quil parle depuis des jours.) Nouvelle-Crobuzon, je te reviendrai toujours.

Ni tout à fait promesse damant, ni tout à fait défi, ni signe de résignation, ni de pugnacité. Un peu de chaque.

Il continue davancer. Son sac contient des hélios du concile de fer. La vérité: la fuite, une nouvelle vie, une démocratie en marche, une Arcadie recréée.

= Je ferai de vous une légende, promet-il.

Les oiseaux tendent loreille.

= Et elle sera vraie.

Judas continue sa progression au long de la route de fer, son retour vers la ville, vers les tours de Nouvelle-Crobuzon.
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La foule pourchassait un homme blessé. Lun des fantassins ou des marins de la guerre contre Tesh. Ils semblaient occuper toutes les rues. Affluer comme leau lorsquon soulève des galets.

Aucune gazette ne se résignait à dire que le conflit tournait mal, mais cette vague de blessés et de mutilés témoignait du désastre. Tout le monde simaginait les cuirassés de Nouvelle-Crobuzon basculant à la verticale pour sombrer dans la mer réchauffée par la guerre. Les masses dhommes à la surface, dévorés par les calohydres, par les requins. Des rumeurs terribles circulaient. Chacun connaissait tel ou tel détail de la Tuerie de Maleterre, ou du Carnage de Midi.

La première vague de blessés avait été traitée avec crainte et respect. Leur passé milicien suscitait la méfiance, mais ils avaient combattu au nom de la cité et sétaient fait estropier pour elle: on avait pris leur parti avec acrimonie et lancé des chants bellicistes à la gloire de Nouvelle-Crobuzon. Les rares Teshi restés en ville avaient été tués, quand ils nétaient pas entrés en clandestinité. Tout accent étranger vous faisait risquer une rossée.

Les repris de justice finissaient de plus en plus souvent sous les drapeaux, plutôt quen prison ou dans les usines de correction. Nombre des invalides de guerre réduits à la mendicité qui évoquaient en hurlant lâmérillon et les vents des diables avaient été recrutés de force juste pour ce conflit. Ils en constituaient un rappel embarrassant, eux qui nétaient pas militaires de carrière.

On les avait dabord accueillis à bras ouverts, puis dans lindifférence. Désormais malvenus, on les méprisait. Leurs frères darmes de jadis les évacuaient des parcs et jardins des hauts de la ville. Ori avait vu la Milice, au Square Fleuri du Camposanto, rafler un homme à la peau perforée dangles dentés, et qui hurlait son mal, séquelle des bombes à mastication.

Les Néo-Crobuzonais donnaient aux sociétés de bienfaisance qui soignaient ces anciens combattants affectés par la thaumaturgie. Il y avait encore des discours et des défilés de soutien à la guerredes «parades de la liberté», selon lexpression officielle, avec leurs trompettes et leurs chars militairesmais les revenants de guerre aux étranges blessures se découvraient pestiférés.

Et ceux dont les stigmates restaient simples et somatiques, non hexaltéspas assez de membres plutôt que trop, regard aveugle, corps couvert de cicatrices, derrière des panonceaux annonçant: ANCIEN COMBATTANT DE LA GUERRE CONTRE TESH, MUTILÉ POUR NOUVELLE-CROBUZON. Des mendiants ordinaires ayant paré leurs plaies dune fausse gloire militaire, pour la plupart. Le ressentiment et langoisse des Néo-Crobuzonais quant à la belligérance de leur ville y trouvaient un exutoire. Il suffisait quune voix sélève pour invectivertes manchot de naissance, sale menteur de mes deux , un attroupement se formait alors afin de corriger linfirme. La population faisait ça pour sa ville, bien sûr, enfin, elle le prétendaitespèce de saligaud, tu oses te comparer à nos gars qui sont au front et qui y crèvent!

La foule de Noireverse sapprochait du grand mastard manchot quils accusaient de mensonge, de navoir jamais mis les pieds sur un bateau. Tandis quils lançaient des pierres, il déclina son grade dans un cri. Ori continua à marcher.

Dautres victimes étaient mieux inspirées, et ne protestaient pas: les miliciens esclaves recréés, bâtis pour la guerre, et ayant survécu à la conscription. Avant de les relâcher dans les rues, on leur désarmait les bras. Sils tentaient daffirmer que ces recréationssans parler même de leurs yeux perdus, leurs os brisés en mille endroits ou leurs chairs percées de plaiesconstituaient des blessures de guerre, ils suscitaient des quolibets, au mieux. Ori poursuivit son chemin.

Lété était frais. Senfonçant sous le couvert luxuriant des arbres, Ori finit par ne plus entendre les cris de lattroupement ni de lhomme qui se faisait tabasser et traiter de traître.

Le vent accompagna Ori jusque sous les arches de la gare de Nigraque. Les rues étaient gonflées comme des veines, les maisons à colombages de bois de fer voisinaient avec les hôtels particuliers en briqueet, là, un bâtiment brûlé, dont le squelette carbonisé saillait sous la cendre non encore déblayée. Les parois de Cabille, dans louest de la ville, buvaient leau de latmosphère avant de la suer. Elle gonflait le plâtre comme autant de kystes. Une humidité colorée, brillante.

Direction le nord, où les rues sélargissaient. La Piazza délia Settimana di Polvere était un jardin au cordeau, de luporhodon et de hautes pierres, que surplombaient les fenêtres à encorbellement de Sentinette. Ori naimait pas cet endroit. Il avait grandi au Palus-au-chienrien à voir avec la jungle de gangs de Malverse, rien daussi atroce, mais, enfant, il avait couru sur des planches donnant au-dessus des cabinets et des étendoirs à linge de taudis surpeuplés, dimmeubles que les pauvres réaménageaient tant bien que mal. Dans la terre des bords de chaussée, il avait raflé des sous et des fifrelins, sétait chamaillé, avait appris la sexualitéainsi que largot rapide, haché, des Chiens du Palus. Ori ne comprenait pas la géographie de Sentinette ni de la haute ville. Il ne voyait pas où les enfants pouvaient bien courir en ce lieu. Ces demeures austères lintimidaient, et il les détestait pour cela.

Il réagit par la bravade aux regards des autochtones bien mis. La nuit tombait. Il tâta ses armes.

Au carrefour, il découvrit ses contacts: Tournedos et les autres, qui firent mine de ne pas le voir mais qui partirent dun même pas en direction de lAvenue Hachure, sous les saules ornant chaque croisement.

Cétait lun des plus jolis quartiers de la ville. Des boutiques et des hôtels particuliers à colonnades, de style Os Tumulus, enchâssés de fossiles. En façade, lespace dun moment, une vision du fameux glasheim, le vitrail vieux de plusieurs siècles dont les motifs sétageaient à travers les lignes de partage des immeubles. Des gardes le protégeaient. Aucun chariot nétait autorisé à passer devant sur le pavé par crainte des projections. Un jour, Ori avait suggéré de le casser, histoire de provoquer un peu leur monde, mais même léquipe de Toro avait paru choquée. Ils nétaient pas là pour cela.

Tournedos se faufila vers un bureau. Ensuite, le ballet soigneux quils avaient répété si souvent dans lentrepôt désert: deux pasun… deux… puis Ori se retrouva près de la porte, entrant en collision avec la fameuse Catlina. Ils se bousculèrent comme au cours des répétitions: Ori fit mine de trébucher; Marcus se glissa dans le bureau avec Tourne tandis que Catlina et Ori sengueulaient pour la galerie.

Des lampes élyctro-barométriques crachotaient alentour, faisant rutiler le vitrail et entachant les deux humains de couleurs spectrales. Ils sinjurièrent. Ori surveillait la porte derrière Catlina, prêt à la traiter de chiennele signal pour quelle attire lattention par ses cris , au cas où quelquun voudrait regarder dans le bureau où se trouvaient leurs camarades. Ils devaient interroger leur cible. Qui as-tu donné? dirait Tourne.

Les gardes du glasheim sapprochèrent, fixant Catlina et Ori. Les boutiquiers observaient depuis le devant des cafés. Étonnant. Ils ne se doutaient donc pas quil se tramait quelque chose? Comment Sentinette se protégeait-elle? Bientôtet cette pensée avait quelque chose de gênant, même si Ori sévertuait à demeurer inflexible , bientôt, Tournedos exécuterait lindic. Il sy prendrait rapidement, puis il piquerait le cadavre dun coup-de-poing taurin qui laissait des marques de cornes dressées.

Il y a une guerre, avait envie de crier Ori. En dehors de la ville. Et dedans aussi. On vous raconte ça, dans vos journaux? Au lieu de quoi il joua la comédie.

Ni cruel, ni acerbe, Toro leur avait donné des ordres, en insistant sur la nécessité de lopération. Il venait de faire le rapprochement entre cet homme et certaines arrestations en chaîne, certains coups de filet descadrons de gens darmes qui sen prenaient aux membres des guildes, aux militants. Lhomme assis dans ce bureau était un milicien masqué, un expert de lombre, charnière dun réseau de délateurs. Tournedos lui soutirerait ce quil pourrait, après quoi il le mettrait à mort.

Ori repensa à sa première rencontre avec Toro.

Il la devait à largent de Spiral Jacobs. Je veux faire un don à la cause, avait annoncé Ori à Tournedos, sous-entendant quil ne sagissait pas du simple butin dune semaine, puis concluant quil espérait entrer dans leurs rangs. Tournedos avait pincé ses lèvres vertes et était revenu vers lui deux jours plus tard. Arrive tout de suite. Apporte le fric.

Par le pont dOrge, exit le Palus-au-chien, vers Malverse. Un paysage dapocalypse, entre décharges et chantiers navals à labandon depuis des lustres, doù les quilles des navires internés dans leurs pédiluves saillaient. Personne ne dépouillait ces sculptures de rouille. Tournedos mena Ori jusquà un hangar où lon bâtissait autrefois des dirigeables. Il patienta dans lombre du mât damarrage.

La bande arriva. Une poignée dhommes et de femmes: un Recréé du nom dUlliam, grand gaillard quinquagénaire à la tête orientée vers larrière, qui marchait avec prudence tout en guettant dans son dos. Dautres, qui attendaient. La lueur de fin du jour réfractée par la ville franchissait les châssis de fenêtres frangés de verre, dans le nimbe desquels apparut Toro.

Une fine poussière sélevait à chacun de ses pas. Cest lui, pensa alors Ori, intimidé, en lobservant avec intensité.

Il se déplaçait comme un mime. Une démarche si fluide, si peu taurine, quOri avait failli éclater de rire. Toro était plus menu que lui, plus petit, presque comme un enfant, mais il marchait avec une précision qui affirmait: craignez-moi, il y a de quoi. Un énorme casque surmontait sa maigre silhouette, une grosse masse de bronze et de fer qui avait lair trop lourde pour de tels muscles, mais il ne chancelait pas. Son cimier était une tête de taureau, bien sûr.

Stylisée, couverte de nœuds de métal ouvragé, bosselée au fil des combats. Un mythe, ce casque. Plus que du simple métal. Il respirait lhexa. Les cornes devaient être divoire ou dos. Le museau se terminait sur une calandre imitant des dents. Le tuyau déchappement était un anneau de nez. Les yeux parfaits, rondsde petits hublots de verre trempé , brillaient dune lueur blanchesoit éclairés de lintérieur, soit hexaltés, impossible à dire. Aucun regard humain ne se devinait derrière.

Toro sétait arrêté, avait levé une main, pris la parole. De ce corps étriqué émanait une voix de basse si caverneuse, une vibration animale si grave quOri avait été aux anges. De petits jets de vapeur séchappaient par lanneau de nez, et Toro avait basculé la tête en arrière. Cétaitquel étonnement!vraiment la voix dun taureau, parlant ragamoll.

«Tu as quelque chose pour moi.»

Ori lança le sac dargent avec un enthousiasme de pèlerin.

«Jai tout compté, précisa Tournedos. Il y a de vieilles rougnes, et des trucs chiants à changer, mais ça fait une sacrée somme. Cest un bon garçon.»

Et voilà, Ori était adoubé. Plus de tests, plus de tâches débiles destinées à faire ses preuves.

Désormais, en tant que jeune recrue, il se contentait de jouer les guetteurs ou de distraire lattention, mais ça lui suffisait. Il avait gagné ses galons. Il navait pas été tenté de garder ne serait-ce quune partie de largent, alors quil aurait suffi à subvenir à ses besoins longtemps. Il en récupérait un peu, de toute façon: ils le payaient pour sa participation aux crimes et à leurs insurrections vengeresses.

Nouvelle-Crobuzon était une nouvelle ville aux yeux dOri. Á présent, quand il regardait une rue, il y voyait un moyen de fuite, une voie dincursion: les techniques urbaines de son enfance lui revenaient.

Il menait une vie plus violente quavant. Son cœur saccélérait au moindre milicien croisé. Il guettait les signes sur les murs. La scatologie, la pornographie et linsulte voisinaient avec des traces plus importantes. Des motifs dessinés à la craie, des runes et des pictogrammes diffusant une thaumaturgie grossière (sorts dévitement, de protection, ou farces pour faire tourner le lait ou la bière). Certains sigles se répandaient comme par mêmésis, il en voyait désormais dans tous les coins: une volute cochléaire, des idéogrammes complexes. Ce quil recherchait, cétaient les graffitis par lesquels les gangs communiquaient. Leurs appels laconiques à la lutte ou à la trêve, déclinés sous forme de slogans peints. Rumeurs et culte de lapocalypse: Ecce Baragouin, Vedne, sauve-nous! Le Concile arrive à toute vapeur! Toro se trouvait à la frontière entre les factions telles que Proscrits ou Fléaux et les gangs de malfaiteurs, dassassins de la ville est. Son équipe était connue des deux bords.

Á deux reprises, Ori avait eu à négocier avec des gangsters. En compagnie de Tournedos et dUlliam le Recréé, il sétait rendu auprès du groupe de jeunes aux yeux de rasoir quon appelait les Griètches de Malverse pour les menacer et les supplier de rester à lécart des docks, où leurs déprédations nihilistes risquaient dattirer la Milice. Ori éprouvait une détestation non dissimulée à leur égard, mais il les avait payés ainsi que Toro lavait ordonné.

Un jour, il sétait rendu seul à Osseville, dans lombre de lénorme cage thoracique fendillée par les siècles, afin deffectuer une transaction prudente avec le vizir de M.Madras. Sa mission consistait à acheter de la shazbah en grosse quantité. Il ignorait ce que Toro en avait fait.

Il le voyait rarement. Tout un temps, leur existence restait morne, étriquée. Les Torins ne pratiquaient pas la lecture comme lavaient fait les Fléaux: dans lentrepôt de Malverse, ses nouveaux camarades jouaient à des jeux de société, ou partaient «en reconnaissance»autrement dit, déambuler sans but. Personne nénonçait jamais tout à fait leur objectif ultime, leur grand projet; personne nexprimait entièrement ce quils comptaient faire. Nul ne prononçait jamais le nom du maire, ni même ce dernier mot, lui préférant la tête des nœuds ou le gland personnage. Dire la vérité était devenu un schibboleth. Quand cest que tu crois quon va, euh… aider notre camarade qui dirige les réunions à prendre un congé permanent au sous-sol? disait lun deux, sur quoi ils discutaient des habitudes du maire et vérifiaient leurs armes.

Ori ignorait souvent ce que fabriquaient les autres. Parfois, il napprenait le nouveau hold-up que par la rumeur, ou par les journaux: la libération de prisonniers dans une usine de correction, lassassinat dun couple de riches vieillards à Vexilmont. Ce dernier fait avait indigné les journaux, qui avaient taxé Toro de massacrer des innocents. Ori, quant à lui, se demandait aigrement ce que chacun de ces morts avait bien pu faire, combien de gens leur victime avait recréés, ou exécutés. Lui-même avait eu beau farfouiller dans la caisse du gang qui contenait leur butin milicieninsignes et ordres de mission , il navait rien trouvé sur ces deux vieux des beaux quartiers.

Toro avait conservé le plus gros de la contribution de Spiral Jacobs, quil destinait à quelque projet cryptique et coûteux mais, grâce au reste, ils avaient de quoi verser des pots-de-vinet conséquents, même. Les Torins allaient à la pêche aux informations, aux contacts. Ori tentait de reconstruire son réseau personnel. Il avait négligé ses anciens amis. Il navait pas vu Petron depuis des semaines, ni aucun des Nuévistes. Bardé de son agressivité nouvelle, dissidente, il les trouvait trop légers, et leurs interventions, trop civilisées. Il finit par se mettre en quête de la troupe et comprit à quel point leurs facéties féroces lui avaient manqué.

Pas seulement ça. Il se rendit aussi compte quà passer toutes ses journées avec la bande il perdait le fil des rumeurs. Si bien quil décida de retourner une fois par semaine à la soupe populaire de Foutretombe, et de remettre les pieds dans les réunions du Fléau.

Il sefforçait de ne plus délaisser Spiral Jacobs. Le personnage nétait pas facile à dénicher. Ori ne le retrouva quaprès avoir laissé plusieurs messages dans les foyers et auprès des sans-abri qui constituaient sa famille.

«Où étais-tu passé?» dit-il. Jacobs était trop dans les vapes pour répondre. Ça se dissipa lorsquil évoqua son ancienne vie avec Jacques lExauceur.

«Comment tu en as appris autant sur les projets de Toro, Spiral?»

Le vieil homme éclata de rire et dodelina du chef.

Fais-tu partie des amis de Toro? se disait Ori. Le vois-tu pour parler du bon vieux temps, pour discuter du ComMANdanTE?

«Pourquoi tu ne leur as pas donné largent toi-même?» Rien.

«Tu ne les connais pas, cest ça?»

Aucun des gars de Toro navait reconnu sa description de Spiral. Ori lui demanda de lui parler de lExauceur. Je crois que tu mapprécies, se dit-il. Le vieux fou le regardait avec une affection dordre tribal. Je crois que tu voulais maider autant queux avec cet argent. La faiblesse desprit de Spiral était intermittente.

«On ta pas beaucoup vu», jeta Petron dans lauberge-cabaret mal famée de Charriot. Ils ignoraient le strip-tease circulaire et les transactions illégales ayant cours aux autres tables.

«Je suis occupé.

Tu as de nouveaux potes?» Il ny avait aucune accusation, aucun venin dans la voix de son amiles allégeances étaient promptes parmi les bohèmes. Ori haussa les épaules.

«On fait des trucs chouettes, si tu veux revenir, précisa Petron. Les Flexibles présentent une nouvelle pantomime: La Buse et le Roux à lambassade du diable. Evidemment, on ne peut pas citer ouvertement le nom de Buseroux, mais ça parle des Cauchemars des nuits dété, il y a quelques années de ça. Á en croire la rumeur, ils auraient passé des marchés très louches pour arranger le coup.»

Dici quelques années, songeait Ori tout en lécoutant, vous monterez un spectacle qui sappellera Ori et Toro étripent le maire. Les choses auront changé, à ce moment-là.

Deux chaînedis de suite, il se rendit à la Mie de lÉpicier. La première fois, personne. La seconde, on leva la trappe et on lui permit de revenir à la réunion du cercle des amis du Fléau. Les Jacques nétaient plus tous les mêmes. Le Recréé quil avait croisé quelques mois plus tôt se trouvait toujours là. Il y avait un débardeur vodyanoi, ainsi quun Cactus dont Ori ne gardait aucun souvenir, et quelques autres personnes parcouraient les textes.

Une femme dirigeait la réunion. Elle était petite et sérieuse, plus vieille que lui, mais encore dans la fleur de lâge. Elle parlait bien. Elle le scruta et, la voyant afficher un air dincertitude, il la remit: cétait louvrière du textile.

Elle parlait de la guerre. La réunion se trouvait placée sous le signe de la tension. Non seulement le Fléau ne soutenait pas les objectifs du conflitni officiels ni officieux , mais ses partisans prétendaient œuvrer pour la défaite de Nouvelle-Crobuzon, position commune aux minuscules groupes dissidents.

«Tu crois quil vaut mieux vivre à Tesh? jeta quelquun dun ton furieux et incrédule.

Le problème nest pas de savoir si cest mieux ou moins bien, répondit la couturière. Cest que nos ennemis primordiaux se trouvent ici, chez nous.»

Ori ne disait rien. Il la regardait. Il ne se raidit quune seconde, quand la colère de lhomme à légard de ce quil appelait du téshisme eut lair de pouvoir virer à la violence, mais la femme calma le récalcitrant. Sans convaincre tout le monde, certainementOri ignorait à vrai dire ce quil pensait lui-même de cette guerre, en dehors du fait que chacune des cités belligérantes craignait, et quil sen foutait , mais loratrice sen tira bien. Les autres partis, il resta à lapplaudir, et ce nétait quà moitié par raillerie.

«Où est Jacques? demanda-t-il. Celui qui parle à ta place, dhabitude?

Courtois? Disparu. La Milice. Enlevé. On na aucune nouvelle.»

Ils demeurèrent silencieux. Elle rassemblait ses papiers. Courtois était mort, emprisonné ou Baragouin savait quoi.

«Quel dommage.»

Elle hocha la tête.

«Tu ten tires bien.»

Nouvel acquiescement. Sans le regarder. «Il ma parlé de toi. Beaucoup. Il était déçu que tu ne viennes plus. Il avait une très haute opinion de toi. Il répétait souvent que tu avais la rage. Il espérait que tu saurais quoi en faire. Alors, Jacques… Cest comment, de vivre dangereusement? Dans le gang à Bonnot, la bande de Toro, ou chez Fleur et les autres? Dis-toi bien que tout se sait… Tu fais quoi de ton temps, ces jours-ci?

Jagis plus que vous.» Mais comme il naimait pas cette hargne qui semparait de lui, et quil ne voulait pas sengueuler avec la femme, il enchaîna: «Comment tu ty es prise pour récupérer sa place?» Autrement dit: Tu en sais énormément, tu argumentes bien, tu as grimpé jusquà ce poste.

Lors de leur dernière rencontre, il était un dissident expérimenté, animé par une philosophie insurrectionnelle. Pourtant, bien quil ne se soit écoulé que quelques semaines, au cours desquelles il avait assisté à des exécutions, et sétait endurciil avait reçu un coup de poignard dun milicien, avait appris à sadresser à la faune dangereuse de la ville est , eh bien, cette femme était plus dans le secret que lui…

Elle haussa les épaules. «Question de temps», dit-elle, tentant de couper court, puis elle le fixa dans les yeux. «Est-ce que tu… Comment tu as pu en arriver là maintenant? Maintenant! Tu ne sais donc pas ce qui se passe? Ce qui va arriver? Tu ne le sens pas? Cinq fonderies ont fermé la semaine dernière, cinq! La coordination Rétif de la guilde des dockers est en pourparlers avec les Vodyanoi pour former une confédération multiraces! Ce sont nos chaverim qui obtiennent ça, cest le Fléau. Le prochain défilé de protestation, nous le transformerons en meeting, et on naura plus besoin de moisir à petit feu comme ça…» Elle en trépignait presque. «Tu as bien dû entendre les infos? Tu sais ce qui nous attend. Qui est en train de rentrer. Et tu choisis de jouer les aventuriers maintenant! De tourner le dos à la cause commune!»

Cette expression lavait fait renifler de mépris. Ah, ce jargon. Cette cause commune dont le Fléau ne cessait de se gargariser.

«On agit», dit-il. La tirade de la femme lavait mis mal à laiseà moins que ce ne soit de la mélancolie, de la nostalgie. Il ne voyait pas de quelles actions ni de quels changements elle pouvait bien parler. Néanmoins, toute sa passion, toute sa fierté lavaient regagné, gommant linquiétude, et il avait souri.

«Oh, Jacques, avait-il dit. Tu ne sais pas ce quon a dans nos tablettes.»

La porte du bureau souvrit. Tournedos et Marcus émergèrent de la pièce sous les seuls yeux dOri. Tourne lui adressa un regard appuyé puis se fondit dans la foule des curieux.

Avec prudence, sans trop de brusquerie, Ori fit comprendre à Catlina que cétait terminé. Tous deux laissèrent retomber leurs voix, comme ceux qui en ont assez de sengueuler. Ori partit à pied sous les rails aériens et les arches de la ligne Dextre, en dessous des trains éclairés au gaz, dun ciel noyé par un crépuscule beige, vers Malverse où attendait Toro. Laissant derrière lui un mort, il retourna auprès de son boss masqué, quil voyait si rarement et dont il ne distinguait jamais le visage.
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Ori se rendit aux quais dArbrecosse. Il y avait un rassemblement en apparence spontané, auquel le Comité et toutes ses factions appelaient sous le manteau depuis des semaines. Impossible de lannoncer dans le Fléau ou dans Imposture. Ils sen étaient remis aux graffitis, à la gestuelle et à la rumeur. La Milice disperserait la foule. Le problème, cétait quand. Une multitude de gens grouillait devant les portes des ateliers Paradoxe: des ouvriers des docks, ainsi que quelques employéshumains, pour la plupart, mais chaque race était représentée, y compris les Recréés, qui se tenaient aux franges de la foule, prudents.

Depuis les canaux reliant les quais au fleuve, des Vodyanoi guettaient lattroupement. À quelques dizaines de mètres, dissimulé par les toits, se trouvait le Bitume, le large fleuve qui tranchait en deux lest de la ville à partir du confluent de la Poix et de la Chancre. Quand de hauts navires passaient, on voyait leurs mâts bouger derrière les immeubles, leur gréement filer derrière les cheminées.

Des aérostats survolaient la scène. Il faut aller vite, maintenant, songea Ori. Un triangle dhommes et de femmes fendit la foule, regroupés par hasard mais bougeant soudain avec détermination. Ils sagglutinèrent autour dun homme, quils poussèrent vers un abri de briques formant une estrade improvisée. Il sauta dessus, aussitôt rejoint par un Comitard quOri reconnut, un membre de la tendance des Proscrits.

«Mes amis! beugla lhomme. Voici quelquun qui veut vous parler, un pote à moi. Il sappelle Jacques.» Des sourires sans joie accueillirent cette réplique. «Il aimerait vous expliquer quelque chose à propos de la guerre.»

Le temps était compté. Les espions de la Milice devaient déjà se précipiter auprès de leurs chefs. Au poste découte de la Tour Pointue, léchelon thaumaturgique de communicateurs et de communicatrices animés de tics tentait de déchiffrer ce qui, dans le déferlement de pensées de la ville, constituait des paroles sur des sujets illicites. Plus vite, songea Ori.

Regardant derrière lui pour évaluer lampleur de la foule, il fut étonné dy découvrir Petron. Le Nuéviste mâtinait donc son activisme artistique dune dissidence véritable. Il risquait plus ici quau cours de leurs bagarres vespérales aux Champs-de-Salacus. Ori en fut épaté.

Il y avait des Comitards partout. Ori aperçut des gens de lExcès, des Suffragim; un relecteur du Fléau Endémique. Lorateur monté sur lestrade nétait affilié à aucun courant. Les factions du front instable et chaotique que constituaient les militants se retrouvaient forcées de le partager. Elles se réclameraient toutes de lui.

«Il a des choses à dire!» gueula le Proscrit. «Tel que vous le voyez ici, Jacques revient de la guerre.»

Un silence immédiat et absolu tomba sur le rassemblement. Lhomme était un soldat. Ori se figea. Quelle débilité! Daccord, il y avait les recrutements forcés, et les recréations militaires, mais peu importe son histoire, ce gars étaiten théorie du moins , un milicien. Et on lavait invité! Il savança.

«Vous faites pas de bile. Si je suis venu, cest pour vous parler de… de la réalité.»

Il nétait pas doué pour haranguer les foules. Mais il braillait assez fort pour que tout le monde lentende, et langoisse qui émanait de lui figea les manifestants.

Il sexprima avec un débit rapide. On lavait prévenu quil naurait pas beaucoup de temps. «Jai jamais parlé devant des gens comme aujourdhui,» dit-il. Des tremblements secouaient la voix de cet homme qui avait porté les armes et tué pour Nouvelle-Crobuzon.

«Cette guerre est une tromperie (expliqua-t-il). Jai eu ma médaille. (Il la pêcha du bout des doigts comme une chose sale. Si la ville lapprend, il est mort, songea Ori.) On a passé des mois sur ces rafiots, on a traversé les détroits dIgnacq, et alors quon avait cru quon se battrait sur mer, quon était formés que pour çafusiliers marins, quoi , on a fini par accoster, parce que les navires de Tesh nous cherchaient. On les a vus avec leurs canons, il y en avait des flopées, mais ils ne nous ont pas repérés… Enfin bref, la Milice nest plus dévouée totalement à la ville, plus maintenant… Nous, du Palus-au-chien, cest parce quy a pas dautre boulot chez nous quon était à bord de ce bateau. On nous a lâchés dans la nature en nous disant daller libérer les villages teshi.

»Ils veulent plus de nous. Jai vu des choses… Ce quils nous ont fait. Comment on a riposté. (Des gars sagitaient quelque part dans les rues, et un bref afflux déclaireurs comitards communiqua rapidement par signes avec lhomme des Proscrits, qui vint murmurer quelque chose à loreille de lorateur. Ori se prépara à senfuir. Le milicien renégat sétait mis à bredouiller de colère.) On est pas des combattants de la liberté, merde! On se bat pas non plus pour les Teshi: ils nous haïssent, et nous, on le leur rendait bien, croyez-moi… cétait… cest une boucherie, là-bas, de lassassinat pur et simple. Ils envoient leurs gosses tout bardés dhexas pour nous faire fondre. Jai vu mes hommes me dégouliner dessus, et jai fait des trucs… Vous savez pas ce que cest, à Tesh. Ils sont pas comme nous. Baragouin, jai fait des trucs à des gens… (Lhomme des Proscrits le pressa de se dépêcher, lattira au bord de labri.)

»Alors, que la Milice aille se faire foutre, et leur guerre aussi! Je suis pas pour ces sales Teshi après ce quils nous ont mis, mais je les déteste deux fois moins queux. (Il désignait du doigt les colonnes de basalte du palais impie et arrogant du Parlement, qui triturait le ciel avec ses tubes et ses flèches évoquant des défenses.) Si y a quelquun qui mérite de crever, cest pas les paysans de Tesh, putain, cest eux, là-dedans, ceux qui nous ont fourrés dans cette merde! Qui est-ce qui va oser se les faire? (Il replia le pouce, projeta son doigt plusieurs fois vers le bâtiment, un geste dinsulte parmi les Recréés.) Que leur guerre aille aux diables!

Ouais, alors bats-toi pour quon perde, quon se prenne une veste!» glapit un partisan du Fléau Endémique. Des interjections furieuses sélevèrent chez ceux qui trouvaient sa réaction stupide. Ils accusèrent les Fléaux de soutenir Tesh, dêtre des agents du Liquide Stagnant seulement, avant que les factions naient eu le temps den venir aux mains, les sifflets des guetteurs sélevèrent, poussant la foule à se disperser. Ori se hâta de griffonner quelques mots sur un bout de papier.

La Milice arrivait. Les gens sy attendaient, ils détalèrent. Ori ne fut pas en reste, sauf quil ne courut pas vers les portes ni vers la clôture brisée: il se dirigea droit vers le gars qui avait parlé.

Il se faufila entre les membres du Comité occupés à se chamailler. Certains le reconnurent, le considérèrent avec une expression accueillante ou interrogativeaussitôt figée, car Ori les évita tous afin de rejoindre le soldat Jacques furieux.

Il lui mit dans la poche son nom et son adresse. «Qui est-ce qui va se les faire? chuchota-t-il. Nous, pas ces gars-là. Passe me voir chez moi.»

Un bourdonnement dhélices séleva alors: un aérostat sinterposait au-dessus de la cohue. Des miliciens en tenue pare-balles glissaient le long des cordes. Les chiens aboyaient. Trop de gens se pressaient sur le seuil des ateliers Paradoxe, si bien quune panique sensuivit. «Des vaisseaux-de-guerre!» hurla quelquunet, oui, là-bas, sélevant lentement, enflant au-dessus des murs, voici quarrivaient leurs grotesques corps-glandes truffés dextrusions et de trous organiques, montés par les gens darmes qui manipulaient leurs nerfs à vif. Leurs filaments géants dégouttant de toxines avançaient, léthargiques, vers les groupes de Comitards. Ori prit ses jambes à son cou.

Il y aurait dautres escadrons de milice dans les rues, des agents infiltrés en civil. Il fallait se méfier. Ori bouillait à lidée quun tireur délite puisse le viser depuis laérostat. Néanmoins, il connaissait ces rues comme sa poche. La majorité du public sétait déjà évaporée parmi les lacis de brique de Nouvelle-Crobuzon, fonçant le long des boutiquiers interloqués, des vagabonds traînant aux carrefours, pour sarrêter brusquement quelques rues plus loin et reprendre le pas lambda de tous les badauds. Un kilomètre plus loin, sur lautre rive du fleuve, Ori apprendrait ensuite avec un plaisir sans nuance que personne navait été tué, ni capturé.

Lhomme darmes sappelait Baron. Il lannonça avec aplomb, inconscient des précautions que prenaient les dissidents en la matière. Il débarqua deux soirs plus tard. Quand Ori lui ouvrit la porte, son visiteur tenait à la main le fameux bout de papier. «Alors, raconte-moi. Quest-ce que vous allez faire, chaver? Et dailleurs, vous êtes qui?»

«Comment se fait-il quils ne taient pas encore coffré?» demanda Ori. Baron répondit que les déserteurs se comptaient par centaines chez les miliciens. La plupart de ceux qui prévoyaient dentrer en clandestinité faisaient profil bas, se préparant pour léconomie survivaliste du marché noir et se cachant de leurs anciens collègues. Avec le chaos qui régnait en ville, expliqua-t-il, la Milice ne parviendrait jamais à conserver la trace de tous ses hommes: pas un jour ne sécoulait sans une grève, une émeute; le nombre de sans-emploi augmentait; on assistait à des attaques de Xénians et de dissidents par les Plumards… Au Parlement, certains prônaient le compromis, une réunion avec les guildes…

«Moi, je me cache pas, précisa Baron. Rien à secouer.»

Ils approchaient de La Pie Terrible, près du ghetto cactus. Ori avait refusé de se rendre aux Ouailles Torses ou dans tout autre établissement connu comme repaire de dissidents car ils seraient forcément sous surveillance. Ici, à Dermeau, les voies étaient des rigoles tranquilles entre des immeubles de bois gorgés dhumidité. Le pire ennui quils risquaient, cétait de se faire chicaner par les gangs de jeunes Cactus drogués qui traînaient en gravant des scarifications sur leur peau verte, assis sur les poutrelles du pied de la Serrela coupole qui sélevait sur quatre-vingts mètres de haut et quatre cents de large, sincrustant tel un emporte-pièce sur les rues de Nouvelle-Crobuzon. Les voyous cactacés guettèrent Ori et lex-milicien, mais sans les aborder.

Quelque chose était arrivé à Baron. Rien de ce quil disait ne lindiquait, mais son vécu posait question. Il avait des silences, une façon de taire les choses. Et une colère rentrée intense. Il existait autant de récits indescriptibles que de revenants de guerre. Baron ruminait quelque chose, un événement unique, un moment de… de quoi? de sang? de mort? de transfiguration?Une atrocité, en tout cas, qui avait fait de lui ce combattant furieux, brûlant de tuer ceux qui lui versaient jadis sa solde. Ori songea aux amis morts, à la douleur.

Tous les groupes du Comité courtisaient Baron, et le deuxième milicien renégat. Avec un mépris mesuré, Ori expliqua le programme de chacune des diverses factions. Il fit le récit des aventures de Toro, des accomplissements de leur bande, et attira lex-homme darmes vers leur orbite.

Ce gars-là était une vraie prise de guerre. Les Torins furent aux anges. Le soir où Baron rejoignit leurs rangs, Toro se manifesta. Il lui posa une main osseuse sur le torse en signe de bienvenue.

Ce fut la première fois quOri fut témoin du mode de déplacement de Toro. Quand Tournedos et les autres eurent terminé de parler, leur boss abaissa la tête sculptée de métal moulé, puis appuya dessus. Sa silhouette casquée se tenait inclinée, et voilà quun instant plus tard, elle se mit à bouger, à sétirer vers lavant, tandis que les cornes hexaltées finissaient par accrocher quelque chose, par sy agripper. Lunivers sembla fléchir et se déployer en deux points. Ori sentit lair crépiter sous leffet dune thaumaturgie quelconque. Les cornes de Toro perçaient le monde, que leur porteur traversa soudain dans un bruit sourd. La peau fendue de la réalité se referma comme des lèvres, reprenant sa place, et il disparut.

«Quest-ce quil a fait, Toro, pour être chef? demanda Ori à Ulliam le Recréé ce soir-là. Va pas croire que je veuille me plaindre, hein. Jaimerais juste savoir comment il a gagné ses galons…»

Ulliam sourit.

«Jespère que tu ne sauras jamais, dit-il. Sans lui, on nest rien.»

Baron apporta une sauvagerie toute militaire à leur bande. Lorsquil parlait de la guerre, il tremblait et glapissait de colère, il se sculptait de veines. Mais, au moment dexécuter une mission, raid vengeur contre des informateurs, tabassage punitif sur les gangs de dealers empiétant sur le territoire de Toro, il se révélait dune froideur absolue, pinçant à peine les lèvres au cœur de laction, et sattaquant sans émotion à lindividu concerné.

Ses nouveaux camarades de bande le craignaient. Son énergie quasi mécanique, la facilité avec laquelle ses yeux séteignaient, quand la vie sen éloignait… Nous, à côté, ce nest rien, songea Ori. Les Torins sétaient crus de durs desperadoset avaient certes commis des actes violents, meurtriers, au nom du changementmais, à côté de la froide adresse du soldat, leur colère anarchiste nétait que vagues contorsions. Il les intimidait.

Ori se remémora la première exécution à laquelle il avait assisté, celle dun capitaine-informateur. La bagarre sétait déroulée ainsi que prévu. Ils avaient mis la main sur des preuves, des listes de noms, des décrets-lois. Pourtant malgré toute leur haine, tous leurs souvenirs des frères et des sœurs tombés dans leur luttemalgré, même, les traces que gardait Ulliam des usines de correction , la mise à mort navait pas été une sinécure. Ori avait fermé les yeux pour ne pas voir le coup de feu. Ils sétaient défaussés de larme sur Ulliam, en prétextant: «Cest pour tout ce que tu as subi», mais cétait aussi parce que le Recréé nétait pas en mesure de voir sa cible. Sa tête orientée à lenvers ne se fixerait sur rien. Et encore, même là, Ori aurait parié que le Recréé avait fermé les yeux au moment de presser la détente.

Par contraste, Baron entrait partout où on le lui demandait, agressait la personne désignée ou la tuait impitoyablement si on le lui ordonnait. Il se déplaçait comme les meilleurs artefacts dont Ori gardait le souvenir, ceux de lépoque de sa jeunesse: un être huilé, métallique, dépourvu de conscience.

Quand, pour la énième fois, les Griètches de Noireverse se mirent à se répandre dans les rues de Toro en une provocation pénible, Ori, Enoch et Baron durent mettre fin aux incursions. «Un seul, avait dit Toro. Celui qui a le bec-de-lièvre. Cest lui qui décide tout.» Ori, leur meilleur tireur jusque-là, était armé dun fusil à silex, et Enoch dune double arbalète, mais aucun deux neut loccasion de sen servir.

Baron avait vérifié et nettoyé nonchalamment les canons de son pistolet à répétitionun art consommé chez lui. Des jeunes gens des deux sexes, les désœuvrés du jeune gang, traînaient sur lescalier de lentrepôt de Noireverse qui leur servait de repaire, buvant du véri-thé et fumant de la shazbah. Ori et Enoch emboîtèrent le pas à Baron. Des junkies théoriquement postés là pour monter la garde le défièrent chacun leur tour: il les dissuada lun comme lautre dun regard, dun murmure de menace. Ori était encore occupé à passer le coin du dernier palier quand sélevèrent un craquement de bois défoncé, puis des cris.

Le temps quil atteigne la porte, deux coups de feu avaient été tirés. Deux garçons denviron dix-sept ans hurlaient, effondrés sur des jambes en bouillie. Les autres senfuyaient, ou laissaient tomber leurs armes, mais Baron continuait de se déplacer. Quelquun lui tira dessus: Ori vit du sang fleurir à son bras gauche. Lex-milicien poussa un grognement, son visage trahit la douleur un instant, puis limpassibilité le reprit. Deux autres tirs rapides suffirent à neutraliser ou à terrifier ceux qui le visaient, puis il coinça le jeune homme à bec-de-lièvre qui donnait ses idées au gang et lélimina sous le regard dEnoch et dOri.

Il se fiche de mourir, se dit Ori ce soir-là. Baron le terrifiait. Il tuera si on le lui ordonne. Si on le laisse faire. Ce nest pas un gars qui a appris à se battre dans la rue. La rapidité et la brutalité expertes avec lesquelles il balayait du regard une pièce: un-deux-trois, ainsi que cette évaluation du moindre recoin… Il avait déjà pratiqué des actes de violence urbaine à de nombreuses reprises. Rien à voir avec les recrues récentes du front, les types sans travail, les soldats hâtifs.

Que peut bien faire Toro? sinterrogeait Ori. Il navait jamais vu son boss se battre.

Il demanda: «Cest quoi, ce casque?» et Ulliam le lui expliqua. En sortant des usines de correction, de prison, de la brousse ou de clandestinité, allez donc savoir, Toro sétait lancé dans une quête longue et ardue afin de dénicher lartisan et les matériaux nécessaires. Il avait fait fabriquer ce cimier, le rasulbagra, comme on lappelait parfois: la tête du taureau. Ulliam connaissait des histoires incroyables sur les pouvoirs de ce casque et sur la façon dont il avait été fabriqué, sur les longs dangers liés à son façonnage, sur toutes ces années. «Des années en taule, des années à chercher les pièces, des années à le porter, résuma-t-il. Tu verras ce dont ce truc est capable.»

Chaque membre de léquipe était assigné à une tâche spécifique. On avait envoyé Ori voler de la galactite et des alcools hexaltés dans des laboratoires. Une action se préparait, cétait sûr. Il la voyait miroiter dans les ordres quil recevait.

Trouve un plan des sous-sols du Parlement. Trouver QUOI? Ori ne voyait pas par où commencer. Lie-toi damitié avec un employé des bureaux des magistrats. Découvre le nom du sous-secrétaire du maire. Prends-toi un boulot qui te fournisse une couverture pour le Parlement, et attends dautres instructions.

Latmosphère de grève et dinsurrection samplifiait: mi-détaché, mi-survolté, Ori ressentait le phénomène.

Spiral Jacobs fit sa réapparition à la soupe populaire. Étrangement, Ori sentit un poids le quitter en le voyant. Ce soir-là, Jacobs était lucide, malin, il vous regardait avec des yeux de belette.

«Ton argent nous est très utile, expliqua Ori, mais là, jai reçu des instructions, je ne vois pas comment men dépêtrer.» Il expliqua de quoi il retournait. «Ça cache quoi, daprès toi?»

Ils se trouvaient sur le muret flanquant la rivière à Foutre-tombe, juste après le confluent, où Pile dHorrore et les flèches du Parlement se dressaient à pic au-dessus du Bitume. Leurs lumières brillaient gris dans le soir, leurs reflets dans leau étaient ternes. Un chat miaulait sur la Petite Horrore, coincé quelque part sur listhme de terre au milieu du cours deau. Spiral Jacobs cracha sur les piliers qui avaient jadis marqué les limites sud de la vieille ville. Des obélisques gravés très anciens, aux sinuosités stylisées qui, à mesure quon sélevait, dépeignaient des scènes des temps premiers de Nouvelle-Crobuzon. À lendroit où leur pierre pénétrait dans leau, des mauvais garçons vodyanoi lavaient dégradée.

«Ils essaient plein de trucs, je parie?» Jacobs prit le cigarillo dOri. «Ils ont pas de stratégie, hein? Ils tentent tout ce quils peuvent. Y a beaucoup de moyens dentrer.» Il aspira une bouffée, réfléchit, puis secoua la tête. «Cest pas comme ça que Jacques sy serait pris, mon gars!» Il sesclaffa.

«Comment il aurait fait?»

Jacobs ne détachait pas les yeux du bout incandescent de sa sèche.

«Le maire peut pas passer sa vie au Parlement.» Il sexprimait avec soin. «Mais quelquun comme ça va pas sortir comme si de rien nétait. Il lui faut une protection, tu piges? Des gens de confiance. Cest Jacques qui men a parlé, il surveillait ça de près. Partout où sa seigneurie met les pieds, la Garde dHermine prend le relais. Elle se fie quà eux.» Il leva la tête. Son expression navait rien denjoué ni despiègle. «Si vous arrivez à en retourner un… à lacheter…

On les choisit justement pour leur probité.

Lhistoire est pleine…» Jacobs avait repris la parole avec une brusque autorité. Ori se tut. «Elle déborde, même, de cadavres de gars qui ont fait confiance à des incorruptibles.»

Il donna un nom à Ori. Celui-ci contempla le vieux clochard qui sen allait. Qui clopinait de réverbère en réverbère pisseux, vieillard fatigué aux doigts couverts de craie. Spiral finit par atteindre lextrémité de la ruelle, et par sy appuyer.

«Où pars-tu?» senquit Ori. Dune voix éteinte, que leau ne réverbérait pas entre les murs de briques et les fenêtres, qui laffaiblissait encore plus, au contraire, avant de létouffer. «Et comment tu sais ces trucs, Spiral? Rejoins Toro, bordel de merde!» Il était fiévreux, sur les nerfs. «Comment tu arrives à savoir tout ça? Tu es meilleur que nous, rejoins la bande, enfin! Tu veux bien?»

Le vieil homme se lécha les lèvres, marqua une hésitation. Allait-il parler? Ori le vit prendre une décision.

«Toutes les voies de Jacques sont pas mortes. Il y a des moyens dapprendre. Dentendre des trucs. Je sais.» Il se tapota laile du nez, dun air conspirateur. «Jen connais, des trucs, hein? Mais je suis trop vieux pour me remuer comme vous, mon garçon. Laisse ça aux jeunes gens qui ont la hargne.»

Il répéta le nom donné plus tôt, sourit de nouveau, puis sen alla. Ori était conscient quil aurait dû lui courir après, pour tenter de le faire entrer dans lorbite de Toro. Mais un immense respect, fort étrange, lhabitait, proche de la révérence. Depuis quelque temps, il sétait mis à arborer des marques sur ses vêtements, des spirales imitant celles que Jacobs laissait sur les murs. Son vieil ami venait puis repartait avec sa singularité habituelle: comment lui refuser ses sorties?
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Tournedos fut ravi du renseignement dOrile nom du gardemais refusa allègrement de croire ses allégations quant à sa provenance.

«Tu as bu dans les bonnes tavernes à Schèque? Mon cul, gamin! Tu veux pas le dire, oui! Cest de linfo de première. Tu as un contact que tu protèges. Que tu gardes sous le coude. Ou une contact… Une pute pour miliciens? Tu as fait du recrutement horizontal, cest ça? Enfin, on sen fout. Je sais pas ce que tu trafiques, mais ce truc-là, cest de lor en barre… si on ta pas menti. Donc je te fiche la paix là-dessus…

»Jai confiance en toi. Je taurais pas recruté, sinon. Donc même si je vois pas pourquoi tu gardes ta source pour toi, je me dis que tas des raisons valables… Par contre, faut quand même que tu saches que ça me plaît pas. Et que si jamais tu nous bourres le mou…» Autant dire si tu as retourné ta veste. «Ou même si cest juste un tuyau foireux… Même si cest de bonne foi que tu nous fais merder, tu dois savoir que je te zigouillerai.»

Ori nen fut même pas intimidé. Il trouvait soudain Tournedos ultrapénible.

Il tint tête au Cactacé avec prudence, fixa ses yeux dans les siens. «Je donnerais ma vie pour ça», dit-ilet cétait vrai, comprit-il. «Pour descendre le maire, pour décapiter cette saloperie de gouvernement de vipères… Mais tu sais, Tournedos, si jétais vraiment en train de vous manipuler, si cette info que je nous ai dégottée et qui va enfin nous permettre de frapper où on voulait… Si je vous montais un traquenard… Comment tu ferais pour me tuer après, hein? Parce que cest toi qui serais mort, pas moi!»

Cétait une erreur, il sen rendit compte au regard de son compagnon. Seulement, Ori narrivait pas à regretter sa provoc. Il aurait bien aimé, mais non.

Baron leur fichait tous la trouille. Il était doué au combat à mains nues et très bon tireur, ils lavaient constaté de visu. En revanche, ils nétaient pas certains de ses capacités à donner le change. Ils le briefèrent avec beaucoup dinquiétudetellement, en fait, quil finit par leur dire de la fermer et de lui faire confiance. Cétait ça ou rien, de toute manière.

«Il nous faut quelquun qui sache parler le jargon des gens darmes», dit Toro. Les mécanismes ou la thaumaturgie du casque transformaient ses paroles en meuglements. Ori considéra ce corps si petit sous ce chef, et pourtant nullement ridicule: compact comme celui dun danseur, et dur. Les lampes des yeux ronds, sans expression, les aspergeaient de lumière. «On est de lautre bord, continua Toro. On ne saurait pas sadresser à ces gars-là comme il faut. Ils nous perceraient à jour. Il nous faut quelquun qui ne se sente pas coupable. Qui soit des leurs. Qui connaisse largot de corps de garde. Un milicien.»

Les gens darmes avaient leurs quartiers disséminés dans la villecertains dissimulés, tous protégés par des hexas et de lartillerie. Cependant, à proximité de chacun de ces repaires, des tavernes étaient dédiées à leur clientèle. Tous les dissidents les connaissaient.

Bertold Sulion, lhomme dont Spiral Jacobs avait donné le nom à Ori avant que lui-même ne le communique à la bande, était, à en croire les dires du vieil homme, un membre de la Garde dHermine qui avait retourné sa veste, par nihilisme ou par cupidité. Il devait être cantonné dans lenceinte même du Parlement, ou carrément dans les appartements du maire. Il fallait donc écumer les tavernes situées dans lombre de la Tour Pointue, là où les rivières convergeaient, au bout du Marais-aux-Blaireaux.

Le Marais-aux-Blaireaux: larrondissement des magiciens. La partie la plus ancienne dune vieille ville. Au nord, dans les rues pavées, ponctuées dappentis de bois gauchi débordant de matériel envoûté, vivaient les karcistes, bionumanistes, physiciens et autres thaumaturges généralistes. Dans le sud de cette zone, en revanche, les égouts naccueillaient pas autant délixirs; il ne flottait pas de gros nuages de puanteur hexaltée. Les chercheurs et leurs industries parasites se raréfiaient sous les nacelles et sous les câbles aériens bourdonnants de la Milice, près de lîle dHorrore et du Parlement émergeant du fleuve. Cétait dans ce secteur que les Gardes dHermine venaient sabreuver.

Quelques mornes rues industrielles, constituées de blocs et de poutres en béton, écrasées par la sénescence, mal entretenues. Baron partit dans les cafés du coinà LEnnemi Défait, au Blaireau, à La Boussole et la Carotte , prendre ses habitudes et mettre la main sur Sulion.

Les unes de Querelle et du Phare évoquaient de lentes victoires dans les détroits dIgnacq, la défaite des navires picadores teshi et lémancipation des servilles encore sous la souveraineté du Liquide Stagnant. Il existait des héliotypes de villageois et de miliciens se souriant mutuellement, de gens darmes aidant à reconstruire une épicerie, dun chirurgien miliciaire soignant un petit paysan.

Imposture, un des organes du Comité, avait trouvé un deuxième officier comme Baronen cavale. Il donnait une version différente de la guerre. «Et même avec toutes les saloperies quon commet, et quil vous a racontées, commenta Baron, on gagne pas. On va pas gagner.» Peut-être était-ce là lorigine première de sa colère, pensa Ori.

«Baron me rappelle ce que jai vu, dit Ulliam. Et cest pas agréable.» Il faisait nuit sur les Champs-de-Pelorus, au sud de Nouvelle-Crobuzon. Le quartier de prédilection des commis et autres employés de bureau, dont les enclaves faisaient penser à des villages prospères: des jardins (dépourvus de fleurs par ce froid), de jolies fontaines, de grosses églises et de gros temples à la gloire de Baragouin. Des cachettes bucoliques émergeaient de lagitation de la voie Melchior, avec ses marchés aux chaussures et ses salons de thé.

Ulliam et Ori couraient des risques en se rendant ici. Avec lampleur croissante des grèves et des désobéissances civiles, les Champs-de-Pelorus donnaient limpression de soutenir un siège. Plus les Parlementaires négociaient avec les guildes, dont les exigences sorganisaient de jour en jour, plus le Comité sexprimait via ses lourds organes officiels, et plus les Champs-de-Pelorus sinquiétaient. Leurs citoyens respectables patrouillaient nuitamment au sein de Comités de Défense de la Décence. Des rédacteurs et des actuaires effrayés sen prenaient aux Xénians et aux Recréés mal fagotés qui ne faisaient pas preuve de déférence.

Mais il y avait des endroits comme Chez Boland. «Mettez un peu deau dans votre vin, mesdames, messieurs», disait simplement le propriétaire aux poètes nuévistes, aux dissidents qui venaient pour son café, et pour demeurer invisibles derrière les fenêtres mangées de lierre.

Ori et Ulliam sassirent en même temps. La chaise dUlliam tournait le dos à celle dOri, de sorte que son visage lui faisait face.

«Jai déjà vu des gars attaquer une salle dans ce genre-là, dit Ulliam. Ils sont pareils que les types qui mont retourné la tête. Cest pour ça que Toro ma pas envoyé chez Madras, au fait. Parce que jai bossé pour ce monstre il y a très, très longtemps.» Il indiqua sa nuque.

«Pourquoi est-ce quon ta recréé? Et comme ça?» Il fallait être en confiance pour poser cette question. Ulliam ne broncha pas, ne parut pas sétonner. Il rigola, au contraire.

«Tu me croirais pas, mon garçon. Tu devais être tout bébé… ou même peut-être pas né. Je veux pas tout te raconter maintenant. Cest fini, terminé. Jétais un genre de… déleveur.» Nouvel éclat de rire. «Jai assisté à de ces trucs… Jai plus peur de rien maintenant, après les bestioles que jai gardées… Sauf que quand jai vu Baron entrer dans cette pièce… Bon, jirai pas jusquà dire que la frousse ma repris, mais pas loin.

»Tu réfléchis à ce quon va faire, quand on passera à laction? demanda-t-il plus tard. Ce coup, là? Avec la tête des nœuds?» Ori secoua la tête.

«On va changer les choses. On ira jusquau bout.» La fièvre sempara dUlliam comme elle le faisait toujours: très vite. «Quand on lui coupera la tête, quon la regardera rouler par terre, ça va réveiller les gens. Rien nous arrêtera. On changera tout. On changera lhistoire. On prendra la ville, et elle se libérera.»

Alors quils sen allaient, avançant prudemment à plusieurs pas lun de lautre (aux Champs-de-Pelorus, hommes francs et Recréés ne pouvaient fraterniser ouvertement), des cris de femme sélevèrent à quelques rues de là, puis un bruit de course. La voix leur parvenait au-dessus des ardoises de la voie Melchior, éclairées par la nuit: Ça arrive, ça arrive! Ulliam et Ori se regardèrent, crispés, en se demandant sil fallait porter secours à la femme, mais ce bruit se changea en pleurs, puis séteignit, et quand ils tournèrent vers le nord, il ny avait plus personne.

Lembarcadi 12 octuaire, quelque chose surgit, sinterposant devant le froid soleil dété. Par la suite, Ori ne se souvint pas sil avait assisté au moment de son arrivée, ou sil en avait tant entendu parler quil lavait transformé en souvenir.

Il se trouvait à bord dun train de la ligne Lavabo, au-dessus du bidonville de Chiure. Ils se dirigeaient vers les rues en pente et les somptueuses bâtisses de la Colline Vaudoise. Plus loin dans la rame, quelquun poussa un piaillement quil ignora dabord, mais dautres sélevaient, à présent, si bien quil regarda par la fenêtre.

Ils étaient en surplomb, le train roulait sur ses arches. Ils filaient entre des cheminées évoquant de petites intumescences, parmi des tours effilées, et dautres faisant penser à des arbres des marais, avec leur revêtement effiloché par lhumidité. Ils avaient une vue dégagée sur tout lest. La lueur épaisse du matin projetait des ombres longues… et au centre du soleil, quelque chose nageait. Une silhouette minuscule, dans son cœur incandescent. Une ombre dun noir intenseni homme, ni plancton cilié, ni oiseau extraordinaire mais tout cela à la fois, et dautres choses encore, en succession, ou fusionnées. Cela se déplaçait dans un crawl impossible, émergeant tout droit du soleil, comme nageant avec toute une série de membres contradictoires.

Un jet de peur chymique, projeté par la femme khépri assise à côté de lui, vint frapper le visage dOri. Il cilla jusquà ce que lodeur se dissipe. Par la suite, il apprit que partout dans la ville, de Vexilmont au nord à Chahuites dix kilomètres plus bas, que dans tous les azimuts, les piétons avaient vu cette chose nager directement vers eux, enflant au centre de lastre.

Elle sétait rapprochée, occultant la lumière, teintant la ville de gris. Une chose dansante, qui nageait. Le train avait ralentiils allaient sarrêter avant la gare de Morts Assis. Le conducteur, frappé de terreur, avait dû stopper la rame.

Le ciel au-dessus de Nouvelle-Crobuzon chatoyait comme de lhuile. Comme du protoplasme. La chose se convulsait dune taille à lautre, éclipsée par le soleil autourpuis, lespace dun instant épouvantable, elle se retrouva là, au-dessus de tous, si menaçante, si énorme, quelle en rapetissa jusquà Nouvelle-Crobuzon. En cette seconde, le monde se résuma à un œil, dont liris sétoilait de couleurs inédites et sinistres, et qui regardait droit entre tous les bâtiments, dans la moindre rue, droit dans les yeux de tous ceux qui le contemplaient. Ce phénomène déclencha un cri de peur colossal, à léchelle de toute la ville, puis il disparut.

Ori sentendit crier. Il avait mal aux yeux, et il mit plusieurs secondes à se rendre compte que la lumière les brûlait, quil contemplait lendroit où cette chose sétait trouvée, où à présent il ny avait plus que le soleil. Toute la journée, il vit le monde à travers un spectre de couleurs vertes, sa vision était brouillée.

Le soir, il y eut des émeutes à Crassecoude. Les ouvriers des usines accoururent, furieux, au mont de Saint-Baragouin, pour prendre dassaut la tour de la Milice qui navait pas su les protéger de cette Hante à la vision épouvantable. Dautres se précipitèrent vers Criqueval et le ghetto khépri afin dy punir les Scarabes, comme si elles avaient envoyé cette apparition. La bêtise crasse dune telle réaction déclencha la colère des Comitards présents dans la fouletoutefois incapables de retenir les quelques citoyens armés partant punir les Xénianes.

Le bruit courut rapidement et, à lautre bout de la ville, Ori fut mis au courant des attaques alors quelles se poursuivaient encore. Quelques minutes à peine après les événements, il apprit quun mur infranchissable de miliciens avait affronté les émeutiers au pied de la tour, et quils tenaient prêts des vaisseaux-de-guerre. Les choses en forme de méduse avaient attaqué la foule.

Il craignait pour les Khépri du ghetto. «Il faut quon y aille», jeta-t-il avant de constater que, si ses camarades se masquaient le visage et raflaient des armes, Baron le regardait avec une froide incompréhension. Lex-milicien ne viendrait pas parce quil avait à cœur de protéger les Xénianes de Criqueval, mais parce que ce groupe auquel il sétait allié avait pris cette décision. «Toro nous trouvera», conclut Ori.

Ils traversèrent en hâte Réverboue dans un véhicule réquisitionné, passèrent sous les Côtes colossales dOsseville, franchirent le pont Danechi puis le Marais-aux-Blaireaux. Le ciel était constellé de dirigeables, beaucoup plus que dordinaire, noirs et illuminés sur fond de nuit. Il y avait des miliciens dans les rues, le visage dissimulé derrière du verre-miroir: des escadrons spécialisés dans le maniement des foules, munis de matraques et de tromblons hexaltés. Enoch fouetta les aptéryx.

Aux abords du Freux, des foules se ruaient dans les devantures brisées des boutiques, quand elles nen ressortaient pas en emportant du tissu, des boîtes de nourriture, des remèdes dapothicaire. Au-dessus des toits, à quelques rues de là, sélevait la Tour Pointue, la sinistre écharde tirée dans sept directions par ses câbles aériens, doù la Milice régnait. Et à côté delle, un paysage de toits contradictoires qui sélançaient, piquaient puis sélançaient de nouveau vers le ciel: la gare de Perdido.

Ils avaient foncé sous les arches des lignes sud et Lavabo, guettant les sifflets de la Milice. Crétins aveugles, avait pensé Ori à propos des masses et des émeutiers de sortie ce soir-là. Vous en prendre aux Khépri, par Baragouin! Voilà pourquoi vous avez besoin quon vous secoue. Il avait vérifié ses armes.

La première flambée de violence, et la pire, était terminée à leur arrivée, mais le ghetto restait agité. Des feux de poubelles illuminaient les rues quils parcouraient. Les immeubles centenaires de Criqueval, conçus sans soin par et pour des Humains dans des matériaux médiocres, penchaient les uns sur les autres tels des malades. Ils tenaient par la grâce de la cire et du byssus secrété par les cétoines maçonnes, les énormes larves aux allures de vers dont se servaient les Khépri pour remodeler leurs logements. Ori et ses camarades marchaient au pied de murs à peine visibles sous les exsudations solidifiées, brillant dun jaune graisseux à la lueur des torches.

Dans un square anonyme, une dernière offensive se déroulait. Il ny avait pas de miliciens, bien entendu. Protéger les Khépri ne figurait pas dans leurs priorités.

Une trentaine dhommes avait entrepris lattaque dun temple scarabe. Ils avaient mis en pièces la représentation de Méchante-Man qui occupait lentrée. Une œuvre ratée, pathétique, une femme de marbre surdimensionnée issue dun vol ou dune chine, ou retrouvée dans quelque ruine dHumains. On lui avait scié la tête afin de la remplacer par une scarabe, en fil de fer couvert de soudures et fixé au cou pour imiter la forme des femelles de la race. Une reproduction soignée. Cette chimère, fruit de la foi et de la pauvreté, gisait éparpillée, en miettes.

Des hommes cognaient furieusement à la porte. Les fidèles se tenaient au premier, contemplant leurs attaquants depuis les fenêtres. Aucune émotion ne se lisait dans leurs yeux insectoïdes.

«Des Plumards», constata Ori. La plupart des hommes arboraient les tenues de combat du Parti de la Nouvelle Plume: costume dhomme daffaires au pantalon retroussé, chapeau melon cerclé de fer. Ils brandissaient des coupe-choux et des chaînes. Pour certains, des pistolets. «Des Plumards!»

Baron entra en action. Son premier tir perça le chapeau dun des attaquants, en évasant la doublure blindée, quil transforma en tulipe de feutre, de métal et de sang. Les hommes sarrêtèrent, le contemplèrent. Mes dieux, est-ce quon en réchappera? se demanda Ori tout en se précipitant là où il en avait reçu lordre, un recoin qui lui fournirait un maigre abri. Il descendit un homme de la Nouvelle Plume, puis se recroquevilla derrière la pierre, soudain salement arrosée de balles.

Lespace dune demi-minute épouvantable, les Torins se retrouvèrent cloués sur place. Ori distinguait le visage impitoyable de Baron, il apercevait Opale accroupie avec Ulliamqui, lair inquiet, tirait où elle lui indiquait. Une partie des ennemis sétait égaillée, mais les plus durs demeuraient concentrés sur leur cible, et disposaient de pistolets pour couvrir ceux de leurs collègues qui se rapprochaient en rampant.

Au moment où Ori sapprêtait à tirer sur un Plumard corpulent et musclé qui savançait, engoncé dans son costume, un bruit de déchirement se fit entendre, et la perspective sobstrua entre lui et le Plumardqui sinterrompit, soudain stupéfié. Comme si une pellicule de peau venait de sétirer, létoffe dont les choses sont faites se décala en deux points rapprochés, distordant la lumière et le son. Puis ce décalage devint fente, par laquelle Toro séjecta de la réalité ouverte.

Le monde se referma. Toro poussa un cri. Il saccroupit, puis fonça, donnant un grand coup de cornes dans les pieds qui formaient barrage devant lui. La confusion sensuivit et leur boss se retrouva près du gros Plumard, dont la matraque se fracassait sur létrange noirceur réfractrice qui se déversait de ces cornes. Le gros fut bientôt transpercé. Il hoqueta, se vida puis tomba, glissant telle de la viande dun crochet.

Toro beugla, bougea de nouveau à sa façon singulière et sanglante, dans le sillage des cornes qui laissaient échapper cette noirceur durcie, puis il se retrouva près dun autre homme, quil embrocha. Dans la pénombre nocturne, ses deux excroissances semblaient absorber le sang. Ori était stupéfié. Une balle giclant dune arme de la Nouvelle Plume perça le tégument à demi invisible qui émanait du casque, faisant jaillir du rouge. Toro mugit, recula dun pas incertain, puis il se redressa pour encorner le vide et envoyer le tireur sétaler à un mètre de là.

Il venait de régler prestement leur sort à trois hommes, mais les Nouveaux Plumards demeuraient très supérieurs en nombre et se consumaient de colère à lencontre de ceux quils tenaient pour des traîtres à leur race. Ils se tortillaient pour léviter. Il y avait des lourdauds, mais dautres étaient des pugilistes ou des tireurs consommés. On ne va pas réussir à sauver ces Khépri, se dit Ori.

Un bruit de pas précipités retentit, suscitant son désespoir: un nouveau corps de combattants de rue sapprêtait sans doute à les attaquer. Mais les Plumards se retournèrent et ce fut la débandade quand les nouveaux venus arrivèrent, car il sagissait de Cactus, hommes et femmes; de Khépri, porteuses délyctriques à doubles flagelles; de Vodyanoi braillards progressant par sauts de grenouille; dun Llorgiss brandissant trois couteauxau total, une douzaine de races xénianes mélangées en une étonnante solidarité. Une Cactacée râblée cria des ordres: «Croutyeux, Anna» en désignant du doigt les Plumards qui couraient; «Chezh, Silure», en montrant la porte du temple. Leur armée disparate sinterposa.

Ori fut éberlué. Les Nouvelle Plume tiraient, mais tout en senfuyant.

«Putain, vous êtes qui? brama un des Torins.

Levez-vous et fermez-la, dit Toro. Laissez tomber vos armes et puis présentez-vous.»

Le Llorgiss et un Vodyanoi crièrent quelque chose aux Khépri du temple. Ils tinrent les portes ouvertes pour permettre aux captives terrifiées de se précipiter au-dehors et de rentrer chez elles. Certaines étreignirent leurs sauveurs au passage. Un jet continu de mâles khéprides scarabées sans cervelle de soixante centimètres de long, qui recherchaient la chaleur et lobscuritése dispersèrent dans le soir une fois atteint le seuil. Ori frissonna. Ce nest quà cet instant que le froid le frappa. On entendait crépiter les incendies de poubelles qui recouvraient Criqueval dune chape de lumière sombre, changeante. Dans ce flottement de lueurs, des enfants sortirent du temple en compagnie de leurs mères: de jeunes Khépri femelles aux têtes scarabes agitées, dont les pattes céphaliques ondulaient en une communication de gamines. Deux adultes portaient des nouvelles-nées aux corps pareils à ceux de nourrissons humains, aux petits cous de bébés fondus dans les larves céphaliques qui se tortillaient.

Ori laissa tomber la main dans laquelle il tenait son pistolet, et une Khépri, parmi les nouveaux arrivants activistes, courut vers lui en projetant des spirales détincelles au bout des flagelles hérissées de piques de son élyctrique. «Attendez!» dit Ori.

«Alysa.» Une Cactus arrêta la Khépri ainsi, en lappelant par son nom. «Il porte un flingue, Pouces Parés!» intervint un Vodyanoi, et la Cactus lança: «Je sais bien. Mais il y a des exceptions.

Des exceptions?

Ils sont sous protection.» Pouces Parés désigna Toro.

Depuis le début de lanarchie, rares étaient les Xénians à avoir vu sa silhouette cuirassée. Ils eurent un geste de surprise, chacun à la manière de leur race, et savancèrent dans un autre mouvementde camaraderie, cette fois. «Bos», dirent-ils, en le saluant avec respect. «Bos.»

Toro et Pouces Parés sentretinrent à voix trop basse pour quOri les entende. Il observa le visage de Baron. Les traits figés, lex-milicien embrassait tour à tour du regard chacun des Xénians. Il imaginait sûrement dans quel ordre les affronter, si nécessaire.

«On file, on file, jeta brusquement Toro. Vous vous êtes très bien comportés, ce soir. Vous avez sauvé des gens.» Il ne restait plus aucune Khépri dans léglise vermoulue. «Maintenant, partez. On se retrouve au local. Dépêchez-vous.» Ori se rendit compte quil avait du mal à respirer, quil était laminé, secoué de tremblements, ensanglanté. «Allez, rentrez, on fera un débriefing. Cette nuit, Criqueval est sous la protection de la Coalition. Les Humains armés sont des cibles légitimes.»

Dans la cachette de Malverse. Laube se pressait contre les murs. Ils sallongèrent et se soignèrent à coups donguents et de bandages.

«Baron na pas de cœur, tu sais», dit Ori à voix basse. Il sadressait à Tournedos. Ils préparaient un thé épicé au népenthès. «Je lai vu. Il se foutait de savoir si ces femmes Khépri allaient mourir ou pas. Si ces Plumards allaient leur faire la peau. Il en a rien à cirer de rien. Il me fiche la trouille.

Moi aussi, garçon.»

Tournedos le dévisagea au-dessus de la théière. Il mit dedans une cuillerée de résine, ajouta du miel.

«Il est là… parce quil hait la tête des nœuds encore plus que nous. Il fera tout ce quil faut pour faire tomber qui tu sais. Cest toi qui las amené, par Baragouin. Tu as eu raison. On saura le garder à lœil.»

Ori resta muet.

«Je sais ce que je fais, dit Tournedos. On peut le mettre sous surveillance.»

Ori ne disait toujours rien.

Des incendies à Charriot, à Réverboue, à Noireverse. Des émeutes à Criqueval et au Palus-au-chien. Des attentats racistes dans le ghetto, des grenades explosives lancées sur la Serre depuis un train de la ligne Sud, fendant deux châssis vitrés. Le Comité avait édité des affiches déplorant les attaques.

«Quest-ce qui sest passé à la tour du mont de Saint-Baragouin?

Trois sorties: ils ont fait fuir les miliciens, ils ont réussi à arriver au pied de la tour, et après ils se sont fait repousser. Toujours le même topo.»

Une thaumaturgie bizarre au Trou dAspic, des groupes dautodéfense de bonnes gens terrifiés à Chahuttes, à Chnum, à Sentinette, où ils avaient subi lattaque de ce que tout le monde décrivait comme une meute de Recréés.

«Quelle nuit. Mes dieux.» Le statu quo sécroulait.

«Et tout ça à cause de ce truc dans le soleil.

Non, pas complètement.»

Une masse critique de peur, voilà ce qui sétait passé, ce qui avait explosé: terreur et colère avaient trouvé un débouché. Protégez-nous, avaient hurlé les gens en sen prenant aux mécanismes qui prétendaient les défendre. «Ça na été quun catalyseur, dit Ori.

Au nom de Baragouin et de tous ses putains de saints, quest-ce que cétait que ce truc?

Je sais.» Chaque fois que Baron prenait la parole, ses camarades se taisaient. «Je sais, enfin je crois. Parce que cest ce que pensent aussi la Milice et le maire… Ils appellent ça un témoin. Un visionneur à distance. Un appareil hélio de Tesh. Venu voir ce quon fait. Dans quel état on est.»

Ils furent atterrés.

«Je vous répète quon est pas en train de la gagner, cette guerre. Leur truc est pas très puissantil nous a pas touchés, pas vrai? Et les combats sont pas terminés. Mais oui, ils nous espionnent. En plus de tous les agents secrets quils ont forcément chez nous, ils ont plus peur de nous montrer quils nous regardent. Ils ont des gri-gri bizarres, le Liquide Stagnant. Leur science est pas la nôtre. Ils nous ont repérés.»

Á lautre bout du monde, passé le finisterre, en un lieu où la physique, la thaumaturgie, la géographie étaient différentes, où le roc était gaz, où des colonies se construisaient sur les squelettes dexplorations, où commerçants et pionniers avaient péri par la justice sauvage du Rohagi occidental, où il existait des cités, des Etats, des monarchies sans apparenté dans la philosophie néo-crobuzonaise, un conflit se déroulait. Les miliciens exerçaient les revendications de Nouvelle-Crobuzon, luttant pour des territoires et des filières dapprovisionnement. Pour des théories, disaient-ils. Pour quelque chose de flou. Et en réponse aux balles, aux tirs de mortier, à la thaumaturgie, aux cramechiens et aux élémentalistes crobuzonais, Tesh, Cité du Liquide Stagnant, avait envoyé ce témoin, pour en apprendre sur Nouvelle Crobuzon.

«Comment? dit Ori. Nous sommes les plus forts, non?

Tu ne vas pas avaler ça, quand même?» le railla Enoch. Il paraissait las. «Nouvelle-Cro, la plus extraordinaire cité-État au monde? Du baratin! Ils nous bourrent le mou!

Non, dit Baron, et ils se turent de nouveau. Il a raison. Nouvelle-Crobuzon est bien lÉtat le plus fort de Bas-Lag. Mais ce nest pas toujours le plus fort qui gagne.Surtout quand il croit quil na pas besoin dessayer de se défendre étant donné sa force…On est en train de se faire déborder. Et le gouvernement le sait. Comme ça les défrise, ils vont tâcher de transformer ça en victoire, seulement ils savent quils doivent arrêter. Ils vont demander la paix.»

Le soleil continuait de se lever et sa lumière, à travers les fenêtres de lentrepôt, atteignait des angles de plus en plus hauts, frappant chaque membre de la bande lun après lautreil semmêlait dans leurs cheveux, brillait sous la peau de Tournedos. Pour la première fois depuis des heures, Ori ressentit de la chaleur.

«Ils vont se RENDRE?»



Bien sûr que non. Pas explicitement: pas dans les discours quils prononceraient, pas dans leurs livres dhistoire, ni dans les journaux loyalistes. Il sagirait dun compromis historique, dune strategie nuancée, à la précision magnifique. Mais la majeure partie des fidèles du parti du Maire, le Gros Soleil, ainsi que leurs alliés au sein su Gouvernement dUnité Urbaine tiqueraient. Ils apprendraienttout le monde apprendrait ce qui avait été fait. Nouvelle-Crobuzon, peu importe la façon dont le maire présentait les choses, avait été vaincue.

«Ils essaient déjà de parlementer, dit Baron, mais ils ne savent même pas comment communiquer avec les Teshi. Ça fait des années quon a plus de contacts avec notre mission là-bas. Et les dieux savent quil doit y avoir des Teshi en-veux-tu-en-voilà chez nous à lheure où je vous parle, sauf quils sont infoutus de savoir qui, et où. Lambassade a toujours été vide. Ce nest pas dans leurs manières, chez Tesh. Le gouvernement essaie nimporte quoi, la thaumaturgie, les bateaux longs couriers, les dirigeables…Ils sont prêts à tout. Ils vont pas tarder à passer aux pigeons. Ils veulent des pourparlers. Personne sera au courant de ce qui se trame, jusquau moment où ils feront volte-face en nous disant: bonne nouvelle, le maire a rétabli la paix. Et pendant ce temps-là, ces pauvres diables arrêteront pas de se battre et de mourir à bord des navires, et sur terre.»

Sous des ciels étrangers. Ori fut pris de vertige.

«Comment tu es au courant?» demanda Tournedos. Il se tenait jambes bloquées, bras repliés. «Comment tu es dans leur secret, Baron?»

Baron sourit. Ori baissa les yeux. Il aurait voulu ne plus jamais revoir ce sourire.

«Á cause des mecs avec qui je discute, Tourne, tu sais bien. Á cause de tous ces putains de demis que je me suis avalés au Marais-aux-Blaireaux. Jai parlé avec mon nouveau pote, Bertold Sulion, et on est copains comme cochons.»
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«Ça y est. On y est. Au bord. Au bord de la tache cacotopique.»

Longtemps avant, le vol circulaire des buses se trouble. Elles séparpillent. Les pas prudents du jaguar qui savance se figent, le félin fuse, puis disparaît. Une poussière et une fumée noire avalent la faune. Á larrivée de ce bruit brut, des centaines dannées changent.

À travers une ouverture dans la terre, tel un bacille, quelque filament organique entachant tout de son sang et infectant le panorama, arrive le Concile de Fer. Un dieu animal de métal, humant lair autour de lui pour recracher sa vapeur. Ainsi quelles lont fait jadis, bien des années auparavant, les silhouettes qui le précèdent posent des rails, tandis que dautres effacent ses voies et dautres les recyclent, prenant celle laissée derrière eux pour la tracter au-devant de lengin tonitruant.

Il est intrus où quil aille. Il ne fait jamais partie du paysage. Au sein de ce pays de collines basses, boisées, dans la surface darbres de la vraie forêt, parmi les vallées dentre les monts, les plaines des canyons cornés de monadnocks, cest une incursion de lhistoire. Le Concile fait irruption dans des lieux singuliers, un paysage dissident: collines rampantes, rafales de fumepierre et statues de fulgurite, tempêtes déclairs figées.

Une apparition. Une ville dhommes et de femmes entaille le sol, le rend juste assez plat pour poser des voies. Des envahisseurs.

Comme leurs ancêtres les premiers conciliairespour certains les mêmes en plus jeunes , ils sont musclés, tannés par les intempéries et rompus à leur pratique. Recréés, Humains complets, Cactus et autres races étrangères. Une industrie consommée que ces porteurs de rails avec leurs tenailles, que ces traverses quon laisse tomber, ces coups de masse tellement rapprochés quon pourrait danser dessus en rythme.

Les conciliaires sont vêtus de peaux de bêtes, de sarraus et de pantalons cousus dans des sacs rapiécés. Ils arborent des bijoux fondus dans le métal du chemin de fer et chantent des chansons bâtardes, des airs de chantier hybrides remontant à plusieurs décennies, ainsi que de nouvelles antiennes narrant leur propre histoire.

On va vers louest, on sy déplace 

On y progresse sans laisser de traces 

Pour être tranquilles, et francs-Recréés 

On crée notre ville, notre liberté.

Au centre de ce fourmillement, des centaines de silhouettes satisfaisant ses besoins complexes, arrive lorigine de tout cela: le convoi. Protégé par ses gardes, ses guetteurs dans les collines, au faîte des arbres, dans le ciel. Marqué par le passage du temps. Il a changé. Un train retourné à létat sauvage.

Abattoirs, couchettes, tourelle armée, bibliothèque, salon-cantine, voitures de travail: tous les vieux wagons sont là, mais modifiés. Baroques, couverts de pigeonniers, de créneaux. Des ponts de corde relient les tours nouvelles sur les diverses voitures, se tendent à la moindre courbe du trajet du Concile de Fer. Des engins de siège sont rivés aux toits; de nouvelles fenêtres, découpées dans les flancs des voiturescertaines obscurcies par du lierre ou par des grimpantes cireuses, qui dégoulinent comme devant de vieilles églises et senroulent sur la hauteur des tourelles. Deux des wagons-tombereaux hébergent un potager couvert de fines herbes. Deux autres sont emplis de terre, dans laquelle seul le chiendent pousse, entre des pierres tombales. Un petit groupe de démons de motion semi-apprivoisés mordille, joueur, les roues du Concile.

Il y a de nouvelles voitures, lune entièrement constituée de bois déchouage poli par les eaux, et calfatée de résine, tressautant sur des roues supplémentaires, fondues sur place ou recyclées. Des wagons pour les races non humaines, des citernes mobiles destinées aux conciliaires aquatiques. Le train est long, tiré et poussé par ses locomotives. Deux à larrière, deux à lavant. Des cheminées amendées de collerettes de métal, peintes ou tachées de terre écrasée pour imiter des flammes. Et, la plus grosse, derrière sa jupe de protection évasée, au tout début du train, est réaménagée, remodelée à un point tel quelle donne limpression de sêtre distendue au fil des ans, de crouler presque sous le gigantisme de son art rudimentaire.

De façon prévisible, ses fanaux sont devenus des yeux, hérissés de cils en gros fil de fer; son chasse-pierres, un tas de dents protubérantes. Dimmenses défenses danimaux des grands espaces sont sanglées ou rivées dessus. La saillie avant de la cheminée arbore un énorme nez soudé. Le fût jaillit au-dessus en une anatomie absurde et des poutrelles aiguisées constituent ses cornes. Et derrière cette bouille énorme, disproportionnée, la bête est percluse de trophées, de totems. Une ménagerie de crânes et de têtes de chitine vous foudroie du regard depuis ses flancs montrant les crocs, la gueule ouverte, aplatis, énucléés, cornus. Des gueules de lamproie aux dents ciliaires, ou crêtées dos, à lhumanité frappante et complexe. Là où ces trophées présentent encore de la peau, elle est tannée, grisée par la taxidermie. Leurs dents et leurs os sont semés de fissures, reteints par la fumée. La locomotive à faciès arbore ces dépouilles tel quelque retentissant dieu de la chasse.

Sur lécho du premier chemin, parfois disparu à la vue, ou tordu par la géographie au fil des décennies, ils sen fraient un second. Ils passent parfois des heures à concasser de la roche sur la berge dun lac, à lombre des collines, pour atteindre une fissurepuis trancher dans les ronces et les franges dun bosquet et fendre enfin le chiendent, exhumant un fantôme de ballast: la strie envahie par les racines sur laquelle, des années plus tôt, ils sont arrivés en sens inverse. Ils retrouvent des caches de rails, rongés par les ans, et de traversesencore en place, pour certaines, couvertes de bâches huilées qui ont taché la terre. Ils posent leur voie avec lespoir de retrouver ce qui les attendait au bout.

Cest nous qui les avons laissées, expliquent les vieux qui se trouvaient là lors de la pose. Je me rappelle, maintenant. Pour faciliter le travail. On sest dit on ne sait jamais, on risque de devoir revenir. Ces rails laissés derrière eux les font avancer. Un cadeau de leurs êtres plus jeunes, enveloppés de toile imperméabilisée, dans un terrain de dents de roche.

Judas Bezalle enseigne à Faucheur la pose des rails.

Leur expédition crottée est arrivée en silence. Ils sont parvenus à destination, époustouflés dy être. Frugis et Élise, muets au possible. Drogon le susur, qui a tombé son sombrero. Qurabin, invisible mais palpablelas et diminué par les efforts des reconnaissances, davoir trouvé autant de secrets. Faucheur, à côté de Judas, le tenant par la main.

Sous des nuages qui se déployaient, dans une plaine, il y avait des kilomètres de jardins. Des cultures denses, alignées les unes à côté des autres, délimitées par une ellipse de rails. Derrière ces voies, dautres champs, dispersés, se dissipant et se fondant dans la flore sauvage.

Leurs guides les y ont menés, dans lherbe refermée sitôt ouverte. Les voyageurs ont contemplé toutes ces silhouettes occupées à leur tâche. Ces terres arables, là où jadis il ny avait rien. Leur groupe en est resté coi, pour la plus grande part. Judas avait le sourire vissé aux lèvres. Longue vie, a-t-il murmuré. Des hommes et des femmes arrivaient par les sentiers, près des huttes en torchis qui flanquaient la voie ferrée. Toute la topographie de la normalité: un village fermier traversé par un train.

Judas a observé les gens, et quand ils ont été suffisamment près, a éclaté de rire en hurlant longue vie. Ils ont incliné la tête en réponse.

«Bonjour, bonjour, bonjour», a dit Judas à un très jeune enfant qui sapprochait, à demi surveillé par son père occupé à aiguiser une faux. Judas sest accroupi. «Bonjour, bonjour, bonjour, petit camarade, petite sœur, petit chaver.» Il a fait un geste de bénédiction. «Cest comment ici?»

Sur quoi il sest reculé pour pousser un cri de délice. Un bruit sans syllabes, informe, une joie sans mélange: du métal piaffait, des nuages de suie sélevaient. Le train, le Concile de Fer, arrivait à travers lherbe. La ville sur roues brinquebalante, de fer, de bois, de corde et de sculptures improvisées émergeait de la végétation pour les rejoindre.

Ils ont laissé tomber ce quils portaient. «Concile de Fer. Concile de Fer.» Devant larrivée du train cornu, chacun deux a prononcé ces mots à haute voix.

Le Concile est advenu, répétant ses quelques kilomètres ainsi quil le faisait depuis longtemps. Ni sédentaire, ni nomade. Définissant son propre séjour. Il sest arrêté.

«Cest Judas, Judas Bezalle!» a crié le golémiste. Il sest dirigé vers le train comme au-devant dune simple rame entrant dans une gare. «Judas Bezalle!» Quelquun a sauté à bas de la loco, et Faucheur a entendu un hurlement, un cri de bienvenue dont il na pas perçu le sens, mais qui a jeté Judas dans une course éperdue et braillarde. Il criait un prénom: «Anne-Hari!»
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Le marigot. Des palus camouflés, dont lapparence de terre et de chiendent devient soudain fine couche de plantes sur une eau épaisse. Les conciliaires posent des fragments de roche, des pontons, coulent des piliers de bois découpés à la hâte. Ils tombent sur des bosquets de souches desséchées depuis plus de vingt ans et parsemés darbrisseaux, là où ils ont jadis prélevé du bois. Le Concile de Fer va lentement, sur des rails qui frisaient la surface de leau, en dessus ou au-dessous. Le train devient une créature léthargique de la fange. Dessous et tout autour, des bruits des bolotnyi et autres êtres de la tourbe.

Frugis pose des voies, Élise part avec les fourriers. Le soir, Qurabin vient trouver les voyageurs pour leur conter les choses quil ou elle a trouvées dans les collines, ou le marais. Des choses secrètes. Dans ce lent abandon du moine au prix des révélations, Faucheur sent de la peine, la hâte de mourir dun lâche. Qurabin a tout perdu et se dissout dans le monde en un dévouement inutile.

Drogon le susur joue les gardes. Il figure parmi les as de la gâchette qui surveillent le Concile et sa vapeur jaillissante. Faucheur reste avec Judasil refuse de sen éloigner. Ils posent les voies ensemble.

Judas est une légende. Les enfants viennent lobserveret pas seulement les enfants, des hommes et des femmes aussi, qui nétaient pas nés quand le Concile de Fer a traversé le monde. Il se montre gentil. Il leur fabrique des golems, qui les enchantent.

Tous connaissent son nom. Ils chantent pour lui une fois, autour dun feu de bois, tandis que des arbres vaguement animaux tentent déchapper au bruit.

Ils lui narrent lhistoire de Judas. En un contrepoint rappelant les chants de marins, ils récitent la fois où il a éliminé les soldats avec un golem de boue, sauvant le Concile de Fer, puis comment il sest rendu dans le désert pour fabriquer une armée, et ensuite à la cour des éfrits, sous les collines du roi, pour former une femme avec les draps de la princessecomment draps et princesse ont échangé leur place, et Judas Bezalle sest échappé en compagnie de la princesse troglodyte pour traverser locéan.

La nuit, Faucheur se serre contre lui et il réagit parfois, avec sa retenue charitable. Faucheur senfonce en Judas ou souvre à lui. Les nuits où ils ne sont pas ensemble, Judas les passe avec Anne-Hari.

«Jai eu votre message, a dit Judas, le premier soir, celui de leur arrivée. Votre cylindre. La voix de Rahul. Á propos dUzman. Vive Uzman.

Vive Uzman.»

Le Recréé est mort sans crier gare, lui a expliqué Anne-Hari, un arrêt rapide, de ses conduits organiques ou de ses tuyaux, ils nont jamais su.

«Tu as toujours le voxitérateur? Combien de nos messages tu as reçus?

Quatre.

On en a envoyé neuf. On les confiait à des gars qui se rendaient sur la côte faire du troc, pour quils les donnent aux navires en partance vers le sud, ceux qui traverseraient les détroits et qui dépasseraient Tesh. Qui pourraient arriver à Myrchocque et ensuite à Nouvelle-Crobuzon. Je me demande ceux qui sont passés.

Je les ai avec moi. Tu pourras me raconter ce que jai raté.»

Ils se sont souri, lhomme dâge moyen et la femme qui faisait bien plus, tannée par le soleil et le labeur physique, mais à lénergie aussi vaste. Elle impressionnait Faucheur.

Lors de la première longue soirée de présentations, ils ont fait la connaissance de Gross Kwiss. Il était épiqué. Judas a serré fort le Cactus grisonnant et musclé. Il a reconnu aussi dautres gens, les a salués avec joie, mais cest Kwiss et Anne-Hari qui ont retenu son attention.

Dautres personnes quil connaissait jadis avaient adopté une existence de fermiers, de nomades, de trappeurs, ou de chasseurs, embroussaillés de barbe. Il y avait de nouveaux arrivants à la tête du Concile, aux côtés dAnne-Hari.

On la saluait partout où elle passait. Mince et sèche, ridée, sans doute enlaidie par le temps, mais une laideur extraordinaire, vive et passionnée. Á mesure que le train avançait, il atteignait les usines, les fermes, les silos et les salles communes qui, au cours des années, sétaient disséminés autour de lui. Anne-Hari descendait se promener à chaque arrêt.

Les gens lui donnaient des fruits, des tourtes au gibier épicées quelle partageait avec son entourage: une patrouille de femmes, pour certaines septuagénaires, pour dautres adolescentes. Faucheur a constaté dans quelle étrange affection on la tenait. Elle prenait Judas par le bras. Cétait un couple plein de dignité. Les conciliaires les ont acclamés, ont souhaité la bienvenue à Judas, donné à manger et à boire aux autres, en les embrassant sur la joue. Ils criaient avec détranges accents: celui de Nouvelle-Crobuzon, mais décalé.

Le train perpétuel était mairie, église et temple. Cétait le donjon. Il sifflait en avançant, en arpentant le périmètre de son territoire peuplé de paysans, de chasseurs, de chirurgiens, denseignants, de conducteurs du train. Il y avait des Cactus, des hommes et quelques rares femmes, ainsi quune poignée de Vodyanoi, sourciers et devins, avec leurs enfants. Le ciel était empli de calovires filant comme des flèches. Les plus vieux dentre eux avaient oublié Nouvelle-Crobuzon. Les plus jeunes ne lavaient jamais vue.

Dautres races se trouvaient sur place, en tout petits groupes. Le ragamoll crobuzonais constituait la langue principale, mais certains parlaient-toussaient suivant dobscurs systèmes tonals. Des immigrants, dans ce pays de poseurs de voies. Les jeunes étaient tous complets et francs, bien sûr, non Recréés de naissance, mais la plupart des Humains dune quarantaine dannées et plus avaient subi le remodelage des usines de correction: ils étaient les premiers conciliaires. Ceux qui avaient créé le Concile.

Un fantôme de chaussée escalade les pentes. Regardez, là-bas. Des veines à travers la pierre. Cest pas là quon a perdu Marimon? Sur là-pic daprès? Ça montait trop vite et… Ils sinterrompent, respectueux, là où la topographie leur rappelle ces gens disparus depuis longtemps.

La plupart des animaux des collines fuient le Concile, mais certains prédateurs volants, ou coureurs de roche, sattaquent aux voyageurs égarés. Des choses grimaçantes grosses comme des ours suivent les parois abruptes sur leurs coussinets, leurs pulvilli adhérents, ou portées par des tas dailes de cuir tentaculaires ou des pattes de chèvre. Ne dégageant pas dodeur de viande qui attirerait les carnivores, les Cactacés constituent les meilleurs guetteurs.

Là où ils le peuvent, ils repartent dans les pas du Concile. Parfois, ils sont forcés de creuser une nouvelle route. Ils pénètrent la matière des montagnes grâce aux poudres synthétisées dans leurs laboratoires de fortune. Sur certains escarpements et certaines falaises, il reste les ponts quils ont fabriqués. Les conciliaires se hissent dessus pour les tester, leurs pas trouvant un écho dans les craquements des planches entrechoquées. La plupart sont tombées. Leur bois gît, fendu, délavé par les intempéries, fragmenté par les insectes, des collines dépassent au-dessus des poutres de bois.

Ils avancent sur des voies posées à la va-vite, sur des rails récurés de leur rouille. Là où ils butent sur une paroi, sur une falaise, où lon distingue à plusieurs kilomètres la cicatrice de lancien chemin de roulement décrivant ses méandres, se présente devant eux un boyau, fruste mais assez haut pour les admettre. Au cours des années dexistence du Concile, des bataillons de tunneliers se sont relayés pour venir ouvrir des passages, au cas où il faudrait un jour revenir en hâte.

Le troisième jour après leur arrivée, ils ont assisté à une séance de négoce. Des Chevauches parcouraient sur leurs jambes raides des herbes qui ne bougeaient pas comme elles lauraient dû à leur passage. Approchant de leur démarche insouciante, elles ont déposé devant les troqueurs du Concile leurs produits ésotériques: un coagulât de cheveux, de mucosités et de joyaux pareil à un bézoard recraché par la terre.

«Cest chargé de vaudou, ce truc», a marmonné un conciliaire à Faucheur. Le Concile de Fer était dans le secret des magies étrangères.

«Si vous savez nous trouver, vous pouvez faire du troc avec nous.» Céréales, renseignements, viande ou savoir-faire… Le Concile de Fer proposait surtout la connaissance de ses experts, dont il cédait parfois les services à des vendeurs des Bessons, de Vadaunk, des tribus itinérantes.

Il nexistait pas de cognats pour cette vie à nulle autre pareille. De quoi vous mettre sur les charbons ardents.

De tout temps, Faucheur avait été au fait de lexistence du Concile. Enfant, ça constituait une légende extraordinaire; adolescent, une aventure; une fois adulte et épris de politique, une forme de possible. Et voilà quil se retrouvait devant le train, et dedans… Mais, même sil narrivait pas à mettre le doigt sur les causes de sa déception, celle-ci nen était pas moins réelle.

Difficile de définir le sentiment détrangeté quil éprouvait maintenant, puisque tout ça, cétait du déjà-vu. Ceux quil avait sous les yeux étaient occupés à cultiver les champs, à surveiller le bétail, à rédiger, à discuter, à aider les enfants, sans compter les milliers dautres tâches auxquelles il avait assisté toute sa vie… Et pourtant toutes semblaient nouvelles. Pourquoi les gestes de cet homme occupé à décaper et repeindre le train avaient-ils un tel parfum de nouveauté?

Aucune monnaie ne circulait, hormis chez ceux qui avaient lhabitude de commercer au-delà des rails. Ça a mis Faucheur hors de lui. Pourquoi des rebelles voudraient-ils imiter ces vieux fiefs des badlands où louvrier agricole ne voit jamais circuler une seule pièce, et prend ce que le potentat local lui accorde? Cette économie sans espèces sonnantes et trébuchantes lirritait. Il la considérait comme une affectation. Quelle différence de faire les choses contre de largent? Peindre, cétait toujours manier le pinceau de haut en bas.

Il a mis plusieurs jours à saisir quil se trompait. Il y a une différence fondamentale. Peindre était différent, tout comme passer la charrue, rémouler, tenir les registres. Ces gens-là sont nouveaux, a-t-il pensé. Pas pareils à moi. Une source de trouble terrible.

Lespace dune journée atroce, il en est presque venu à détester ce quil voyait. Parce quil sen sentait exclu. Parce que cétait terriblement ordinaire, et pourtant tout à fait singulier. Là, il a compris que ce nétait pas le Concile, le problème. Cétait… bien sûr! cétait lui.

Je nétais pas là quand ils ont bâti ça. Contrairement aux anciens, je ny ai pas participé. Et contrairement aux jeunes, je ne suis pas né sur place.

Il navait pas pris part au succès de ce lieu, donc il nen faisait pas partie.

«On a mis longtemps pour arriver jusquici.» Les voyageurs, Anne-Hari et dautres membres du comité dorientation passeront la soirée dans la salle de cantine. On présentera au golémiste le chantefable martelé narrant le périple du Concile de Fer vers louest: Chants pour lhomme aux golems, enregistré par bribes sur lantique voxitérateur.

«Je vais vous conter de vraies histoires du Concile, dit un homme après manger. Oh, celles-là nétaient pas fausses, mais elles oublient des choses. Vous devez tout savoir.» Il se fait tard, le froid gagne, ils lécoutent tout en piochant dans leurs galettes de seigle. «On a mis longtemps à venir.» Puis il leur parle de la tache cacotopique, sans entrer dans les détails. «On est sortis de la lumière», dit-il simplement. «Près dun mois au bord des terres folles.»

Il leur parle des deux années et quelques passées à envoyer des éclaireurs à travers les territoires inconnus, non répertoriés sur les cartes. Des éclaireurs qui pour beaucoup ont couru à leur perte, à leur mort. Une période de dispute sur les itinéraires, dapprentissage des techniques. Le Concile a posé ses voies, débarqué involontairement dans des guerres. Par hasard, ils ont mené leur convoi entre les rangs dêtres de la forêt en plein conflit, qui les ont arrosés de flèches et de pierres; des hommes-animaux, qui les ont accusés dinvasion. Le train renégat a rencontré les représentants de pays semi-connus Vadaunk, le royaume mercenaire; Gharcheltist, laquapolis. Avec une efficacité brute, dictée par lurgence, les conciliaires ont appris de nouvelles langues, le commerce et la bienséance. «Après le cacotopos, la terre sest ouverte devant nous.»

Pauvres petits Crobuzonais perdus. Ils éprouvent à présent, pressent Faucheur, une sorte de pitié envers leur moi plus jeune qui a traversé au pas, avec obstination, des lieux quil ne pouvait comprendre. Leur passé leur semble gauche. Á lépoque, ils ont juste dû ciller puis continuer leur route, continuer à donner leurs coups de masse, en sexcusant chaque fois quils empiétaient quelque part et quils sen rendaient compte. Il y a eu des sacrificesde lourds, voire deffroyables tributsquand ils passaient sans le savoir dans telle ou telle petite dictature, croisant tel potentat ou tel être à demi divin. «Une fois, on a mené le Concile dans une forêt où il y avait du magma suceur qui nous a volé tout notre charbon. Vous vous souvenez? Vous vous souvenez quand on a perdu ces garçons, emportés par cette chose épouvantable qui laissait des empreintes de verre?»

Un paysage qui châtiait létranger. Ils se sont fait prendre au dépourvu par des animaux, par le froid et le chaud. Ils sont morts de faim, de maladies frigorifiantes, de soif quand ils avaient perdu leurs chariots à eau. Ils se sont obligés à apprendre, construisant leur chemin de fer en cavale.

Et ils sont partis en guerre, quand il la fallu, contre des tribus refusant daccepter des dons contre le droit demprunter leur territoire. Il y a eu une période, sur laquelle les conciliaires piteux passent brièvement, où le train lui-même sest entre-déchiré, une guerre civile sur les questions de stratégie, sur la façon de poursuivrelIdiotie, lappelle-t-on. Les généraux du fourgon de queue et ceux de la bête de tête se sont lancé des grenades au-dessus des longs mètres de train qui les séparaientune semaine dactions de guérilla sur le toit des voitures, de carnage dans les couloirs.

«Cétait un sale hiver. On avait faim. On était bêtes.»

Personne na le courage de lever les yeux durant cette histoire-là.

Mais les plaines, enfin. Ils ont dressé des cartes, fait la paix avec les voisins trouvés sur place. «On a plus de plans que la bibliothèque de Nouvelle-Crobuzon.» Le train a continué de se déplacer. Et tout à la fin, loin vers louest, leurs éclaireurs ont trouvé la mer.

«Le train, cest notre force. On doit préserver sa puissance.» Il ne faut jamais le laisser immobile. Ce serait une trahison. Ils savaient alorsils ont toujours suque lorsquils trouveraient un lieu où souffler, où la terre saurait les nourrir, même là, ils ne devraient pas laisser le convoi se figer. Ils lui vouent un culte, un culte profane. Ils ont remodelé le train en une machine monstrueuse, et laissé ses moteurs en chauffe, susceptibles de salimenter à tout ce qui brûle. Ils se sont bâti une vie.

Des années. Á monter des structures chaque fois que cétait nécessaire. Leur ville sest étoffée. Puis des nomades, et des aventuriers de toute race se sont joints à la renégapolis. Au Concile de Fer.

La ville et le gouvernement ne font quun. Ses délégués, ses comités sont élus par des collèges sur la base du travail et de lâge de chacun, ainsi que dautres facteurs, aléatoires. Il y a eu des engueulades mémorables, des méthodes de persuasion pas toujours honorables, un mélange de démocratie, de népotisme et de charisme. Certains se sont déclarés en faveur du mouvement. Dautres ont affirmé que le voyage devait sarrêter. Au cours des premières années, chaque tendance a connu des divisions, portant sur les méthodes dindustrie et dagriculture. Ils ont continué de se construire cette vie, en mandatant ou en se faisant mandater, à coups de débats, de votes, de désaccords et darrangements pour que tout fonctionne.

«Avant, jétais graisseur, dit le conteur. Je huilais les roues.

Et moi, vous savez pourquoi je suis là, dit Judas. Le temps est venu de prendre une nouvelle décision. De partir. De changer dendroit, encore une fois.»
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Des civilisations sont nées dans les hauts plateaux, dans cette puna étrange quils ont franchie. Lors de son retour en arrière, son entrée en collision avec son propre passé, le Concile de Fer a traversé des ruines.

Quelque chose qui a peut-être été jadis un temple, une ville de temples. Dans lombre dune ziggourat surmonté dun cratère, les conciliaires ont reposé leur voie. Le souffle de leurs moteurs sest élevé au-dessus des grimpantes. En enfonçant leurs crampons au sein des réseaux de racines, ils ont fendu des dieux de marbre corrodés. Le Concile de Fer a fait frissonner le séjour des morts à coups de masse. Il a encrassé de suie les bas-reliefs représentant des combats aériens.

Il a tranché dans cette ville enserrée par le lierre, aux tours retournées à la pourriture.

«Je connais un homme depuis une époque très lointaine, explique Judas à lassemblée. Nous étions associés. Il a passé quelque temps à travailler pour le gouvernement de Nouvelle-Crobuzon. Il appartient à une grosse compagnie aujourdhui, mais il reste informé de ce qui se passe dans les allées du pouvoir. Nous sommes liés, il a parfois besoin de golems pour son travail. Alors, quand il vient me voir pour men demander, nous causons.»

Judas a déjà fait part à Faucheur de ces étranges conversations: devant Judas, quil a continué de fréquenter autour dun verre alors quils nétaient plus du même côté de la barrière, Soudiment joue les vantards. Il ne discute pas, il se donne en spectacle. «Je le fréquente juste parce quil me fournit des renseignements, que je peux donner au Comité à mon tour. Mais disons que… que je ne le crois pas assez bête pour fanfaronner. Cest une sorte de cadeau quil me fait.»

Lassemblée lécoute. Des gens dans la force de lâge, des Recréés qui se rappellent Nouvelle-Crobuzon, des femmes autrefois putains du campement; toutefois, la moitié des délégués se compose de jeunesenfants, ou pas encore nés, quand le Concile avait été créé. Ils regardent Judas discourir.

«Les rumeurs font rage. Je lui ai posé la question comme je sais le faire, pour quil croie que linitiative de parler vient de lui. Il ma raconté ce qui se trame… Vous savez quil y a une guerre contre Tesh.» Ils ont beau ignorer les détails du conflit, un affrontement dune telle ampleur ébranle tout Bas-Lag. Les récits parviennent au Concile via les aventuriers de la brousse.

«On sest entretué dans les détroits dIgnacqquon surnomme Détroits dignoble, maintenant. Ils ont brisé lhexa thalassomache de la Quimboisocratie, et la marine a réussi à faire passer des navires, en faisant tout le tour par la côte. Ils ont caboté sur des milliers de milles. Mais surtout, une deuxième expédition sest élancée il y a plusieurs semaines. Sous la quille des navires de guerre. Ce sont des ictineos. Avec peut-être des Strangulots à la barre, je ne sais pas… En tout cas, ils arrivent. Ça prendra longtemps, mais ils doivent avoir pratiquement touché terre. Ils lont peut-être déjà fait.

»Ils ne vous ont jamais oubliés, à la ville, vous savez. Vous êtes présents dans les mémoires. Les gens se chuchotent Vive le Concile. Votre nom figure sur tous les murs. Le Parlement ne vous a jamais pardonnés, il tient à se venger de ce que vous avez fait. Et à présent, il sait où vous êtes.»

Il attend que séteignent les remous dinquiétude.

«Vous ne pouviez pas demeurer cachés à demeure. Vous le savez bien. Jignore comment ils vous ont localisés, mais crachedieux, ça fait plus de vingt ans, alors ce pourrait être nimporte quoi. Un nomade qui sest ouvert à un autre, qui a fait passer le mot à son tour, et ainsi de suite; un des vôtres, qui aura trouvé le moyen de retourner à Nouvelle-Crobuzon et qui se sera fait prendre, ou interroger; voire même un espion…» Il continue de parler par-dessus le brouhaha que venaient de déclencher ses propos. «Ou en voyant loin, à une échelle plus large… Je ne sais pas. Toujours est-il quils savent où vous trouver. Ils vous ont découverts. Je ne sais même pas depuis quand. Cela dit, ils ne feront jamais franchir la tache cacotopique à un de leurs régiments, ni le Veldt et les forêts, ni tout le reste du Galaggi. Nous, nous avons eu Qurabin…» Et pourtant non, Judas, pas au début, pense Faucheur. Tu comptes faire comment? «Seulement, avec la guerre, tout ça a changé. Parce que les détroits dIgnacq sont ouverts.

»Ils arrivent en faisant tout le tour du continent par la mer. Ils vont tenter de contourner Tesh, de remonter le long de Maruahm, et là, ils accosteront à lextrémité des plaines. Ils ne vous attaqueront pas par lest, mais par louest. Ils nont jamais été en mesure de le faire jusquà présent.

»Mes sœurs, chers conciliaires, chers camarades… Préparez-vous à subir une attaque. Et sachez quils ne feront pas de quartier. Ils viennent pour vous détruire. Ils ne peuvent pas vous permettre de continuer. Vous leur avez échappé. Chères sœurs… ils ont besoin de vous anéantir, à présent plus que jamais.»

Judas aura quelque difficulté à faire comprendre aux conciliaires le chaos régnant à Nouvelle-Crobuzon. Les plus vieux se rappellent leur propre grève, et la vaste appropriation en laquelle elle a culminé, mais la ville en tant que telle est un souvenir ancien, éloigné de milliers de kilomètres. Judas tente de leur faire sentir la réalité des troubles. «Il se passe quelque chose, dit-il. Ils sont forcés de vous ramener en pièces. Pour pouvoir dire aux citoyens: Voyez ce quon a accompli. Voyez ce quon leur fait, à ceux qui essaient de se révolter. Voyez quel a été le sort de votre Concile.

»Ils arrivent pour vous détruire. Il est temps de partir, de recommencer à poser la voie. Vous devez vous en aller. Vous pourriez passer par le nord… Emmener le convoi jusque dans la toundra. Un train de glace auprès des chevaucheurs dours. Jusquaux Crocs Gourds. Trouver une nouvelle cachette, je ne sais pas… En tout cas vous devez fuir. Parce quils vous ont trouvés, quils arrivent pour vous éliminer et quils ne sarrêteront que quand tout sera fini.»

«Ouais, ils pourraient se cacher, lance soudain Drogon à loreille de Faucheur, dun ton pressant. Ou alors il y a une autre possibilité. Ils pourraient revenir en ville. Dis-leur quils doivent faire ça. Dis-leur.»

Il ne la pas susurré comme un ordre, mais sa voix est si insistante, si empreinte de ferveur, que Faucheur lui obéit.

Pendant des jours, le Concile sera tellement secoué quil narrivera plus à faire de projets. Il nentretient aucun sentimentalisme envers sa ville sédentaire. Les conciliaires ont toujours affirmé avec force que dans le train, on est partout chez soi, que les constructions supplémentaires ne sont que des annexes, des voitures sans roues. Pourtant, les ressources quils ont accumulées, et rudement gagnées au fil des années, vont leur manquer.

«On devrait rester. On peut venir à bout de nimporte quoi», décrètent les jeunes, alors leurs parents, les Recréés, sefforcent de raconter à leurs enfants ce quest Nouvelle-Crobuzon.

«Cest pas une bande de Borinatch, disent-ils. Ni de voleurs de chevaux. Cest pas pareil du tout. Écoutez ce que dit Bezalle.

Ouais, sauf que vexe-toi pas, Bezalle, mais à notre époque, on a des techniques quil connaît pas. Les mousses magiques, la cirriomancie… Il est au courant de ça?» Une thaumaturgie apprise auprès dautochtones versés dans les arcanes.

Leurs parents secouent la tête. «Cest de Nouvelle-Crobuzon quon vous parle. Oubliez tout ça. Vous êtes pas à la bonne échelle.»

Judas déballe le miroir cerclé que Faucheur lui a apporté. «Il ny en a quun, annonce-t-il. Le deuxième est brisé, donc celui-ci ne peut plus servir darme. Mais même si on en avait un de plus, ça ne suffirait pas. Vous devez partir.»

Ils enverront les calovires les plus sages observer la côte, à des centaines de kilomètres. Une semaine sécoulera. «Rien trouvé», dit le premier en revenant, et Judas se fâche. «Ils arrivent!» répéte-t-il.

Il refuse de donner des conseils spécifiques. Chez Drogon, le désir de voir le train revenir à Nouvelle-Crobuzon vire à lobsession. Il ne cesse de répéter aux conciliaires que cest leur devoir. Une fébrilité curieuse.

Faucheur se rend à des danses. Dont le tumulte le calme, ces jeunes gens ivres tapant du pied sur des valses paysannes. Il change de cavalière, boit et mange leurs fruits drogués. Il va avec un jeune dur quil réussit à attraper, à masturber et même à embrasser si longtemps quon dirait un jeu de mômes, plus du cul mais de la lutte ou quelque chose de ce genre. Ensuite, alors quil sessuie la main, il le découvre avide de discuter de ce que devait faire le Concile.

«Tout le monde sait quon va partir, dit-il. Comment tu veux quon nécoute pas Judas Bezalle? Certains sont pour aller au nord, certains au sud, et personne est sûr de quelle direction prendre, mais moi et dautres, on est de plus en plus à vouloir tenter autre chose. On a réfléchi. On est pour pas partir au nord, ni au sud. On dit daller à lest. De remonter les voies quon a laissées. Il est temps de rentrer. Á Nouvelle-Crobuzon.»

Rien à voir avec Drogon, comprend Faucheur. Cest un désir naturel.

«Je crois que quelque chose approche», dit Qurabin, voix désincarnée.

«Ils sont déjà au courant, affirme Drogon. Et ils sont de plus en plus nombreux à vouloir se diriger vers Nouvelle-Crobuzon.

Non», dit Judas. On lit tant de choses en lui, se dit Faucheur: de la fierté, de la crainte et de la colère, une exaspération, une confusion. «Non, ils sont fous. Ils vont y laisser leur peau. Comment vaincre la ville, alors quils sont incapables de venir à bout dun seul de ses bataillons? Cest complètement absurde de fuir la Milice pour retomber dans ses griffes. Ils ne peuvent pas rentrer.

Ce nest pas là-dessus quils parient, Judas. Cest toi qui as mis le feu aux poudres, figure-toi, avec tous tes discours sur ce qui se passe. Ils pensent pouvoir faire basculer la balance de leur côté. Et je crois quils nont peut-être pas tort. Ils veulent rentrer et quune foule les accueille en lançant des pétales sur les rails. Ils veulent regagner une nouvelle Nouvelle-Crobuzon.

Non», énonce Judas.

Pourtant, cette idée met visiblement Fruge en transes, tout comme Elise. Et malgré son propre cynisme et sa propre réserve, Faucheur ressent quelque chose dapprochant.

Des voix sélèveront pour dire rebroussons chemin. «Cest une question de vitesse, énonce une vieille Recréée. Quand on est arrivés ici, on a gardé le fer quon avait en trop, pour quil soit dispo si on devait repartir. Maintenant quon a des gars aux fesses, il nous reste pas mal de kilomètres à faire pour être en sécurité, alors faut aller vite. Les voies, elles sont déjà là, elles attendent. Un kilomètre par-ci, deux par-là. Ce serait de la connerie de pas les utiliser.» Un prétendu pragmatisme.

Judas bataille, mais il est fier du désir de retour de son Concile, constate Faucheur, et de représenter quelque chose dans ce moment décisif vers la ville. Il a tenté de les dissuader par la peur, alors que le sens de lHistoire dont il fait preuve aurait dû le faire pencher pour le contraire.

«Vous ne savez pas, dit-il dune voix douce. Vous ne savez pas comment ce sera, ce qui vous attend là-bas. Les gens ont besoin que vous surviviez. Ça compte plus que tout. Satané nom de nom, jai porté votre parole, et jen ai besoin moi aussi!

Le problème… Excuse, Bezalle, seulement, avec ton respect, le problème, cest pas de quoi tu as besoin, mais de quoi on a besoin nous. On peut pas se cogner ces enfoirés qui approchent? Alors tant quà senfuir, autant que ce soit pas la débandade. Autant faire passer le mot à Nouvelle-Crobuzon. Leur expliquer quon revient au pays.» Ça dans la bouche dun jeune homme né cinq ans après le Concile, élevé dans les plaines.

Anne-Hari se lève. Elle se met à déclamer.

Je ne suis pas née à Nouvelle-Crobuzon, leur dit-elle, avant dexposer sa vie en une tirade brutale. Puis: «Jai jamais su que je pouvais être de quelque part. Mon pays, cest le Concile, et quest-ce que jen ai à faire de Nouvelle-Crobuzon? Le train, pour eux, cest comme un enfant ingrat, et moi, jai toujours aimé ça, ces gosses-là. Nouvelle-Crobuzon mérite aucune gratitude. Je sais, jy suis allée. Nous, on est lenfant qui sest libéré. Et tous leurs autres gosses sont ingrats aussi, maintenant, et on peut les aider.»

À croire que le groupe de Judas a libéré le Concile de Fer, lavait découplé dun frein, pour permettre à une tendance inhérente depuis longtemps de lemporter. Quelle que soit la raison que donnent les conciliaires, Faucheur sait que ce désir de retour fait écho à un élan inscrit en eux depuis longtemps. Ils sont avides du soulèvement que décrivait Judas.

Quand Faucheur tente de mettre ça en mots, il narrive plus à penser clair. Sils ont touslui comprisfait tout ce chemin, et à un tel prix, cétait pour avertir le Concile quil devait fuir, alors comment est-ce quils peuvent simaginer venir à bout de la ville? Pourtant, malgré tout, même si lui-même ne parvient pas à lexprimer, il sent bien la logique là-dedans. Dans ce retour. Il la sentie grandir à mesure quAnne-Hari parlait, et il na pas été le seul.

Les conciliaires ont acclamé Anne-Hari, hurlé son nom, puis celui de Nouvelle-Crobuzon.

Elise et Frugis exultaient. Ils navaient jamais imaginé une telle réaction. Qurabin, pas mieux disposé envers Nouvelle-Crobuzon quenvers Tesh qui avait laissé la première détruire son monastère, et favorablement impressionné par les conciliaires ainsi que par leur accueil, émet un bruit de plaisir. Il se fait une joie de participer aux efforts, quels quils soient. Drogon est ravi, Judas, muet, à la fois fier et effrayé.

Sa peur est palpable. Tu tiens à ta légende, cest ça? pense Faucheur. Ça te trouble, cette idée de retour. Tu adores le Concile parce quil le souhaite, mais tu as besoin quil sen tire. Cest ta chose, tu las créé. Pour quon puisse rêver de quelque chose. Judas aurait fait nimporte quoi pour le Concile de Fer, nimporte quoi. Faucheur en est conscient. Lamour de son ami est total.

Ils ont démoli le bourg, détruit leurs huttes de torchis, leurs lieux de réunion, les ont changés en poussière. Ils ont rassemblé les récoltes quils ont pu. Quantité de conciliaires en ont été indignés.

Malgré son nouveau matériel roulant à base de substances curieuses des grands espaces, malgré son bois mal dégrossi et ses wagons minéraux, le train perpétuel ne peut contenir tous les conciliaires. Ils seront condamnés de nouveau par centaines à suivre dans un campement, nomades dans le sillage du convoi. Un petit nombre a refusé de venir. Certains sont partis dans les collines, ou ont affirmé avec force quils allaient rester comme cultivateurs sur ces terres déjà travaillées, entourés par les restes de la voie ferrée démantibulée.

«Vous allez mourir quand ils arriveront», a prévenu Judas. Á quoi ils ont réagi par le bluff et la bravade. Ce qui ne leur sera daucune utilité quand la Milice de Nouvelle-Crobuzon fera son entrée, avec ses escadrons hyper-puissants et bien armés, dans cet endroit où elle croyait trouver sa proie, et où elle tombera en fait sur cinquante fermiers décatis. Vous êtes morts, songe Faucheur en les regardant. Pourvu quils vous tuent vite.

Impossible de dire si Anne-Hari et Judas sont amants, mais une chose est sûre: ils saiment profondément, sincèrement. Ça déclenche certes la jalousie de Faucheur, mais pas plus quenvers les autres gens quaimait Judas. Avec le golémiste, il a lhabitude de ne pas être payé de retour.

Le soir qui précédera leur départ du sanctuaire des plaines, Judas ira avec Anne-Hari. Faucheur se retrouvera seul, pelotonné sur lui-même, à se remémorer la nuit où il sest colleté avec le jeune costaud.

Le lendemain matin, ils se rassemblent. Il y a Faucheur, dans le secteur avant, là où le train et les fermiers foulent les herbes folles. Et le musclé Frugis, qui balancera son arme par jeu comme une faux, Élise, le bras passé autour du torse de son homme, Drogon, avec son chapeau à large bord, menant la monture que les éleveurs du Concile lui ont donnée (il sest montré persuasif). Le susur bouge les lèvres, Faucheur ne saurait pu dire à qui il sadressait. Et puis au-devant, lherbe frémit: Qurabin se déplace au fil de sentiers secrets révélés par son dieu étrange. Devant, bras dessus bras dessous, marchent Anne-Hari et Judas Bezalle, sujets aux investigations des insectes matinaux.

Derrière eux arrive le Concile de Fer. Ils ne vont pas tarder à se joindre à ses processions, à contribuer à la pose des voies, à casser la pierre pour virer à travers les blocs calcaires des basses terresmais, pour lheure, ils avancent en tête. Car lellipse de fer se déploie: les conciliaires sont redevenus poseurs de voies. Ainsi quéclaireurs, sourciers, chasseurs et niveleurs, mais avant tout poseurs, qui déroulent le bout de leur ville pour la remettre en ligne droite, repartant au fil dun terrain qui porte encore la vague trace de leur arrivée.

Loin vers louest arrivent les miliciens rapaces, une armée qui ne cherche quune chose: les détruire. Le Concile de Fer frémit, puis reprend sa route, partant vers lestdirection: chez lui.

Voilà comment cela sest passé. Puis là, cette extrémité, cette mauvaise terreau sens propre.

«Ça y est. On y est. À lorée. Lorée de la Tache Cacotopique.»





VI. La course du Comite
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LES MONSTRES DE LEXTÉRIEUR ET DE LINTÉRIEUR, LE SURVEILLANT ET LE TRAÎTRE, ENNEMIS JUMEAUX DE NOUVELLE-CROBUZON. NUIT DE HONTE.

Les journaux sen donnaient à cœur joie. Pour leurs condamnations des Émeutes de lŒil, ils avaient choisi des corps typographiques surdimensionnés. On pouvait voir des héliotypes des morts barricadés dans les boutiques, noyés par la fumée, écrasés en tombant des fenêtres, fusillés.

Á la Mie de lÉpicier, le chaînedi suivant, Ori avait cru trouver une réunion du Fléau bondée, mais il ny avait personne. Il revint le lendemain soir, et le surlendemain, cherchant des visages connus. Enfin, le cendredi, il découvrit louvrière du textile, qui rassemblait son argent en murmurant à loreille du propriétaire.

«Jacques», linterpella Ori. Elle se retourna, méfiante, et son expression ne se radoucit quà peine en découvrant à qui elle avait affaire.

«Tiens, Jacques, fit-elle. Il va falloir faire vite. Je dois partir. Un godet, alors, et ensuite, je file… Ah, je vois que tu pars en vrille, reprit-elle en désignant les marques en spirale qui ornaient la tenue dOri. Il y en a partout maintenant. Cest passé des graffitis aux vêtements. Les voyous cactus en portent. Les Nuévistes et les radicaux aussi. Ça veut dire quoi?

Cest un lien, dit-il prudemment. Avec lExauceur. Je connais le gars qui a lancé cette mode.

Jen ai entendu parler, je crois.

Cest un ami, on est très proches.» Un silence sinstalla. Ils prirent une gorgée. «Jai raté la réunion.

Voyons, il ny en a plus, Ori…» Elle eut lair horrifié. «Excuse-moi… Jacques, dit-elle. Courtois ma donné ton prénom. Et ton adresse. Il naurait pas dû, mais il tenait à ce que je puisse te fournir le Fléau Endémique si nécessaire. Jai tenu ma langue.»

Contenant sa surprise, il secoua la tête.

«Les réunions?» relança-t-il.

La contrition de la fille fut de courte durée. «Pourquoi voudrais-tu quon se réunisse? demanda-t-elle.

Quest-ce qui se passe?»

Elle émit un bruit proche du sanglot. «Jacques, Jacques… Mais quest-ce que tu fabriques, pour lamour de Baragouin? Tu nétais pas dans les rues?

Sacrediables, bien sûr que si, à Criqueval! Jai…» Il baissa la voix. «Cest quoi, cette Coalition, bons dieux? Jai essayé de défendre ces Khépri que ta plèbe de tarés comptait massacrer.

La Coalition? Épargne-leur ton mépris, sil te plaît. Si tu étais Xénian et que les seuls qui militent pour toi, ce soient ces vendus de Divers Cité, tu nessaierais pas de ten remettre à dautres? Et puis tu sais bien que les Plumards attirent la lie de lhumanité. Même ton ami Petron en est conscient… Et me regarde pas comme ça, bons sangs! Il faisait partie des Flexibles, alors tout le monde connaît son nom… Je trouve ça idiot, toutes ces futilités nuévistes comme de se balader en costume de bêtes, mais je lui fais confiance… Alors quà toi, Jacques, je ne sais pas si je peux, et ça me désole. Ne va pas croire quon na pas les mêmes objectifs, toi et moi. Je sais bien que si. Mais tu manques totalement de jugeote. Je te trouve débile.»

Ori ne se vexa même pas. Larrogance des Fléaux lui était familière. Il la regarda avec un mécontentement froid, etoui, un reste de respect, quelle devait à Courtois.

«Pendant que vous serez occupés à jouer les prophètes, ma fille, ouvre bien tes yeux et tes oreilles quand même. Parce que quand jagirai… tu lapprendras. On a de grands projets.

On dit que le Concile de Fer revient.»

Elle affichait une telle joie.

«Il revient, je te dis!»

Ori ne voyait rien à exprimer que des évidences. Ne voulant pas insulter la fille, il sefforça de trouver autre chose, mais impossible de se retenir.

«Cest une fable, lâcha-t-il.

Oh que non.

Un conte pour enfants. Le Concile de Fer nexiste pas.

Tu fais le jeu du pouvoir en croyant ça. Parce que si le Concile nexiste pas, on ne prendra jamais les rênes. Sauf quil est bien réel… et que si dautres que nous ont fait ça par le passé, on peut le refaire.

Mais écoute-toi, par Baragouin!

Tu voudrais me faire croire que tu nas jamais vu les hélios? Cétait quoi, dessus, ce train, merde? Ils lauraient construit comment, daprès toi? Juste en marchant tous ensemble avec les femmes en tête? Des putains, en plus… Et ces enfants, dans la cabine de loco?

Bien sûr quil sest passé quelque chose, mais ça été réprimé. Cétait un mouvement de grève, rien de plus. Ils sont morts depuis un bail…»

Elle sesclaffa. «Ah, tu ne sais vraiment rien, mon gars! Non, à lépoque les autorités auraient bien voulu les voir mortset encore maintenant, dailleurs, mais ils reviennent! Un Comitard est parti à leur rencontre. On a reçu un message. Pourquoi le Comité aurait envoyé quelquun si ce nest pas pour leur dire de rentrer? Tu nas pas vu les graffitis? Il y en a partout, comme ces spirales et ces vrilles que tu portes… CF, avec un signe = et une flèche au bout… Le Concile de Fer revient, quelle motivation extraordinaire!

Votre Concile de Fer, cest juste une envie, Jacques. Les gens ont envie de les trouver, de croire en eux…

Ce que tu ne sais pas non plus, cest quon bouge, continua-t-elle, furieuse. Si tu entendais ce qui se dit au Comité…» Elle prit une autre gorgée. Elle le regarda, en une sorte de défi.

Bons dieux, elle siège au Comité.

La cabale des rebelles, armistice entre tendances et non-alignés.

«Certains types du Parlement tâchent de mettre de leau dans leur vin, tu sais. Ils ne peuvent pas le reconnaître officiellement, mais il y a des usines où cest nous qui décidons si les ouvriers se présentent le matin… Alors certains sont pour négocier. Á Nouvelle-Crobuzon, le Parlement nest plus le seul à décider, maintenant. Il y a deux pouvoirs organisés.» Elle étira le bras en travers de la table. «Madeleina, se présenta-t-elle. Di Farja.»

Il lui serra la main, ému par cette confiance quelle lui témoignait. «Ori», dit-il, comme si elle nétait pas déjà au courant.

«Je vais te dire un truc, Ori, on est dans une course. Le Comité. Une course contre la montre pour préparer le terrain. Ça va encore prendre des semaines, ou des mois. Et on ne va pas se contenter de sagiter pour le plaisir. On a un objectif. On nest pas idiots, tu sais. On se dépêche pour mettre en place le nécessaire… Des circuits de…» Elle balaya les alentours du regard. «Des circuits de commande, de communication. Le signal du départ a sonné la nuit dernière. Il reste un gros chemin à faire, mais on sest lancés. Il paraît que la guerre est en train de tourner au vinaigre. Les rues grouilleront bientôt de blessés. Si Tesh a pu envoyer ce…» Elle ferma les yeux et retint son souffle, entre épouvante et respect. «… cette chose, ce témoin dans le ciel, ils risquent de faire encore bien pire. Le temps manque… Mais le Concile de Fer revient. Et quand les gens lapprendront, ça va péter.»

On est peut-être tous dans la même galère, pensa Ori sur un mode plaintif qui létonna lui-même. Peut-être que la course du Comité est aussi la nôtre…

«On court tous après quelque chose, dit-il.

Ouais, mais certains partent dans le mauvais sens.»

Ori réfléchit alors à ce que ça donnerait. Au moment décisif où les dépossédés, les travailleurs de forceoui, la plèbe, pourquoi pas, si elle y tenait… où la plèbe apprendrait que cen était fait du maire, chef du Gros Soleil et premier magistrat de Nouvelle-Crobuzon. Á ce qui se passerait.

«Puisque la motivation tintéresse, je vais ten donner», dit-il. La colère lavait repris, face aux conseils monomaniaques de cette femme. «Tu me remercieras par la suite, Jacques. Ce quon prépare… Nous, ce quon fait… Ça va réveiller les consciences.

Elles le sont déjà, Jacques. Simplement, tu ne ten rends pas compte.»

Il secoua la tête.

Bertold Sulion le Garde dHermine navait plus aucun dévouement envers Nouvelle-Crobuzon, son maire, ni la loi et lordre quil avait juré de protéger. Baron le leur expliqua.

«Ça lui a passé, dit-il. Quand on fait partie de ce corps-là, on nest pas au courant de grand-chose. Le serment quon prononce dit tout ce quil y a à dire: Je nentends et ne vois que ce que mautorisent le maire et ma charge. Bertold nest pas dans le secret des dieux… Mais il sait quon est en train de perdre la guerre. Et il a vu ce quils sont prêts à faire comme compromis alors que les gars avec qui il a fait ses classes cassent leur pipe au combat. Tout est rance chez ce gars. Sa loyauté la quitté, cest une coquille vide.

»Cest ça lhistoire», ajouta-t-il. (Il choisissait ses mots avec soin.) «La loyauté, quand on la en soi, cest comme du sang. Mais le jour où ça vire au rance, où le sang sinfecte, disons, alors on le sue par tous les pores. À ce moment-là, soit quelque chose vient le remplacer, soit on devient creux. Sulion, plus rien lhabite. Il veut se vendre, il demande plein de fric pour la forme, mais cest pas largent qui lintéresse. Il tient à trahir, parce quil lui reste que ça. Il veut quon laide à mal tourner. Il ne le sait pas, mais voilà ce qui lui arrive.»

Ils nétaient pas à Malverse. Voici des clés pour vous, annonçait le billet, épinglé au mur par lun des coups-de-poing bicornes. On a un nouveau lieu de réunion. Une adresse.

Ori avait lu ces lignes en compagnie dEnoch. Ils sétaient dévisagés. Enoch était idiot, mais pour une fois Ori partageait sa perplexité. «Á Vexilmont»?

Les confins de la cité, au bout de la ligne Manchette qui se déroulait vers le nord à partir de la gare de Perdido. Cétait le quartier des banquiers et des industriels, des officiels et des artistes les plus aisés. Un paysage de larges voies, de demeures fastueuses donnant directement sur la rue, et flanquées à larrière de jardins somptueux. Il y avait des arbres en fleurs, des banians déversant leurs grimpantes entremêlées, des troncs et des racines émergeaient du pavé noir.

Il y avait existé un bidonville des années durant, tel un abcès. Une singularité en termes de planification urbaine: deux siècles plus tôt, le maire Trémulo, dit le Réformateur, avait ordonné quon bâtisse des rues entières de constructions modestes sur les pentes de lélévation qui valait son nom au secteur«afin que les héros des Guerres flibustières, avait-il précisé, puissent résider auprès de ceux quils ont défendus». Les riches de Vexilmont avaient fait mauvaise mine devant les nouveaux arrivants, et les projets de «fusion sociale» avaient tourné au risible. En labsence de fonds, «modeste» était devenu synonyme de taudis. Lardoise et la brique avaient viré au malsain. La microsociété des pauvres du coin se déplaçait en train, tandis que leurs voisins dédaignaient le rail au profit de cabriolets privés, en attendant que le sordide atteigne sa masse critique. Ce qui sétait réalisé quinze ans plus tôt.

Les pauvres avaient été arrachés à leurs maisons mitoyennes croulantes et relogés dans des blocs de béton de dix à quinze étages entre Réverboue et Aspic. Dès lors, leurs anciens voisins, curieux, sétaient hasardés parmi les bicoques désertées, éventrées, et largent avait fini par affluer. On avait transformé certains taudis en demeures pour nouveaux riches, les consolidant, créant même un habitat collectif: vivre dans des «villas populaires» devenait soudain de mode. Malgré tout, au cœur de la zone de pauvreté sans nom de Vexilmont, on avait préservé certaines rues, devenues un mausolée des bas-fonds: larchitecture vue comme du veau en gelée.

Cest par ce secteur quarrivèrent Enoch et Ori. Ils sétaient lavés, avaient revêtu leurs meilleurs atours. Ori navait jamais mis les pieds auparavant dans ce musée de la pauvreté de la longueur dune rue. Il ny avait aucune pourriture, bien sûr, pas de mauvaises odeurs, plus depuis une décennie au moins. Mais les carreaux étaient cassés (de subtiles attaches renforçaient leurs éclats acérés pour éviter quils ne se craquellent plus) et les murs déteints penchaient sous lhumidité (thaumaturgie et solives se combinant pour éviter quils ne seffondrent tout à fait). Chaque masure avait droit à son commentaire. Une plaque en cuivre, près de la porte, racontait son histoire, détaillant dans quelles conditions les habitants avaient vécu. Ici, lut Ori, ON VOIT LES MARQUES DES INCENDIES VOLONTAIRES ET DES EXPLOSIONS ACCIDENTELLES QUI RONGEAIENT LE QUARTIER, OBLIGEANT LES HABITANTS À VIVRE À LA MERCI DES FLAMMES. La maison noircie par la fumée était couleur de suie. Un vernis mat préservait son revêtement carbonisé.

Certaines pièces, à lavant, étaient ouvertes à la visite, ainsi que les cabinets. UNE FAMILLE DE SIX OU HUIT PERSONNES POUVAIT SENTASSER DANS CE CADRE TERRIBLE. Les déchets de lexistence dans les taudis avaient été laissés sur place, stérilisés; des gardiens les époussetaient. IL SEMBLE IMPENSABLE QUÀ NOTRE ÉPOQUE, ON AIT PU LAISSER LIBRE COURS À UNE TELLE MISÈRE.

Ladresse indiquée sur le billet était un classique de larchitecture de Vexilmont: une vaste et belle demeure, couverte de mosaïques de galets peints. Ori avait-il mal lu? Non, les clés fonctionnaient. «Jai déjà mis les pieds ici», dit Enoch en fronçant les sourcils.

Les lieux étaient vides. Une maison de décor. Des pièces incolores, couleur dos, ainsi que les rideaux. Ori sagaça de lhumilité dont Enoch faisait preuve devant la bâtisse et son jardin.

Il y avait du monde dans les rues de Vexilmont, des hommes aux vestes taillées sur mesure, des femmes portant foulard. En général des Humains, mais pas toujours. Le quartier était percé de canaux, et un aréopage de riches Vodyanoi passait, mi-sautant, mi-rampant, dans des simili-costumes en tissu léger hydrofuge, mâchant les cigarillos que les Humains fumaient habituellementet que leur race mangeait. On croisait parfois du beau linge Cactus, rare cas de réussite de cette sorte. Il y avait des artefacts partout, silhouettes à vapeur cahotantes qui rendirent Ori nostalgique de son enfance, où ils pullulaient. La richesse des Vexilmontois leur permettait de soffrir les permis, de faire passer à leurs machines les examens draconiens institués à la suite de la Guerre des Artefacts. Cependant, même les riches sentouraient avant tout de golems.

Ces derniers allaient et venaient avec une prudence inhumaine, hommes et femmes dargile, de pierre, de bois, de fil de fer au regard sans vie, qui portaient qui des sacs, qui leur propriétaire, et regardaient de droite et de gauche en une imitation de mouvement humain, comme sils pouvaient voir par leurs yeux inutiles, comme sils ne suivaient pas stupidement leurs ordres.

Quand les autres Torins arrivèrent, une même question leur brûlait les lèvres: «Quest-ce quon fait ici?»

Baron était aussi bien mis quun gars du cru. Il portait négligemment de la laine vierge, du coton fin et de la soie peignée. Ils en furent estomaqués.

«Eh oui», dit-il. Rasé, récuré, fumant un cigarillo préroulé. «Vous êtes mon petit personnel, maintenant. Vous feriez bien de vous habituer.» Il sassit, dos au mur, dans leur nouveau local immense et vide, puis il leur parla de Bertold Sulion.

Toro se trouvait avec eux, Ori sen aperçut soudain. Impossible de dire depuis quand sa silhouette aux contours étranges se tenait campée ainsi en retrait, depuis quand ses cornes se découpaient dans la lueur de la lampe à huile. Cétait le soir.

«Pourquoi est-ce quon est là, boss? demanda-t-il. Où est Ulliam?

Ulliam ne pourra pas venir souvent. Un Recréé détonnerait par ici. Vous êtes là parce que je vous lai dit. Tais-toi et apprends. Je vous donnerai de largent, vous aurez des vêtements. Vous êtes des domestiques, maintenant: des majordomes, des valets de pied, des filles de cuisine. Vous vous tiendrez bien nets. Il faut se fondre dans la masse.

Le local de Malverse nest plus sûr?» demanda Opale. Toro nétait pas assis. Il semblait accoudé contre le vide. Ori sentait la force qui circulait dans ses cornes.

«Vous savez ce quon prévoit de faire. Ce quon a toujours visé, ce quon met en place.» Les intonations caverneuses de Toro étaient un étonnement constant, une énergie statique. «La tête des nœuds est au Parlement. Sur lîle dHorrore. Au milieu du fleuve. Des miliciens vodyanoi dans leau, et des gardes cactus et des gens darmes dans la moindre salle. Des thaumaturges, les meilleurs de la ville, pour dresser des pare-chocs, des bloquemal, des pièges à sorts de toutes sortes… Ons nentrera pas là.

»Ensuite, il y a la Tour Pointue, et la gare de Perdido. Vous-savez-qui est obligé dy passer pas mal de temps. Pour commander la Milice. Ou à laile des représentations diplomatiques.» La gare nétait pas seulement la plaque tournante des trains. Cétait une ville, en trois dimensions, enchâssée de brique. Limmensité de son architecture folle ne dérogeait pas seulement aux règles du style mais aussi de la physique, disait-on.

»Là, il ne faut pas seulement affronter les Perdidæ…» La sous-milice spécifique, vouée à la protection de la gare, ne serait pas facile à battre. Elle était bien armée, bien entraînée. «La tête des nœuds est escortée partout par la Garde dHermine. Cest eux qui nous posent problème.

»Vous vous dites, pourquoi pas en ville, mais quand avez-vous vu un seul ponte du Gros Soleil donner un discours? Ils ont trop la frousse, et ils passent trop de temps à essayer de conclure un traité secret avec Tesh… Donc il nous faut une autre stratégie.» Un long silence sensuivit.

«Vous-savez-qui est très proche, très intime avec un certain magistrat. Le magistrat Legus. Les rumeurs sont nombreuses quand on sait où se renseigner… Ils se voient chaque semaine dans ses appartements privés. Legus y habite comme un citoyen normal, il ôte son masque. Ils ont une vie commune, en privé. Certaines fois, ils ne se quittent quau matin.

»Ça se reproduit chaque semaine, parfois deux fois par semaine. Á ladresse du magistrat.

»La maison dà côté.»

Ce fut un tohu-bohu. Comment tu las su? cria quelquun, et: Pas possible, et: Chez qui on est, nous? Comment tu as eu ce nouveau local? et ainsi de suite.

Un souvenir assaillit Ori. Une part de lui-même renâclait devant un détail quil venait de comprendre, un détail dérangeant, qui avait affleuré à sa conscience, pour le fuir et revenir enfin. Manifestement, les autres aussi avaient la puce à loreille, mais sans savoir exactement pourquoi, sans relier les fils.

«Ça été dur de dénicher son vrai nom sous son pseudonyme officiel, mais jai réussi, disait Toro. Ça ma pris longtemps. Je lai repéré…»

Ori entendait tout cela à travers du coton. «On est dans la maison…» lâcha-t-il, avant de sinterrompre. Personne ne lavait entendu, heureusement. Il ne savait pas comment réagir. Ni ce quil ressentait.

Cest là que vivait le couple de vieux dont jai entendu parler. Ce boulot que vous avez fait, il y a plusieurs mois, juste après que je tai donné largent. Le truc qui a tant défrayé la chronique. Tu les as tués, toi ou Tournedos, ou alors quelquun dautre parmi nous, mais pas du tout parce quils étaient de la Milice. Ils étaient riches, daccord, seulement ce nétait pas une raison suffisante pour les éliminer. Pas leur richesse. Ce qui tintéressait, cétait cette bâtisse. Il fallait quils giclent, pour pouvoir la racheter. Ce que tu as fait avec largent de Jacobs.

Ori avait lestomac retourné. Il déglutit à plusieurs reprises.

Il réprima durement ses instincts. Un sentiment enflait en lui. Á lissue de toutes ses incertitudes, du brouillard absolu des idées dans lequel il sétait longtemps débattu, il avait cru comprendre enfin quelque chose… Après le magma de théories qui lavait dabord poussé auprès des Fléaux, vers leurs différentes sectes et sous-sectes, à la recherche dun lieu où prendre racine, il avait trouvé un foyer politique dans la colère et la passion anarchiste de Toro… Or voilà que ses incertitudes lui revenaient. Il trouvait ce double meurtre atroce, ça lépouvantait.

Il se rappela les exhortations à contextualiser, sur lesquelles les Fléaux avaient toujours insisté avant tout. Si une mort doit en empêcher dix autres, ce nest pas préférable? Et si deux morts doivent sauver toute une ville?

Il demeura coi, persuadé quil navait pas toutes les cartes en main, quil lui restait beaucoup à apprendre, quil était mieux au sein de ce groupe quailleurs. Avant de juger, il fallait comprendre le pourquoi de tout ça.

Il se rendit compte que Tournedos sétait renfrogné. Ils savent que jai compris.

«Ori, écoute-moi.»

Les autres le regardaient sans percuter.

«Oui!» meugla Toro.

Ori se sentait comme un écolier devant son maître: impuissant, mal à laise. Il avait une envie impérieuse de vomir. Ressentait dans sa peau les basses hexaltées de Toro.

«Oui, confirma Tournedos. Cest bien cette maison-ci. Ils étaient âgés, riches, seuls, sans aucun héritier, leur bien allait se retrouver sur le marché. Eh oui, cest mal. Ne va pas croire quon ne souffre pas, quon se sent pas coupables.

»Mais si on entre à côté… On décroche le gros lot. Ce sera fini. Fini.» En fond de lintervention du Cactus, Toro sétait mis à gronder. Un bruit entre cri de bête et grésillement élyctrique, ou fer sous tension. Qui séternisa, et bien que bas, sempara de la pièce et du cerveau dOri, lempêchant de réfléchiravant de refluer et de le laisser échoué sur place, à contempler les yeux phosphorescents de Toro.

«Si on réussit, on prend la ville, dit Tournedos. On la décapite. Combien de gens on aura sauvés, dans ce cas-là?» Lun après lautre, les Torins commençaient à comprendre.

«Tu crois quon a pas essayé dautres trucs? La maison de Legus est confinée. On peut pas attendre sur place. Le boss peut pas pénétrer dedans, même en poussant sur ses cornes. Il y a un rempart qui nous rejette. Les armes passent pas non plus: ni les balles, ni les explosifs, ni les pierres… Cest imbibé de charmes. Á cause de qui lui rend visite. Il y a des goules plein les égouts, alors pas moyen dentrer par-dessous. On était forcés den passer par là. Réfléchis, Ori. Alors, tu veux toujours nous suivre, ou tu préfères partir?»

Pourquoi faut-il que ce soit sur moi que ça tombe, cette question? Les autres nont pas leur mot à dire? Mais ils sen remettaient à lui. Même Enoch, qui restait à attendre bouche bée tout en réalisant à quoi il avait participé en faisant le guet ce fameux soir. Tournedos et Baron surveillaient Ori. Le Cactus, droit comme un I, était crispé par le stress. Baron paraissait détendu.

Evidemment quils ne me laisseront pas partir, se dit Ori. Sil nadhérait pas à leur plan, il était mort. Peut-être même dans le cas contraire, sils doutaient de pouvoir se fier à lui.

La fin justifie les moyens. Cétait une doctrine chez les dissidents. Eh oui, bien sûr, ces fins se définissaient à coups de débats, de disputes, de persuasion. Avoir trouvé laccès à un lieu où leur cible serait seule, non gardée, vulnérable, où ils pourraient enfin faire leur cadeau à Nouvelle-Crobuzon, constituait une avancée immense. Il avait fallu deux exécutions pour en arriver là… Ori pouvait-il aller contre le vent de lhistoire? Quelque chose en lui flancha. Il le fallait, songea-t-il. Et il inclina la tête.

Au dernier étage, le mur mitoyen de la demeure du magistrat Legus avait été creusé avec précision. On avait déblayé plusieurs dizaines de centimètres de bois mince et de plâtre. Lépaisseur de la paroi était réduite à une feuille de papier.

«Juste derrière, cest la couche dhexas», expliqua Tournedos. Il toucha la surface mise à nu avec une très grande précaution. Il regarda Ori, qui se forçait à ne pas montrer de réaction. Qui écoutait. Toro se préparait depuis des semaines. Aurais-tu dautres bandes que nous? se demanda Ori, avec une émotion totalement indéfinissable. Sommes-nous tes seuls gars? Qui est le propriétaire officiel de cette maison? Je ne te vois pas lacheter en ton nom, hein?

Baron prit la parole, avec sa précision efficace. Je ferais bien découter, se dit Ori. Cest le plan dattaque.

«Sulion va pas tarder à se dégonfler. On achète deux choses: des informations, bien sûr: qui se trouve à lintérieur et quelles sont leurs tactiques, et puis une intervention. Sans lui pour nous ouvrir, on est cuits.»

Ce sont des techniques de milice, songea Ori, et cest ça que japprends, là. Une fois de plus, il se demanda combien parmi les gens darmes avaient été à la guerre pour en revenir aussi amers, aussi assoiffés de vengeance. Et jusquoù ils étaient prêts à aller. En regardant Baron, il se rendit compte que tout, chez lex-milicien, lavait mené où il se trouvait, que ses projets se cantonnaient à cela même, quil y trouverait sa revanche.

Une épidémie de meurtres. Voilà à quoi on va assister. Si tous ceux qui ont déserté et qui sont revenus du front nont pas de moyen de se défouler. La Nouvelle Plume trouvera des troupes chez eux. Ils recruteront des gens comme lui… Baragouin nous vienne en aide. Là, lenvie qui brûlait en lui de démettre le gouvernement revint avec force. Bientôt, songea-t-il. Bientôt.

Il eut limpression quil risquait de se perdre. Avant dêtre sûr quil se trouvait où il fallait, il dut se le répéter à plusieurs reprises.
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Nul ne pouvait marcher dans les rues de Nouvelle-Crobuzon sans lever la tête. Au-delà des aérostats, des calovires, et des centaines de viesétrangères, indigènes ou créées de toutes piècesqui emplissaient le ciel de la ville, chacun regardait sa blancheur froide et son soleil austère, en se demandant si une nouvelle ombre organique aveuglante risquait de surgir.

«Ils essaient toujours de négocier», expliqua Baron à la bande. Lex-milicien le tenait de Bertold, qui lavait déduit des incursions du maire en compagnie de diplomates et de linguistes à laile des ambassades.

Ori retourna au foyer. Ladia se montra accueillante, mais méfiante. Elle paraissait si épuisée quil en fut frappé. Comme toujours, il y avait des hommes et des femmes couleur de terre, couchés là où la gravité les avait blottis, mais lentrée montrait des dommages, à présent. Les murs étaient tatoués déchardes et cloqués de peinture. Les fenêtres, barrées.

«Les Plumards, annonça-t-elle. Il y a trois jours de ça. Ils ont entendu dire quon était… militants. On avait laissé traîner des documents, par imprudence. Avec ce qui se passe au Palus-au-chien, on sest laissé distraire. On naurait jamais pu prendre toutes les précautions nécessaires, de toute façon. Mais on a été trop confiants.»

Il la fit sallonger, et elle eut beau plaisanter, elle finit par fondre en larmes en sétendant sur le vieux canapé. Elle sanglota, saccrocha à lui plusieurs secondes, puis renifla et lui tapota le bras, avant de sassoupir sur un dernier bon mot. Il prit son tour de nettoyage. Avec laide de certains des sans-abri. «On a vu une pièce hier, lui expliqua une femme aux dents cassées tout en essuyant les tables. Une troupe qui sappelle les Flexibles. Ils sont venus jouer pour nous. Cétait très bien, même si ça ressemble à rien, enfin, rien que je connais. Jentendais pas vraiment ce quils racontaient. Mais cétait chouette, tu sais, quils soient venus pour nous.»

Personne navait vu Jacobs depuis plusieurs jours. «Mais il est passé. Il est occupé. Tu as vu? Il y a sa marque partout.»

Les torsades que semait le vieux clochard où quil aille, qui lui avaient valu son surnom, continuaient à se disséminer tel un virus. Il y en avait dans tous les quartiers, tracées à la peinture et au crayon gras, au goudron; gravées sur les temples, grattées dans les vitres et les poutrelles des cités.

«Tu crois que cest vraiment lui qui a lancé la mode? Il copie peut-être quelquun dautre. Ou personne a rien lancé du tout, si ça se trouve. Tu as entendu ce qui se passe? Les gens sen servent comme dun slogan. Ils ont adopté son sigle.»

Ori en avait même été témoin de ses yeux. Des spirales qui se prolongeaient par des obscénités à lencontre du gouvernement. Des slogans du style Laissez-nous spirer quand la Milice se montrait. Pourquoi ce symbole-là, et aucun des autres qui défiguraient les murs depuis des années?

Le recoin du vieil homme était gris de spirales. Á lencre, à la mine de plomb, de tailles différentes, aux angles et orientations variables… et là, tiens, des spirales de spirales, des séries imbriquées. Il aurait pu sagir dun langage. Là, dans le sens des aiguilles dune montre, ici, à lenvers. Sarrêtant au bout de tant de tours, partant dans telle ou telle direction, en nombre différent: des dérivées poussaient sur chaque petit tourbillon.

Neuf soirs de suite, Ori fut présent. Il sétait porté volontaire pour la garde de nuit. «Je dois le faire, avait-il raconté à Tournedos. Pendant la journée, je suis à votre disposition, mais jai besoin de faire quelque chose de ma peau.»

Les Torins lui avaient accordé une sorte de congé sabbatique, en toute défiance. Lorsque Ori sarrêtait en marchant pour fermer sa boucle de chaussure, il sappuyait à un mur et regardait derrière lui. Quelquun lavait pris en filature, il en était sûr, peut-être pas Baron, mais quelquun, un autre disciple du Boss. Pour peu quil sadresse à un inconnu qui déclenche les soupçons de son suiveur invisible, il était mort, clairement. À moins quil ny ait personne? Il naurait su dire ce quil représentait aux yeux de ses camarades.

Aux Ouailles Torses, Petron Carrickos lui fit cadeau dun de ses recueils de poèmes, autopublié sous le label «Editions du Flexible».

«Ça fait un sacré bail, Ori», dit-il. Une ombre de lassitude le marquait. Sa bouche se tordit, comme sil brûlait de demander: Où étais-tu passé? Tu as disparu, mais il paya une grappa à Ori et lui parla de ses propres projets. Petron dirigeait le Fléau Endémiquepas tout à fait ouvertement, mais avec la crânerie nouvelle du moment.

Ori lut un couplet à voix haute.

«Une saison en ce lieu / Lintérieur de vos fleurs / Pétales de fer de bois/ Les sourcils se froncent au Palus-au-chien.» Ori approuva de la tête.

Petron lui parla des Flexibles: qui faisait quoi, qui continuait, qui sétait évanoui dans la nature. «Samuel sest taillé, grinça-t-il. Il vend des trucs dans une galerie vulgos des Champs-de-Salacus. Nelson et Drowena sont toujours à Charriot. Évidemment, tout a changé, maintenant, tu ten doutes bien. On essaie quand même de donner des représentations quand on peut. Des trucs sociaux, pour les églises, les salles paroissiales et autres.

Alors là, explique-moi comment les Nouveaux Convulsifs se dépatouillent de la cause commune?» Ori avait parlé dun ton sardonique. La cause commune était un concept clé du deuxième manifeste nuéviste.

«Sans problème, mon gars. Tout se passe bien.»

Au Palus-au-chien se tenait en secret un congrès illégal de toutes les guildes entrées dans la clandestinité, ainsi que des mouvements douvriers de Crassecoude et de la Grosse Spire, qui sétaient étendus, à ce quexpliqua Petron, à dautres industriesil y avait des délégués des fonderies, des chantiers navals, des fabriques de teinture. On discutait des revendications à porter devant le Parlement.

«Le Comité participe aux débats», précisa-t-il, et Ori hocha la tête. Sans faire le commentaire qui lui venait. Encore du blabla, de la parlote. Cest ça le problème, tu ne trouves pas?

Sur un marché bondé, au bord du canal de Sanguigne, auquel ils parvinrent au terme dune de ces déambulations sans but quaffectionnait Petron pour leurs vertus de «reconfiguration urbaine», ils furent assaillis par des cris soudains. «Mes dieux, quest-ce que cest?» hurla quelquun, puis il y eut une étrange lame de fond dans la foule: des gens qui accouraient pour voir ce qui se passait avant de senfuir au long des étals de livres et de bimbeloterie.

Une femme gisait, frissonnante, près de lécluse et de sa vanne, la jupe trempée, les cheveux se tordant comme des vers dans une élyctricité statique qui secouait lair. Les gens la contemplaient, se raidissaient, faisaient mine de se précipiter pour la déplacer, mais ils flanchaient devant lapparition située au-dessus delle.

De la vapeur, dun bleu malsain, decchymoseviolacé, à croire que le monde lui-même et lair saignaient sous leur épiderme. Lair saigrit puis, comme le lait quand il caille, des particules de matière se coagulèrent à partir de rien, grumeaux dun éther tourné qui sagrégèrent pour composer une forme qui sorganisait. Une chose mouvante, insectoïde, constituée de vide formant croûte. Une ombre soudaine qui se tortilla en lair, comme suspendue à un fil, qui chatoya entre le visible et linvisible, puis qui fut là de façon indéniable, un être aux pattes crochues couleur de pourriture et aussi grand quun homme: un frelon, à la taille fine comme un os, sous un thorax qui réfractait la lumière tel du verre dépoli, avec un aiguillon ressemblant à un doigt incurvé, qui faisait signe dapprocher depuis le bas de labdomen, qui sétirait, qui suintait.

Cette apparition se nettoya les pattes avec sa bouche convolutée. Elle orienta ses yeux laids, composites, pour contempler la foule épouvantée. Elle déplia ses membres un par un, frémit, puis se déplaça, apparemment sans faire appel à ses pattesoui, sans bouger, comme si elle était suspendue et que quelque main géante la tenant au bout de sa ligne venait de se mouvoir. Elle se rapprocha.

La femme avait une attaque. Ses traits avaient viré au noir. Elle ne respirait plus. Au premier rang des spectateurs, il y eut un bruit de hoquet, détouffement. Deux autres personnes tombèrent. Un homme, une deuxième femme, pris dune crise épileptique, qui se mouchetèrent de salive et de vomi.

«Dégagez!» La Milice. Depuis lentrée du marché. Ils surgirent en faisant parler leurs armes, dont les coups de feu rompirent ce qui avait figé les gens. La foule se mit à hurler. Petron et Ori plongèrent au sol, mais sans senfuir, sécartant juste de lapparition afin dobserver les gens darmes qui larrosaient de balles.

Les munitions la traversèrent, brisant du verre et de la porcelaine qui se trouvaient derrière elle. La femme qui se situait dans son ombre éructa, puis mourut. Dans une fièvre de piqûre, le frelon fit tourner et claquer ses membres, comme un piège qui se referme. Son corps absorbait le plomb en de simples ondoiements de sa peau singulière. Une partie des balles ressortit, une autre fut digérée. Il brinquebalait au fil des coups de feu. La bouche de la morte laissait échapper un liquide sombre. Sa substance avait viré au goudron.

Un officier thaumaturge claqua des doigts pour invoquer des formes occultes. Des filaments se déroulèrent entre ses mains et le frelon: du protoplasme transformé en fibres hexaltées, qui composaient un lacis, mais la chose prédatrice, soudain lointaine, ou refermée comme un œil, traversa cette toilepuis, dans un crachat danti-lumière, elle réapparut et le filet sévanouit. Les autres victimes du frelon étaient immobiles, une couleur verdâtre évoquait le mal de mer gagnait les traits des miliciens.

Mais soudain, plus de frelon. Lair était vide. Au bout dun moment, les gens darmes se redressèrent, lentement. Ori rassemblait son courage pour se lever mais il saplatit dans un cri: une image rémanente du frelon était réapparue un instant dans lair tout à coup variqueux. Elle disparut puis revint une nouvelle fois, réduite à une simple insinuation vespidée, pour enfin se dissoudre.

«Ce nest pas le premier», commenta Petron. En manque de chaleur et de sucré, ils étaient retournés ventre à terre aux Ouailles Torses, où ils sirotaient un grog. «Tu nes pas au courant? Au début, jai pris ça pour des rumeurs idiotes. Des absurdités.»

Des apparitions qui tuaient à coups datmosphère toxique. «Une fois, cétait une larve, précisa Petron. Á Frontifiel. Ensuite, un arbre. Et la troisième fois, Porte de la Corneille, un poignard, à ce quon ma dit.

Jétais au courant pour le poignard.» Ori sétait rappelé ton gros titre curieux du Phare. «Et il ny en a pas eu dautres? Une machine à coudre, je crois. Une bougie?

Saloperie de Liquide Stagnant. Cest eux, hein? On doit arrêter cette guerre.»

Ces manifestations étaient-elles des armes teshi? Elles avaient dû coûter dinnombrables psychonomes de force, surtout si elles étaient invoquées par Tesh, alors quelles navaient fait quune poignée de victimes chacune. Á quoi pouvaient-elles servir?

«Il y a pas que ça, hein? dit Petron. Ce nest pas quune question de nombre. Leffet compte aussi. Sur le moral. Ça le mine.»

Le lendemain, Ori eut vent dune autre manifestation occulte. Cétait à Serpolet. Deux personnes agrippées lune à lautre et baisant. Nul navait distingué leur visage, disait-on. On les avait simplement vues suspendues, tournoyant au bout dune ficelle, lèvres contre lèvres, enfonçant mutuellement les mains dans la chair de lautre. Lorsque le couple était partipeut-être chassé par les attaques des gens du coin, qui sait? , il avait laissé derrière lui cinq morts se changeant en bitume, vidés et répandus sur le pavé.

Quand Spiral Jacobs vint enfin à la soupe populaire, Ori nen crut pas ses yeux: le vieil homme était tordu sous le poids des os; sa peau faisait des faux plis pitoyables.

«Dieux tout-puissants, lâcha doucement Ori tout en servant la nourriture. Bon sang, quest-ce qui test arrivé, Spiral?» Le vagabond leva les yeux vers lui avec un sourire merveilleux, candide. Il ne le reconnaissait absolument pas.

«Où étais-tu passé? Tout ce temps?»

Jacobs fronça les sourcils en entendant la question. Il médita un moment puis énonça avec soin: «À la gare de Perdido.»

Lunique chose cohérente quil ait dite ce soir-là. Il murmurait tout seul dans une langue étrangère ou émettait des bruits denfant. Il souriait, dessinait des spirales à lencre sur sa peau. La nuit venue, parmi les grognements et les ronflements, Ori rejoignit le vagabond occupé à soliloquer. Il nétait quune silhouette dans le noir quand Ori sadressa à lui.

«Tu es perdu pour nous, hein, Jacobs?» dit-il. Il était affligé. Se sentait au bord des larmes. «Je ne sais pas si tu reviendras de là où tu es. Je voulais… Je voulais te remercier pour tout ce que tu as fait.» Tu ne peux pas mentendre, mais moi je tentends. «Il faut que je te le dise maintenant, parce que je bouge pas mal et que je suis occupé à des trucs qui pourraient… Qui pourraient faire quon ne se voie plus. Et je tiens à ce que tu saches… Quon sest servis de ton argent, ton cadeau, et quon agit comme il faut. Tu seras fier de nous. Jacques aussi. Je te le jure.

»Tu mas été dun tel secours…» Spiral Jacobs baragouinait tout seul en dessinant ses vortex. «Fréquenter quelquun qui a connu Jacques, avoir ta bénédiction… Tu auras été un élément central dans tout ça. Spiral, que tu retrouves tes facultés ou pas. Alors quand ce sera terminé, réglé pour de bon, je ferai connaître ton nom dans toute la ville. Si je suis encore là. Tu as ma parole… Merci.» Il embrassa le front plissé, étonné de la finesse de cette peau.

Cette nuit-là, il ny eut pas de lime, et les becs de gaz de Foutretombe lâchèrent. Á la faveur de lobscurité, le parti de la Nouvelle Plume sen prit de nouveau à la soupe populaire. Ori séveilla au milieu des quolibets, des «chienlit» et autres missiles venus tatouer les fenêtres barrées de bois. Á travers une fente entre deux planches, on les apercevait, massés: des alignements dhommes, des ébauches dombres au chapeau melon abaissé sur les yeux, au regard changé en un corset de pénombre. Une rue entière de malveillance tirée à quatre épingles, dépaules cotonnées de noir et matelassées de muscles de lutteurs. Ils inclinaient leurs chapeaux, lissaient la cravate sombre qui prenait leur chemise au collet. Ils balançaient des armes tout en chassant des poussières imaginaires.

Mais la crainte des vagabonds fut de courte durée. Était-ce la Coalition qui venait les sauver? Les rangs mêlés du Comité? Ori ne le distingua pas de là où il se trouvait. Tout ce quil perçut, ce furent des cris, des coups de feu, puis les Plumards sursautèrent sous ses yeux avant de se retourner, meute demployés redevenus barbares, pour courir se battre.

Ladia et les pensionnaires ségaillèrent. Ori courut trouver Jacobs. À sa grande surprise, le vieil homme le contourna dun air décidé, mais nullement pressé. Il ne regardait rien, pas même Ori. Il fixait la rue devant lui. Il franchit rapidement la foule des derniers sans-abri, tandis quau bout de la chaussée ne restait plus quun bruit de bataille, et dans lobscurité, une sombre cohue de silhouettes noires. Jacobs prit dans la direction opposée, en direction de la gare de Salpêtre et des arches surélevées qui surmontaient la ville au nord.

Ori hésita, songeant dabord quil ny avait peut-être plus personne à qui sadresser dans cette enveloppe charnelle, puis il se rendit compte quil tenait à savoir où le vieillard se rendrait et ce quil ferait. Dans la pénombre absolue dune Nouvelle-Crobuzon privée déclairage, il emboîta le pas à Spiral Jacobs.

Il ne le pista pas comme les chasseurs le font, il se contenta de marcher à quelques pas de distance. En tâchant de poser ses semelles assez doucement sur le sol pour former un écho fantôme à la démarche traînante du mendiant. Ils étaient seuls dans cette rue. Ils avançaient entre une barrière de bois et de fer dun côté, et de lautre des briques humides sélevant au-dessus de leurs têtes sur des dizaines de mètres. Spiral Jacobs sautilla, progressant au son de la chanson quil chantait, un air à la gamme curieuse, étrangère. Reculant de quelques pas, il fit courir le bout de ses doigts sur le fer rouillé, le frottant avec ses mitaines, tandis quOri le talonnait avec le respect et lobservance dun disciple.

Dun pouce crayeux, en chuchotant, Spiral Jacobs dessina la forme qui lui avait valu son surnom. Elle était dune perfection étonnanteun symbole mathématique. Puis apparurent des fioritures, de plus petites spires émergeant sur sa surface extérieure, sur lesquelles Jacobs passa la main avant de reprendre son chemin.

Il se mit à pleuvoir au moment où Ori atteignait la marque dessinée par Jacobs. Qui ne se délita pas.

Sous larche de brique délabrée de la gare de Salpêtre, puis Muscide, dans un secteur où les réverbères fonctionnaient, où une lueur sale et crachotante était revenue hâler les murs pour les transformer en grotesques. Le vieil homme inscrivait ses formes. Une fois, il écrivit sur une vitre. Le corps gras quil utilisait drainait le brillant du verre. Le sillon de la rue qui se referma sur Ori à la poursuite de son gourou idiot le mena sous une autre arche de brique, puis une zone plus large de lumière pâle où le gaz seffaçait sous lélyctro-barométrie: des couleurs froides et criardes, du rouge et du doré changés en glace dans le verre voluté.

Ils nétaient plus seuls. Ils atteignaient un paysage obscur comme le rêve. Quand ce phénomène sétait-il emparé de la ville? se demanda Ori. Quand avait-elle été transformée ainsi?

Des quartiers à la population changeante. Un son étouffé de violons. Les hommes riches qui sencanaillaient avec les prostituées du centre chancelaient au seuil des cafés, croisant les tsotsis qui les scrutaient en tâtant leurs armes mal dissimulées. Ori et Spiral grimpaient à présent, vers une tour de milice. Bourdonnement des câbles: une nacelle illuminée passait au-dessus. De lents tortillons de verre illuminé égrenaient des noms et des services, des animations simplesune dame à la bouche incarnat dessinée par la lumière, puis dans un bégaiement remplacée par une autre, qui levait une coupeet retour, en une récursivité autistique. Des jeunes efflanqués vendant des stupéfiants aux carrefours sous forme de rouleaux. Des cabales de gens darmes agressifs, dont les verres-miroirs réfléchissaient léclairage dans la rue. De la colère, des bagarres avinées, idiotes, et dautres sérieuses, aussi.

Puis direction le nord, en direction du pont du Nabab, près de Dermeau. Á lextrémité de Muscide, ils longèrent une série de parcelles rasées et ouvertes à tous les vents. Ori fut témoin des ultimes coups de poing dune bagarre entre gangs, auxquels succéda une foule de Plumards avançant chic et menaçants dans leurs costumes, mais ils ne sen prirent pas à lui, préférant railler les étudiants hilares qui passaient au pas de course en chassant des flocons de lumière thaumaturgique au vol ivre évoquant des papillons; puis on siffla, et Ori découvrit les braseros dun piquet de grève devant une usine chymique. Des partisans des ouvriers vinrent grossir leurs rangs pour les protéger, avec leurs fourches et leurs matraques, des Plumards qui les dévisageaient, mais qui fuirent la cohue et continuèrent leur maraude.

Malgré lheure tardive, un petit Cactacé balafré quémandait des pièces tandis que son singe dansait. Un Cactus baraqué dirigeant une bande de la Coalition vint lui gratter la tête. La Milice se trouvait assez près pour les voir, mais leurs troupes narboraient pas darmes visibles, se contentant de manifester leur présence dans la décadence de cette rue nocturne. Le Cactacé eut un mouvement de tête pour manifester une complicité prudente à un homme du Comité qui signait en gestuelle à ladresse dun passantet qui disparut dans une vieille impasse froide lorsquune troupe de milice affolée passa en courant, car il y avait un incendie au bout de la ruelle, ainsi que des silhouettes de junkies pelotonnées. Un calovire piqua vers le sol pour atterrir, et de nouveau senvoler.

Des hommes et des femmes déambulaient. Il y avait une odeur dalcool et de fumée, des relents de drogue, des hurlements et des piaillements évoquant des oiseaux.

Protégé par sa folie, Spiral Jacobs traversait tout cela. Il sarrêtait, dessinait ses formes, reprenait sa marche, sarrêtait, dessinait, marchait. Il continua vers les flèches rocheuses centenaires du pont du Nabab, quil franchit prestement. Il entra dans Bercaille, où les lignées scarabes aisées, héritières comme parvenues, préservaient leur culture onirique sur la place aux Statuesdes formes mythiques kitsch toutes de salive khépri. Lair parcouru de nuées chymiques, spectres des conversations scarabes, avait un goût particulier.

Spiral Jacobs suivit les rues étroites de la Vieille Ville, la toute première Nouvelle-Crobuzon, alors simple V dans la boue entre les deux rivières, et qui sétalait tant à présent quelle tenait de la métropole. Le clochard traînait les pieds en chantonnant, il dessinait ses torsades sur les murs de brique sombre. Il poursuivit jusquà Schèque, un quartier dépiciers ayant pignon sur rue, bastion de la Nouvelle Plume, dans lequel Ori pénétra prudemment. Mais ce ne furent pas les combattants plumards à melon quil aperçut, seulement les membres nerveux et ventripotents des comités dautodéfense pétris de fierté devant leur propre bravoure. Puis les confins de Crachâtre, où travaillaient les prostituées, qui dévisageaient Jacobs. Il dessina une spirale. Dun côté, la fenêtre dun bordel vantait des relaxations osées; de lautre, laffiche moisie dun groupe extrémiste tentait de recruter ces femmes quelle désignait avec euphémisme sous le terme «métiers de services non orthodoxes».

Le Freux, cœur commercial de Nouvelle-Crobuzon, nétait pas bondé. Seules quelques personnes sy promenaient à cette heure tardive. Spiral Jacobs, suivi dOri, dépassa les arcades, tunnels ni ouverts ni fermés entre les immeubles. Leur architecture présentait des vitrines pleines de babioles pour bourgeois, et des ornements de fer spiralés que le vieil homme tâta dun air appréciateur.

Arrivé là, Ori sarrêta pour laisser Spiral continuer vers lombre semée de lumière du noyau de Nouvelle-Crobuzon: château, usine, ville de toursun dieu, disaient certains, construit par quelque dingue épris de théogenèse. Ce nétait pas tant une bâtisse quune montagne de matériaux de construction, une hybridation de styles assemblés par une intelligence illicite. Les cinq lignes de chemin de fer de la ville émergeaient de ses gueules, à moins quelles ny convergentpeut-être leur mouvement se faisait-il vers cet intérieur, où elles senroulaient les unes autour des autres telles les queues multiples dun roi des rats, se nouant pour former lédifice qui les logeait. La gare de Perdido. En fait de gare, un ganglion.

Spiral Jacobs se dirigea sous larche qui reliait lédifice à la Tour Pointue centrale de la Milice. Le clochard dormait dans ce temple de brique, de béton, de fer et de bois assez vaste et assez chargé en thaumaturgons pour modifier la météo au-dessus de lui, pour altérer jusquà la nuit même.

Ori regarda partir le vieil homme. La gare de Perdido se moquait des insurrections urbaines. Se fichait que rien ne soit plus comme avant. Ori se détourna et, pour la première fois depuis des heures, son ouïe lui revint, lui portant les cris des combats, le bruit des incendies qui faisaient rage.
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Tout le monde, disait le message. Cest le moment. Épinglé sur la porte dOri.

Il ne manquait que Tournedos et Toro. Baron expliqua le plan.

«Presque une semaine, dit-il. Voilà ce quon a. Cette info vient de Bertold. On doit être prudents. Ça…»un carré dessiné à la craie«cest la pièce du haut. Cest là quils seront.»

»Souvenez-vous que la Garde dHermine ne sattend pas à être attaquée, mais que ce sont des durs. Chacun dentre vous recevra ses ordres sur sa mission. Compris? Mémorisez la façon dont vous rentrerez, ce que vous devrez faire, et comment vous sortirez. Et… ouvrez bien les oreilles, surtout: ne changez rien à ce qui est prévu, peu importe ce que vous voyez sur place. Vous mavez compris? Vous faites ce quon vous a dit et vous laissez les autres agir comme ils doivent.»

Serions-nous une cellule parmi dautres? se demanda une nouvelle fois Ori. Dautres quon ne connaît pas? Ses compagnons gigotaient.

Baron traça de plus en plus de lignes sur leur plan, répétant les instructions au point quelles en devinrent un mantra. Il était comme un enregistrement de cire. Son rythme ne variait pas.

Il y avait une cache darmes neuves. Des pistolets à répétition, des tromblons, des crache-flammes. Ori regarda ses camarades les nettoyer, les graisser. Leurs mains tremblaient, constata-t-il. Pas les siennes.

Baron leur avait appris comment viser et comment sécuriser une zone, avec lefficacité pratique qui caractérisait les miliciens. Ils avaient répété leurs rôles comme une pièce de théâtre. En avant, pivote, un pas, un pas, en haut, sécurise. Deux, trois, disons deux officiers, deux, trois, un pas, pivote, en bas. Ori se récita la stratégie qui lui avait échu. Comment est-ce quon sy prendra?

«On a leffet de surprise pour nous, assura Baron. Si on réussit dans les premiers moments, ça marchera. Ils nont rien qui soit capable de nous barrer la route. Je vais te dire un truc, Ori…» Il se pencha en avant, et, sans même une once dhumour macabre: «Tout le monde nen ressortira pas vivant. Certains vont y rester.» Il ne semblait pas effrayé. Il se fichait de vivre ou de mourir.

Je suis sûr que tu sens mon état mental, se dit Ori. Il se détachait. Il sétirait comme au bout dune tige, qui risquait de claquer. Il avait limpression que létrange nuit passée derrière Spiral Jacobs se prolongeait. Quil parcourait encore sans encombre cette ville dévastée, psychotique et perverse.

Aucune hâte ne lhabitait. Une impression qui navait rien de sinistre: il était seulement détaché. Les choses ne le dérangeaient quà distance. Les incertitudes aussi.

Il y avait des troubles. Dans la rue qui commençait à séchauffer, les crieurs de journaux couraient loin de leurs emplacements habituels, en hurlant les gros titres: Congrès au Palus-au-chien, vociféraient-ils. Les exigences faites au Parlement. La rue aux mains des gangs xénians, le Comité sème la sédition. Les Torins sétaient cantonnés à la maison rachetée à la succession de ceux quils avaient tués. À lécart des vendeurs de presse, de linquiétude régnant en ville. Ils sétaient mis à vivre dans la saleté, dans une sorte de sordide violent. Ils laissaient pendre leurs cesti à leur ceinture, ils en aiguisaient les cornes.

Tout magistrat, y compris les doges les plus haut placés, était un citoyen, insistait-on systématiquement, un citoyen comme un autre. Leur caste œuvrait masquée pour mieux administrer la justice, pour plus danonymat. Si bien que nimporte quelle habitation, partout dans la cité, pouvait héberger un serviteur de la loi. Lhôtel particulier qui jouxtait le repaire des Torins était dune élégance neutre.

Enfin, un début de soirée, où des tirs darmes à feu résonnaient au sud dans le lointainbruit auquel Nouvelle-Crobuzon sétait accoutumée, qui ne suscitait plus de descente de gens darmes du haut de leurs dirigeables, et faisait à présent partie de la nuit , plusieurs visiteurs commencèrent à arriver. Les cuisiniers, bonnes et majordomes prirent congé jusquau lendemain, ignorant le métier de leur maître, et qui venait lui rendre visite. Des dandies et des gandins se présentèrent, vêtus pour une soirée conventionnelle. Un Cactus en tenue smart.

Le personnel le prend probablement pour un orgiaste, se dit Ori. Ils croient que leur maître fait des frasques. Des peccadilles, ou de la drogue. Ces prétendus invités étaient des miliciens. De la Garde dHermine. Qui se préparaient pour larrivée du maire.

Ulliam enfila un casque. Il le boucla serré, soupira. Des miroirs saillaient devant ses yeux. «Jaurais jamais cru remettre ce truc un jour, je vous jure.»

«Je suis pas prêt, narrêtait pas de répéter Enoch à Ori. Je sais pas comment je fais pour sortir.

Tu las entendu, Noch, par la fenêtre de larrière-cuisine, elle donne dans les jardins, dehors.» Tu ne sortiras jamais.

«Mouais… ouais, je sais. Sauf que… Bah, ça va marcher.»

Tu ne sortiras jamais.

Tu sauras quand il est temps dagir, Ori, avait dit Baron, alors Ori attendit. Il sappuya contre le plâtre fissuré, posa la tête contre lossature de planches fines. Un pas, un autre, sécuriser, viser, viser, je tire.

«Tu comprends ce que tu as à faire? sétait enquis Baron. Ce quon te demande?»

Pourquoi ce… cet honneur? se demandait Ori. Pourquoi mavoir confié le cœur de la mission? Il était le meilleur tireuraprès Baron. Et même sil était persuadé dy rester, il ne sétait pas encore enfui. Voilà peut-être ce qui avait décidé Toro. Aucun dentre nous ne sen tirera, pensa-t-il. Et pourtant, si cétait à refaire, je le referais mille fois. Il avait limpression dêtre suspendu à un fil.

«Tu sais où je serai, et Tournedos. On a besoin de quelquun en haut, Ori.»

Ori, tiens-toi prêt, songea-t-il. Ori, attaque.

Il sentait un poids urbain en dessous de lui, à croire que Nouvelle-Crobuzon lui était enchaînée, et quil pendait en lair. Il ferma les paupières. Il crut sentir des choses percer les murs de la maison, jusque dans sa peau. Il passa en revue ce quil avait accompli au fil des années. Une cloche déglise tintait. Un calovire beuglait dans le ciel. Au Palus, ses amis se battaient encore.

On entendait Tournedos aller et venir à létage en dessous. Ori garda la tête contre le mur. Un bruit de jambes-troncs: latterrissage en douceur des pattes éléphantesques du Cactacé. Quelque temps plus tard, la réalité se pinça, se fendit. Il ne se retourna pas. «Bonsoir, patron», dit-il. Toro venait darriver.

Entre deux et trois heures du matin, sous un ciel dun noir dencre, sous les nuages qui occultaient les étoiles et une moitié de lune, ils se lancèrent.

Toro frémit. «Lhexa de la maison a vacillé», jeta-t-il.

Leur contact Sulion avait laissé une clé dans la serrure, tranché une poignée de fils, retourné tête-bêche un puissant charme de protection avant de le frotter de sels hexaltés. Il nen fallut pas plus aux autres.

Au fil des commentaires que murmurait Toro, Ori suivit leur progression, glanée par les cornes qui formaient antenne et captaient les ondes de thaumaturgie.

La bande était à lintérieur. «Il y a un empathe, annonça Toro. Ils savent quon est entrés.» Évidemment quil y a un empathe, bordel! pensa Ori. Un empathe, et un choqueur, et un cryomancien. Il y a tout. Il sarrêta, parce quil se sentait au bord de lhystérie.

La diversion. Il avait senti quelque chose. Des pas dans lescalier? Quelquun grimpait en courant juste derrière le mur, dautres se précipitaient en bas. Au premier signe dentrée, les gardes se scinderont en deux groupes: le noyau dur ira rejoindre le maire, le gros des troupes filera sur les lieux de la percée. Ils feront vite, histoire dévacuer le maire.

Pendant que les gens darmes descendaient, Kit devait grimper quatre à quatre la première volée de marches, arrosant de ses flammes enveloppantes tout ce qui se présentait et laissant derrière lui les feux quil avait démarrés. Dans son sillage viendraient Opale et Enoch, munis de leurs propres armes, et posant leurs pièges tandis quentrait la première vague dassautla fameuse diversionet que les gardes du corps se précipitaient vers le point de pénétration. Ulliam enfournerait de la poudre à canon dans le bas de la porte, une ligne dexplosifs. Autant de preuves de leur entrée. Là-bas. Des cris sélevèrent.

Ori imagina les pseudo-invités se mouvant avec une grâce meurtrière toute milicienne. Pourvu que les autres les aient assez surpris pour les abattre. Il se prit à espérer quils sen tirent.

Ulliam fit sauter la porte. Toute la rue allait être au courant, à présent. Mais en ces temps de peur, peut-être la population ne sen mêlerait-elle pas trop vite? Certains des gardes devaient être en train de bifurquer pour traiter cette nouvelle incursion. Le rez-de-chaussée grouillait sûrement de monde. Et ensuite, ce serait au tour de Baron dentrer.

Ori se le représenta. Une audace inouïe. Il aurait aimé voir ça. Le voir accrocher son câble au-dehors depuis la fenêtre du premier, le fixer à celle de la maison voisine et se tracter de lune à lautre dans son armure et son casque neufs pour laisser tomber léchelle de corde à laquelle Tournedos grimperait. Baron devait se trouver dans lentrée, fixant sa charge explosive à la rambarde, allumant sa mèche à retardement. Et vaporisant de lhuile dans lescalier, et lallumant, pour que le gros des gens darmes se retrouve coincé en dessous. Il laisserait échapper un beuglement, et trouverait Tournedos à ses côtés, larbaliste armée, un carreau prêt. De là, grimper les marches.

La garde de lintérieur serait obligée de vérifier. Ils enverraient une escouade en reconnaissance en haut du palieret Ori voyait dici leur surprise mêlée de détermination devant Baron qui braquait son arme. Il ferait feu avant de se replier, les attirant loin de là. Ils seraient tellement estomaqués de le découvrir, épaules ramassées dans son armure et sous son nouveau casque, sous sa tête de taureau balafrée de rivetsune imitation soignée.

Toro! sécrieraient-ils. Toro!

Peut-être quils le hurlaient déjà.

Même la Garde dHermine craindrait un repris de justice aussi fameux, aux modes de rébellion inventifs, et ayant fait autant de victimes. Ils seraient dans lobligation dattaquer. Ori plaqua loreille contre le bois recouvert de poussière de plâtre. Derrière, on détalait. «Ils sen vont, annonça-t-il à Toro campé derrière lui.

Il est temps», dit son boss.

Un bruit de courseaudible dici. Ori leva sa poivrière et constata que ses mains ne tremblaient pas du tout.

«Cest le moment», dit Toro. Les gardes dHermine longeaient sûrement la charge posée par Baron, ne distinguant que les incendies en dessous, et la silhouette déguisée en Toro qui battait en retraite tout en tirant et en cognant ses cornes de droite et de gauche contre les murs. Ori avait fixé lui-même lattirail sur son crâne. Quand il avait demandé: «Tu y vois bien?», lex-milicien avait répondu: «Assez bien pour tuer.» Et pour mourir, se dit Ori. Lex-milicien nen avait décidément rien à faire.

Tournedos devait se charger de tous les miliciens cactus avant de pouvoir sattaquer aux gardes. En sa compagnie, tirant avec une expertise de spécialiste: Baron, lersatz de Toro, qui les aurait attirés à lextérieur. Toro répéta que cétait le moment.

Effectivement, presque. Il sen fallait encore dun cheveu. Ori se tendit. Un pas un pas, deux, trois, vite, vite, un pas, feu.

«Maintenant», indiqua Toro, et ce fut vrai, cette fois. Les explosions fleurirent. Des flammes se déployèrent, la maçonnerie frissonna. De la poussière jaillit du mur et, dans un chœur de matière ancillaire dévalant vers le sol, tout fut soufflé par la bombe jetée par Baron, des marches reliant à la pièce la plus haute jusquà la mêlée confuse en dessous. La pièce située de lautre côté du mur avait été séparée du reste.

«Maintenant», dit Toro, en savançant au côté dOri, qui brandissait son arme comme il devait, et qui se campa à côté de son boss. Celui-ci se ramassait sur lui-même pour charger, dans un bruit de colère distordu. De ses cornes saillantes, il perça avec ses techniques hermétiques, cette fois non pas le monde mais, tout bêtement, le mur. Lequel céda sans retenue. Toro passa à travers, ainsi quOri. Ils se retrouvèrent dans les débris de chaux et de lattes, devant des hommes et une femme qui les contemplaient.

Le calme dOri nétait pas entamé. Le temps avait ralenti. Tout geste était languide. On se mouvait comme dans de leau.

Une pièce chaude, tapisseries et tableaux, mobilier ouvragé, une flambée, une femme et un homme sur une méridienne, un autre homme deboutnon, deux, scrutant le trou couvert de poussière , et Ori et Toro. Il y avait de la musique. Quelquun bougea: un homme en tenue de soirée, qui savançait avec une grâce féline, sa queue-de-pie battant sur ses cuisses, en soulevant une canne qui se déplia de façon organique pour former une arme pareille à une griffe de métal. Il était très près et Ori, étonnamment sûr de lui, leva son pistolet tout en se demandant sil latteindrait à temps, sil réussirait à le contrecarrer.

Toro grogna. Voilà quil se précipitait en avant, quil empalait lhomme à distance, deux trous de sonde souvrant dans la poitrine du gorille au point quil fut trempé de sang, ferma les yeux et mourut aux pieds dOri.

Ori bougea son arme: un pas un pas, vise, un deux, le coin, le coin. Des cris résonnaient. Le second homme debout avait les mains en lair et hurlait: «Sulion! Sulion!» Ori le descendit.

Le corps de leur contact gisait au sol, saignant dune blessure à la tête. Lhomme et la femme contemplèrent le cadavre en restant assis sans bouger dun cil. Tout en leur brandissant un pistolet à canon court sous le nez, Toro regarda Ori avec ses yeux de verre opalescent.

Bien entendu, la tête moulée était sans expression, mais personne navait ordonné de tuer Sulion. Ori regarda le cadavre sans trouver de raison. Était-ce la panique qui avait guidé son geste? Avait-il voulu tuer par vengeance? Mais laquelle? Il ne voyait pas. Et il ne tremblait toujours pas.

Toro indiqua la tête de la porte. Sécurise la pièce. Ori enjamba le cadavre humide de Sulion.

Le couloir se terminait sur une interruption incendiée crachotante. On se battait en dessous. Lesquels de ses amis étaient toujours en vie? Des flammes huileuses tartinaient le mur comme du lierre. Il leur restait à peine quelques minutes avant que limmeuble ne vire au brasier et que la thaumaturgie de milice ne vienne à bout du trou noir quils avaient perforé.

«On na pas beaucoup de temps», énonça Ori. Il se tenait campé à côté de Toro, devant les deux dernières personnes présentes dans la pièce, toujours assises près de la cheminée, toujours observant.

Dun voxitérateur émanait une suite pour violon, qui sauta sur une fente de la cire. Lhomme avait la soixantaine, il était carré et musclé sous sa graisse, sous son peignoir en soie. Son visage était calme, intelligent. Il fixait du regard le Boss et Ori, avec une précision telle quil devait mijoter quelque chose. Il tenait la femme par la main.

Elle avait sans doute le même âge que lui, lhistoire en était témoin, mais ses traits ne présentaient pratiquement aucune ride. Ses cheveux étaient dun blanc duveteux. Ori la reconnaissait pour lavoir vue sur des centaines dhéliotypes. Elle tenait une longue pipe aussi fine quun os de doigt. Le fourneau fumait encore. Une odeur épicée en émanait. Elle portait un long châle sans rien en dessous. Elle ne les foudroyait pas du regard, ne les défiait pas. Elle observait avec la même expression calme et pénétrante que son amant.

«Je peux vous donner de largent», proposa-t-elle. Dun ton tout à fait uni.

«Chut, dit Toro. Taisez-vous, madame Tube-Fulcher.»

Le maire. Tube-Fulcher. La curiosité dOri était piquée. Car cétait cela quil ressentait, plus encore que de la colère, du dégoût ou une soif de vengeance meurtrière. Cette femme avait ordonné le massacre de Paradoxe, navait eu de cesse daccélérer le rythme des Recréations. Elle passait des accords en sous-main avec le parti de la Nouvelle Plume, mettait sous le boisseau toute enquête à propos de leurs pogroms anti-Xénians. Cétait elle qui avait farci dindicateurs les guildes officielles. Sous son régime pourrissant, les contre-économies de la faim et du vol sétaient multipliées comme de la moisissure. Elle avait orchestré la guerre.

Le maire Eliza Tube-Fulcher, la Crobuzone, la Mater du Gros Soleil.

«Vous ne ressortirez pas dici, vous en êtes conscients.»

Elle avait parlé tranquillement. Avait même levé sa pipe, comme pour y prendre une bouffée. «Je peux vous assurer le passage.» Aucun espoir ne teintait sa voix. Elle regarda son amant, et un message passa entre eux. Des adieux, songea Oriqui, pour la première fois, sentit monter en lui une émotion, quelque chose de complexe dont il navait pas le loisir de faire le tri maintenant. Elle sait.

«Taisez-vous, madame.»

Le maire et son magistrat se dévisagèrent. Eliza Tube-Fulcher se tourna vers Toro, puis, sans ôter la main de celle de lhomme, elle se redressa notablement, comme pour la postérité, puis elle tira pour de bon sur sa pipe. Elle la tint ainsi et ferma les yeux un moment, soufflant par les narines, puis elle regarda de nouveau Toro etdieux du ciel, songea Ori, dieux du cielelle sourit.

«Que voulez-vous faire?» demanda-t-elle. Avec lindulgence dune maîtresse décole. «Où vous croyez-vous?»

Se tournant vers Toro, elle lui décocha un nouveau sourire, tira une nouvelle bouffée, retint son souffle enfumé et inclina la tête sur le côté en une mimique perplexe, le sourcil levé: Eh bien?sur quoi Toro la descendit.

Lamant se leva dun bond quand la balle atteignit le maire. Il se mordit la lèvre jusquau sang mais ne parvint pas à se retenir, incapable de contenir un miaulement, qui tourna à une plainte sourde. Il se rassit et reprit la main de Tube-Fulcher tandis quelle se vidait, la tête en arrière. De la fumée séchappait de sa bouche ouverte. En un ombilic de soufre passager, celle qui émanait de larme vint relier la main de Toro à celle du cadavre. Lhomme exhalait des sanglots sans lui lâcher la main. Mais il réussit à les ravaler et à lever la tête vers Toro.

Ori était pris dun saisissement profond, proche du rêve, mais il sentit frémir en lui la conscience quils en avaient terminé, et quils nétaient pas morts. Il osa se dire que, bon sang, ils risquaient de ressortir de là, cétait encore possible. Alors partons.

«Surveille-le», ordonna Toro, et il brandit son arme. Toro entreprit de défaire les sangles qui maintenaient en place lénorme tête de métal. Ori ne comprenait pas ce quil voyait. Toro ôtait son fer. «Surveille-le.» Cette voix, de nouveau, cette fois découplée des mécanismes qui la rendaient si sonore. Elle semblait hésiter, devenir humaine.

Quelque chose se propulsa au moment où Toro brisait un courant thaumaturgique en ôtant le casque. Il souleva le métal, comme un plongeur retire son lourd casque de bronze.

Toro secoua ses cheveux trempés de sueur.

Ori la regarda, mais son arme ne dévia pas du torse du magistrat. Ça faisait longtemps quil ne se croyait plus capable détonnement.

Toro était Recréée, évidemment. Elle tourna la tête. La quarantaine. Les traumatismes qui lavaient fait passer de lautre côté de la loi lavaient rendue filiforme. Ses traits étaient figés en un masque bestial, avide. Elle ne regardait pas Ori. Elle sassit, sur un tabouret, devant le magistrat, en posant le casque sur le côté.

Des bras denfant émergeaient delle de chaque côté de son visage. Au-dessus des sourcils. Des bras de bébé qui bougeaient sans cesse, semmêlant et se désemmêlant dans ses cheveux plats. Ils avaient passé tout ce temps étirés dans chaque corne, à lintérieur du casque. Ils sagitaient près de son visage comme des pédipalpes daraignée.

Elle ferma les yeux, étira ses bras, ainsi que ceux du bébé. Elle demeura muette quelques instants.

«Legus, dit-elle, je sais que tu pleures ta femme, mais tu dois mécouter.» Sans les distorsions, son fort accent du sud-ouest de la ville était perceptible. Elle désigna du doigt les yeux du magistrat, puis les siens. Regarde-moi. Elle lui appuya doucement son arme contre le ventre.

«Je vais te raconter mon histoire. Je tiens à ce que tu comprennes la raison de ma présence.» Un petit bruit de succion émanait du maire, des gaz ou du sang qui se déplaçait. Tube-Fulcher contemplait le plafond avec cette concentration quont les morts. «Je vais tout te dire. Tu sais peut-être déjà. Mais écoute.

»Cest dur de trouver ton vrai nom, comme de juste, mais cest faisable. Il existe un marché noir de lonomastique. Enfin, si ça peut te consoler, le tien est resté bien caché. Magistrat Legus. Je suis à ta recherche depuis longtemps.

»Je suis sortie de prison il y a plus de dix ans. Diplômée, comme on dit là-bas. En rumeurs. Celles quon apprend sur place. Il en circule sur le moindre magistrat. Certaines infos surnagent. La drogue, les petits garçons, les petites filles, le chantage… Certaines ne signifient rien. Legus est rusé comme un renard, ma-t-on dit. Tu sais quil se saute la ministre de lIntérieur? Et effectivement, cest bien ce quelle était, à lépoque.» Elle regarda Tube-Fulcher qui refroidissait. «Cette info-là revenait sans arrêt. Je lai entendue suffisamment souvent, de la bouche de gens fiables, en taule et au-dehors.

»As-tu idée de lénergie que jai mise là-dedans, Legus?» Elle refusait dutiliser son vrai nom. «Du temps quil ma fallu pour me préparer? Ça été une vraie lutte de faire fabriquer mon casque.» Les bras denfant vinrent tapoter son front. «Je me suis faite moi-même, je my consacre depuis des années… Pour être exacte, Legus, cest toi qui mas faite. Tu te rappelles ou pas?»

«Ça remonte à plus de vingt ans. Tu te souviens de ces vieilles cités quil y avait au Pré-au-Caïque? Ah, je vois que oui. Cest là que jhabitais. Jai tué ma petite chérie. Tu te souviens, magistrat? Ma fille Cécile.

»Elle narrêtait pas de pleurer, et moi aussi, alors je lai prise dans mes bras, et peut-être que je lai secouée pour la faire taire, je ne me souviens pas, mais mon premier souvenir ensuite cest quelle ne bougeait plus. Alors je lai emmenée, en la serrant bien pour quelle nait pas froid, je lai emmenée chez un charcuteur qui bossait gratis un gridi sur deux, sauf quévidemment, ça na pas marché.

»Et ensuite, je suis tombée sur toi.» Elle se pencha en avant. «Tu te souviens, maintenant?»

Ce nétait pas le cas. Parmi les milliers de personnes quil avait condamnées à la Recréation, comment aurait-il pu se souvenir dune en particulier? Ori observait Legus. Toro tendit la main, joua avec une de celles du bébé en un geste instinctif.

«Pour que je noublie pas, tu mas dit.» Elle se pencha de nouveau, et les bras de Cécile souvrirent, dirigés vers le magistrat Legus qui tenait toujours la morte par la main. Il y avait du bruit. La cavité creusée par la bombe ne faisait plus barrage. Toro enfila son coup-de-poing. «Cétait son anniversaire il y a deux semaines à peine, précisa-t-elle. Maintenant, elle est plus vieille que moi quand je lai eue. Ma petite fille.»

Elle se leva pour appuyer son pistolet contre la tempe de Legus. Il agrippa la main de Tube-Fulcher et ouvrit la bouche, mais ne dit rien.

«Alors voilà, de ma part», dit-elle, dune voix teintée daucune colère. «De la part des hommes que tu as transformés en machines, des femmes qui sont maintenant des monstres. Des tanks, des filles-escargots, des panto-juments, des engins industriels. Et de la part de tous ceux que tu as fait enfermer dans ces latrines que tu nommes prisons. Et de ceux qui sont en cavale pour éviter que tu les trouves. Et de moi, et de Cécileparce que oui, cétait moi, cest bien mes mains qui ont agi, et je porte ça partout avec moi. Cécile ne grandit pas, elle ne trouve pas le sommeil. Ma petite fille. Alors voilà, de sa part à elle aussi.»

Tout en maintenant le canon de son arme contre le crâne de lhomme, elle le frappa des piques de son cestus, dabord une fois, puis à de très nombreuses reprises. Il grogna, éructa du sang, puis son visage samocha. Il leva une main, pas pour se préserver, pas pour arrêter ces entailles bicornes, mais comme pour saisir quelque chose: la main de son amante, à laquelle il saccrocha si durement que les doigts morts souvrirent, tandis que Toro le fracassait en une répétition désespérée, enfonçant les cornes dans son cœur, son œsophage, et que les mains de bébé se tendaient au-dessus de cette charpie, pour se mettre à jouer avec les cheveux du magistrat qui lâchait des gémissements de douleur et sarrosait de son sang.

Ori se tint campé là tout ce temps, et longtemps après. Il attendait que bouge Torocette petite femme à laccent de la ville sud et à la rancune ancienne. Au bout dune minute ou plus, voyant quelle ne le faisait pas, quelle se contentait de rester assise là, tête baissée tandis que le magistrat lencerclait de son sang, il intervint.

«Viens.» Il y avait des bruits. Des gens approchaient. «On doit partir.»

Elle se tourna vers lui, alors quil aurait parié le contraire. Elle le regarda avec leffort de qui vient de se réveiller, et secoua la tête comme si elle ne comprenait pas son langage. Elle lui fit comprendre sans parler quelle nirait nulle part, quelle en avait terminé.

«Et, et…» Une sorte de fierté, de respect, fit sinterrompre Ori, le temps dêtre sûr que son ton ne serait ni plaintif, ni craintif, mais uni. «Et donc, cétait le seul moyen, hein? Nous?» Ça revenait à dire Opale, Ulliam, Kit et tout le monde là-bas, fallait-il les mêler à ça? Et Baron, bordel, et Tournedos? Les dieux savent qui est mort pour toi!

Elle désigna Tube-Fulcher, de plus en plus roide. «On a fait ce quils voulaient. Ce pour quoi ils étaient venus.

Oui.» Oui mais ce nest pas pareil. Cétait une diversion, pas ta raison profonde, et ça change tout.

Vraiment? Pourtant on a gagné.

Une femme dâge mûr, des cités ouvrières de Nouvelle-Crobuzon sud, était assise auprès de deux cadavres couverts dun glacis de sang. Un jeune homme du Palus-au-chien tenant une arme, mal à laise, écoutait ses ennemis se rapprocher. Tout avait changé.

«Je veux partir» dit-il, secouant soudain toute la sourde inquiétude quil avait étouffée en lui. Pour la première fois depuis bien des jours, il éprouvait une envie consciente. Et son envie, son besoin, cétait de sortir.

«Alors va-ten.»

Des martèlements retentirent de lautre côté du trou quils avaient emprunté pour venir, des coups de masse frappaient les portes de leur maison vide et résonnaient dans lescalier.

«Tu mas tué!

Pour lamour de Baragouin, va-ten, Ori.» Elle projeta le casque vers lui dun coup de pied. Le cimier de fer tressauta, se balança sur ses cornes. Ori le regarda, la regarda, contempla le casque, le souleva. «Les hexas sont morts. Pars.» Cétait très lourd.

«Je ne sais pas men servir. Il faut faire quoi?

Pousse, cest tout. Ça suffit.»

Des cris: les miliciens à lapproche.

«Tu me donnes ton casque?»

Elle lui hurla. «Pars!» mais ce nétait plus un mot, ou plus bestial que çadu désespoir à létat brut. Ori battit en retraite dans le spectacle des morts répandus et poisseux qui tenaient compagnie à Toro toujours assisetrop lasse pour même tirailler les bras de son bébé.

«Tu naurais pas dû faire ça, sinsurgea-t-il. Te servir de nous de cette façon-là. Tu nous as salement exploités. Tu navais pas le droit.» Il souleva le masque, vacilla sous son poids. Il détestait le ton de sa voix. «Tu les as tués. Moi aussi, sûrement… Ça été… Ça été un honneur de faire partie de ta bande.» Des bruits sélevaient, sans doute des mains qui sagrippaient. Des miliciens en train descalader. Ils hurlaient le nom du maire. «Tu naurais pas dû. Je suis heureux que… que tu aies obtenu ce que tu voulais. Tu naurais pas dû ty prendre ainsi, mais nous aussi, on a eu ce quon recherchait.» Il abaissa le masque sur ses épaules, tâcha deffectuer un salut militant, mais Toro ne le regardait pas.

Une fois en place, le casque sallégea. On aurait dit du tissu. Ori navait aucun talent de thaumaturge, mais même lui sentait la force qui imprégnait le métal. Il regarda à travers le cristal qui éclairait la pièce, qui en découpait les contours. Au moment de boucler le harnais qui lui serrerait les épaules, il se sentit meilleur.

Il hoqueta. De fines aiguilles étaient venues se ficher dans son cou. Ses doigts enserrèrent le casque. Le sacrifice, le sang quil fallait verser pour alimenter cette tête de métal. Comment je my prends? tenta-t-il de crier. Ayant senti des extrusions de métal sous ses dents, il tenta de les mordre, ou de les repousser dune manière ou dune autre, tant elles étaient encore humides de la salive de la femme.

Sa voix avait tonné à ses propres oreilles.

Pousse. Ori se campa comme il avait vu Toro le faire, et poussa sur ses cuisses animées dune force nouvelle. Une saccade, et il avança. Il chancela, reprit son équilibre, réessaya. Coinçant le bout des cornes contre le mur, il se crispa mais ne parvint quà les ficher dans le bois. Des pas accouraient vers la porte. Pousse, avait-elle dit.

Vers quoi?

Dans sa fièvre, son désir soudain et désespéré de vivre, il se tendit en urgence. Il imagina son logis, sa petite chambre. Il transmuta cela en une focalisation, une cible. Au moment de se pencher de nouveau pour percer devant lui, il ferma les yeux, serra les dents, et il sentit sa volonté se concentrer en deux points nodaux brûlants, là où les cornes étaient en contact avec son front. Poussant de nouveau, il sentit quelque chose céder, une rupture des sens évoquant du papier ciré qui se fend. Il sétrangla: la substance du vide se mettait à souvrir pour lui. Elle sefforçait de laspirer, comme la tension de surface dune eau.

Tandis que lunivers se distendait, Ori sarrêta, au bord de cette petite abomination ontique, de ce trou. Devant lui, une noirceur patinée. Maintenant les cornes dans la plaie quil avait ménagée, il se tortilla pour tenter daccrocher le regard de la femme, dont les bras de bébé jouaient à lui tapoter les joues comme on tasse un château de sable. Elle ne le regardait pas. Et pas non plus les cadavres auxquels elle avait donné naissance.

Les miliciens étaient à la porte. Ori poussa, puis il laissa le moment dinertie semparer de lui, lemmener dans le rift quil avait créé, hors de cette pièce où la plus célèbre des hors-la-loi de sa génération pleurait, assise en silence, où le premier personnage de Nouvelle-Crobuzon gisait, gagné par la rigidité cadavérique, et il passa longtemps dans un pli, un repli du temps et du monde dans lequel ses synapses étaient des limaces, où il ressentait maintenant un contrecoup dangoisse, comme une eau qui se trouble lentementil se demanda sil aurait la force de briser la surface de lunivers, de se glisser telle une larve dans le ciment qui sépare les instants, les cellules du réel, mais sil ne lavait pas, hein, sil ne remontait pas, sil se perdait dans la chair des dimensions, microbe dans le protéen, dans le temps-espace?

Et après?

Mais il continua sur lerre de sa poussée, et un long moment, ou un instant après la première fente, il en sentit une autre: une membrane qui souvrit à nouveau pour lui, de lautre côté, et qui léjecta comme une écharde. Il tomba par terre, tout glissant, humide du sang de la réalité déchirée, de son passage maladroit. Un sang qui sévanouissait en écheveaux iridescents, moment chatoyant dans lair, puis Ori, désorienté et de nouveau sec, se retrouva dans une ruelle semée de détritus.

Il y gît longtemps, geignant dune petite voix, jusquà ce que sa sensation, le raz-de-marée de nausée qui le frappait, reflue, et que ses forces lui reviennent.

Impossible de deviner où il était tombé. Il avait la tête qui tournait. Il portait son attirail de Toro, qui faisait de lui une cible. Je me reposerai plus tard, songea-t-il dans un brouillard. Il avait mal au front, sa tête le lançait à la base des cornes. Il avait réussi à passer, mais absolument pas atterri où il voulait aller.

Des frissons le parcouraient, mais ça ne le troubla pas. Il vacilla puis leva la tête en sortant du dédale de ruelles. Un trait droit coupait son chemin, des arches dun noir de nuit que même les yeux de Toro ne pouvaient percer: la brique et la crête dorsale dune voie ferrée en surplomb. Et au-delà, jaunâtre dans la lueur des becs de gaz qui le soulignait, le soffite des Côtes. Osseville. Il était à Osseville.

Il resta allongé des heures. Quand il séveilla, le ciel séclairait de gris. Au moment dôter le casque, il faillit tomber dans les pommes, et alors dut sappuyer contre une cavité du chemin de fer pour respirer. Le silence était inquiétant. On entendait bien quelques-uns des sons qui formaient le murmure de la ville, mais les briques contre lesquelles il était penché némettaient pas un bruit. Elles ne transmettaient aucune vibration. Les trains de Nouvelle-Crobuzon auraient dû rouler toute la nuit, pourtant il ny en avait aucun.

Avec son blouson, Ori fabriqua une manière de sac pour le casque. Il rangea son pistolet dans sa poche puis sortit clopin-clopant, prenant vers les Côtes dOsseville.

Lair semblait pesant, tendu comme un arc. Quest-ce qui se passe? Incroyable que la rumeur se soit répandue aussi viteen réalité, il ny croyait pas. Dans une bourrasque, la fièvre dOri vira à laigre, et un pressentiment lassaillit. Quest-ce qui sest passé?

Il ny avait personne dans les rues, ou alors si peu de gens que cen était saugrenu, et ces passants-là marchaient en baissant la tête. Ori dépassa les immeubles bitumés proches des Côtes puis, gardant les briques de la voie ferrée sur sa gauche, il prit vers le sud, traversant Terrasol cahin-caha. Il comptait bifurquer par le pont Rouille pour gagner Noireverse et de là Syriac, mais il aperçut des lueurs dincendie, sur fond de tambours, de clairons. Rien naurait dû faire autant de bruit aux petites heures de la nuit.

Le raffut augmenta. Le choc en retour commençait à frapper, Ori tremblait de tous ses membres, le poids du casque lentraînait. Vers le sud, en dévalant la colline de Haute Cypre, sa rue aux boutiques de fleuristes et de babioles, près des toits desquelles les trains auraient dû arriver. Il y avait une fourche, la voie secondaire de la ligne Dextre piquait vers Arbrecosse avant de virer vers lest au-dessus du fleuve, de se rapprocher du Palus-au-chien. Or là, quelque chose bloquait le passage.

Á la lueur vacillante des flammes, cillant tant quil en pleurait dépuisement, Ori distingua une barrière en dur. Sans comprendre ce quil voyait. Dans la lumière chaude, cette forme ressemblait à une bête sauvage, une irruption géographique dans la ville. Des gens bougeaient sur le dessus.

«Arrête-toi», beugla une voix. Ori continua à marcher, nayant pas compris que cette apostrophe pouvait sadresser à lui.

La bête était une barricade de pavés et de déchets, de chariots, de cheminées, de vieilles portes, de restes détals retournés. Des tonnes de détritus urbains assemblés formaient une petite crête de montagne, un cordon de débris de trois mètres de haut planté de drapeaux. Le bras de marbre dune statue jaillissait du flanc.

«Arrête-toi, bordel.» Un coup de feu. Une écharde de béton résonna sous le ricochet. «Où tu vas, lami?»

Ori leva les mains, haut. Il sapprocha avec un salut.

«Quest-ce qui sest passé? Quest-ce quil y a?» hurla-t-il, et des railleries jaillirent de la barricade. Cest quoi, un connard de Mafaton qui rentre de vacances? «Là doù tu viens, y avait pas de journaux, ni de kiosques, ni de crieurs, ou quoi?»

La sentinelle. Cétait une forme dhomme en noir, éclairée par-derrière. «Rentre chez toi.

Je suis chez moi. Á Syriac. Mais quest-ce qui sest passé? Sacredieux, je suis resté combien de temps dans lentre-deux… Tout ça, cest à cause du maire, hein? Vous êtes bien au courant? Pour le maire?»

Toute sa fièvre lui revenait. Jai peut-être mis des jours, songea-t-il. Il sest passé quoi pendant que jétais parti? Est-ce quon a réussi? Notre geste… les aura réveillés. Inspirés. Mes dieux… «Bordel, chaverim, laissez-moi passer! Dites-moi ce quil y a.» Oubliant froid et fatigue, Ori se redressa tout droit dans la lueur jaune cireuse des feux. «Tout a filé si vite… Ça fait combien de temps quelle est morte?

Qui ça?

Mais le maire!»

Ori plissa le front. Il y eut dautres cris, dautres appels. Elle est crevée, cette salope? On en entendra plus parler? Tu déconnes, qui cest ce gusse, il est dingue, je vois pas comment croire…

«Je vois pas de quoi tu causes, lami. Tu ferais mieux de partir, à mon avis.» Des bruits, une arme à feu quon enclenche.

«Mais quest-ce…

 Bon, écoute, y a quelquun qui peut se porter garant pour toi? Parce que sinon, y a pas moyen de sortir, ni de rentrer. Tu es dans un no mans land, et cest pas sûr comme endroit. Tu ferais mieux de te tailler dans la vieille ville, sauf si tas un nom à me donner. Si cest le cas, dis-le-moi, on va vérifier.» Dautres têtes se montraient, à présent: des gens rejoignaient lhomme. Une bande armée, humaine et dautres races, aux armes levées sous des étendards claquant au vent.

«Parce que ici, cest une porte, maintenant, et tu dois être dun côté ou de lautre. Soit au nord…» Là, il y eut des huées de pantomime. «Á lancienne époque, sous la coutume archaïque… ou ici: à Arbrecosse, Réverboue, et dans ce putain de Palus-au-chien. Dans lavenir, qui se passe à présent.

»Marche vers moi sans te presser, et laisse tes mains où elles sont. Quon te voie un peu mieux, espèce dempoté.» Cétait presque affable. Une bouteille sécrasa près dOri. «Approche encore un peu. Bienvenue en Zone Libre, lami. Bienvenue dans la Fédération Libre de Nouvelle-Crobuzon.»
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«Je déteste fuir devant eux.

 Pourtant tu sais bien comment ça se passe. Tu as entendu. Cest la sécurité qui prime. Ils sont armés jusquaux dents, ils veulent nous laminer.

 Alors si on doit les fuir, pourquoi on retourne vers Nouvelle-Cro, par les dieux? Ce sera bien pire.

 Mais non, ça ne marche pas comme ça. Lidée, cest de prévenir la ville. En repartant en arrière, on change les choses. Le temps quon arrive, ce sera plus eux qui nous attendront. Nouvelle-Crobuzon aura changé.»

Faucheur et lhomme sappuyèrent contre un mur, après une nouvelle danse dans la voiture réaménagée. Ce périple était une torture. Soir après soir, les conciliaires luttaient contre la nuit en remuant au son de rythmes improvisés.

Il y avait eu des morts, bien sûr: des prises qui lâchent, les virus et les bactéries des étendues sauvages, les saccages de prédateurs des terres, des bêtes qui montraient les crocs, les griffes, les cils vibratiles, et puis qui tuaient. Drogon sétait mis en chasse avec les forces du Concile, il avait rapporté les trophées détranges prédateurs, ainsi que des blessures inédites et des récits nouveaux. Celui-ci, il a des phases, alors on la piégé quand il a gelé et je lai eu en plein cœur. Celui-là, il voit avec ses dents.

Faucheur avait été témoin de certaines des nouvelles thaumaturgies quavait apprises le Concile. Elles nauraient pas pu servir à les sauver de la Milice. Le train compliquait la tâche à ses poursuivants, faisait sauter les ponts derrière lui, remplissait des tranchées de gravats instables. Judas installait des déclenche-golems derrière le convoi, calculés pour sanimer au passage dun groupe dhommes. Il en avait posé autant que possiblechacun demandait beaucoup dénergie. Faucheur simagina la terre qui se tordait puis se reformait pour constituer une silhouette qui de pierre, qui darbres morts, qui deau des ruisseaux, en fonction de lemplacement du piège. Avec son unique instruction, indélébile, tenant lieu de cerveau: Bats-toi. La substance des terres elle-même, devenue organisée. Elle sinterposerait pour rouer de coups les gens darmes.

Sils parvenaient aussi loin, et ce serait sûrement le cas, certains resteraient sur le carreau, daccord, mais pas la majorité. Lorsquils auraient trouvé la piste du Concile, même la force des formidables golems de Judas ne suffirait pas à les retenir. Ils rattraperaient les traînards de la rame, ceux quon laissait marcher derrière. Le Concile de Fer comptait sur la zone cacotopique pour le cacher.

«Je ne croyais pas revoir ça un jour», lâcha Judas. Debout sur un éperon rocheux, ils scrutaient les rails, la longue file clairsemée dhommes et de femmes montés sur des mulets de bât ou marchant dun pas énergique, rapide, qui entourait les niveleurs et se joignait à eux.

Et si le Concile change de politique en cours de route? se demanda Faucheur. Si on arrive à mi-chemin et que des gens se désolidarisent, quils sont suffisamment nombreux à vouloir rebrousser chemin?

Et voilà. Le soleil bougeait dans leur dos. Sa clarté semblait se patiner peu à peu à mesure quil plongeait, comme gagnée par du vert-de-gris. Dans cette lueur à lair malsain, ils regardèrent vers le nord puis vers lest: lintérieur de la tache cacotopique. Ils avaient parcouru des centaines de kilomètres en quelques semaines, et voilà, ils y étaient. Au bord.

Faucheur avait pâli à cette vue. «Qurabin, dit-il, révèle-nous un secret. Quest-ce que cest? Quest-ce qui se passe là-dedans?» Un bruit résonnait dans lair, évoquant quelquun qui détale.

La voix du moine se manifesta. «Il y a des mystères que je ne veux pas résoudre.»

Là-bas, un paysage de Torsion. Froissé par cette mauvaise énergie ineffable, ses explosions de formes, sa fécondité affreuse. Plusieurs horizons. On ne voit pas ce quest cette réalité, songea Faucheur. Elle ne constitue quune idée parmi dautres. Cest sa manière dexister.

Même là, à lorée du cacotopos, le paysage était liminal. Une géographie sans merci, à mi-chemin entre ce monde et celui du rêve. Des cornes de pierre et des arbres qui y ressemblaient, des forêts de champignons hauts comme un homme et de fougères qui faisaient paraître minuscules les pins tors, et puis, au loin, là-plat de quelque delta où le ciel avait lair de sinsérer entre deux extrusions trop hautes. Rien ne bougeait. Ce lieu sétendait à perte de vue. Ça fait beaucoup de kilomètres à parcourir, songea Faucheur.

Il naurait su dire si ce quil avait sous les yeux était bien des collines ou sil sagissait dinsectes volant près de ses paupières. Non, impossible, évidemment, mais son incapacité à concentrer son regard légarait. Était-ce une forêt, au loin, là-bas, sétendant sur une si grande distance, ou bien des sables bitumineux? Ah, sinon peut-être pas, non… Un océan dossements, ou une grille, un mur de charbon en mosaïque, voire une croûte aussi vaste quune ville…

Il narrivait pas à se repérer. On voyait une montagne, puis la montagne était une nouvelle forme, et la neige à son sommet avait une couleur incongrue, ce nétait plus de la neige mais quelque chose de vivant et de ténébrotopique. Cette matière distante étirait des filaments qui devaient être gros comme des arbres, vers lobscurité qui gagnait. Des lueurs dans le ciel, des étoiles, puis ce furent des oiseaux, et des lunesplusieurs, deux ou trois lunes qui étaient les ventres de lucioles larges de cinq kilomètres, et qui disparurent.

«Je narrive pas à me figurer le sens de tout ça.» La voix de Qurabin était horrible. «Il y a des choses que le Moment du Perdu et le Moment du Caché ignore, ou quil craint dénoncer.»

Le paysage de Torsion était brûlant, plein de présences, de roc animalisé qui chassait comme le granit doit le faire, évidemment et qui alignait les impossibilités. Ils avaient tous entendu les récits de larbre-blatte, des chimères de chèvres et de fantômes, des insectes reptiliens, des êtres arbreux, des arbres proprement dits devenus trous dans le temps. Cen était trop pour Faucheur. Ses yeux et son cerveau sefforçaient de contenir et dembrasser ce quil voyait. «Comment ont-ils pu? Traverser ce truc, je veux dire.

Ils ne lont pas traversé, dit Judas. Garde bien ça en tête. Ils lont simplement contourné par le bord. Mais assez pour faire peur à la Milice.

Pour mourir, tu veux dire!» sexclama Faucheur, et Judas inclina la tête.

«Quelles choses vivent là-dedans? demanda Faucheur.

Impossible den faire la liste. Chacune est unique. Mais jimagine quil doit y avoir des picadores, et des hommes-pouces à la périphérie…

Là où on va passer.

Là où on va passer.»

Ils restèrent environ trois semaines à la lisière de la zone cacotopique. Trois semaines à saventurer dans ce paysage viral aussi loin quils loseraient. Certains êtres avaient été forcés de le franchir par le passé, au cours du demi-millénaire écoulé depuis son apparition, son jaillissement de parturitions maladives. Faucheur connaissait les récits de Calli, lhomme ailé, il avait entendu des rumeurs daventures au pays de la Tache.

«Il doit y avoir un autre chemin», dit-il, mais non, ils assurèrent que non.

«Cest la seule façon de nous protéger de la Milice, murmura Drogon. Dêtre sûrs quils ne nous suivront pas. Ils resteront coincés au-dehors. Cest une instruction fondamentale chez eux: ne jamais mettre les pieds dans la zone. Et de toute manière…» Son ton changea, le souffle de ses paroles saccéléra. «Ils ont trouvé le passage comme ça. Le Concile. Ça leur a permis de traverser le continent. Tu sais depuis combien de temps les gens tentent dy parvenir? Daller au-delà de la fumepierre, de la cordillère, des palus, des collines? On ne peut pas prendre le risque de changer de cap. Il ne nous reste que ça comme issue.»

Au bout de quelques kilomètres à lintérieur de la Zone, Judas disparut plusieurs heures dans le sillage du train, puis revint épuisé. Faucheur lavait copieusement engueulé de partir seul ainsi et il avait réagi par un de ses sourires angéliques.

Ils retrouvèrent des segments de voie camouflés par les broussailles. Les éclaireurs et les niveleurs les relièrent les uns aux autres, section par section, et le train avança dans la périphérie de la Tache. Faucheur, accroché au train perpétuel, laissait le vent le rafraîchir. Il restait quelques démons de motion, tous domestiqués à présent, enfants ou petits-enfants des mangeurs de rythmes sauvages qui mordillaient jadis les roues. Leur petite faune déther était effarouchée. Faucheur les observa.

Il scruta les rochers, les arbres, parmi les bêlements de quelque animal invisible, mêlés au grincement des carters et des roues. On entendait se houspiller les conciliaires tentant de prendre leur tour de couchette dans les cabines. Le camp des niveleurs formait une petite ville de tentes serrées, disposées en cercle pour plus de sécurité. Malgré tout, rien ne pouvait empêcher que certains des effets de la tache cacotopique les atteignent.

On rationnait leau, mais chaque jour des équipes menées par les rares sourciers vodyanoi partaient en quête de cours deau potablessen allant systématiquement vers le sud, à lécart de la Torsion et du danger. Et malgré cela, au bout de quelques jours, lun ou lautre rentrait en loques, tout bégayant, avec la dépouille dun mort, ou quelquun qui avait changé. La Torsion frappait de nuit, de ses doigts daltérité.

«Elle allait bien jusquà ce quon fasse demi-tour», hurlaient alors les chasseurs, en serrant une Recréée qui tremblait si fort, si vite, que le flou de ses membres et de sa tête en devenaient à demi compact, et quelle nétait plus quune masse hurlante de chair quasi-solide. «Ombrophage», indiquaient-ils, en désignant un jeune de qui la lumière émanait trop vive, à lintérieur de sa bouche aussi claire et illuminée que lauréole qui cerclait sa tête. Des gens revenaient mordus par les radula de prédateurs vermiformes dune rapidité impossible. Le Concile de Fer roulait sur des empreintes de pas: des trous pointus dechinoid rex, les traces étranges dun homme-pouce, une terre écrasée formant des tas distants de quatre ou cinq mètres.

Dans le wagon à bestiaux devenu sanatorium, ils sauvèrent ceux quils purent des lésions dues à la Torsion ou aux bêtes. Ils en enterrèrent dautres. En les mettant en terre devant la voie, suivant leur tradition. Un jour, en creusant une tombe, ils dérangèrent le squelette dune de leurs ancêtres, une membre du Concile morte au cours du voyage aller. Alors, avec un respect énorme, ils la supplièrent de leur pardonner avant de disposer pour toujours le mort à côté delle.

Faucheur enrageait. «Ça ne peut pas être la bonne solution. Combien de gens ça va nous coûter? Combien dentre nous devront mourir?

Ah, Faucheur, Faucheur, tais-toi donc, dit Anne-Hari. Cest terrible, daccord. Mais si on restait pour affronter les gens darmes, on y passerait tous. Et… il y a eu beaucoup plus de morts la première fois, tu sais. Beaucoup plus. On saméliore. Le train perpétuel est source de sécurité. Il est enchanté.» Chaque jour, on suspendait des têtes de prédateurs nouveaux sur le convoi. Il devenait un grotesque musée de la chasse.

Quand Faucheur croisait Drogon, il trouvait le susur dans un perpétuel état démerveillement. Celui-ci adorait chasser, même dans ces mauvaises terres, et, partout où ils se rendaient, il surveillait de très près le paysage, pistant leur passage à travers les fissures et la rocaille, surveillant le mouvement de la zone cacotopique. Il lapprenait par cœur, tentait de le comprendre. Cétait une façon de faire. Faucheur en préférait une autre; il brûlait que cette période se termine. Il ne demandait que ça.

Il partait avec les équipes à la recherche de bois et de charbon naturel, de tourbe, de tout ce qui pouvait faire fonctionner les chaudières. Il allait avec des compagnons en quête deau.

Le radiesthésiste émergea de la voiture citerne attribuée aux Vodyanoi. Il sappelait Shuechen. Ainsi que le voulaient les stéréotypes à propos de sa race, il était acerbe et taciturne. Faucheur lappréciait. Sa propre brusquerie, son propre cynisme, son mauvais caractère le rendaient réceptif aux Vodyanoi atrabilaires.

Tandis quils avançaient celui-là, en se balançant dans sa sacoche de selle pleine deau, leur raconta les débats et les factions entre conciliaires, la dispute autour de la nouvelle direction prise par le Concile. Les anciens fléaux, les cyniques, les jeunes, les anciens frileux. Une incertitude grandissante se faisait jour quant à lopportunité de la stratégie actuelle, expliqua-t-il.

Shuech sortait régulièrement sur ses grandes palmes pour aller humer la terre, pour la battre, écouter ses échos. Il les mena à trois heures de route du train. De leau claire sortait des rochers avant de se rassembler dans un bassin, entouré de racines si peu touchées par la Torsion quon se serait cru revenus au bois de Rude. Faucheur passa un long moment dans les affres du manque.

Ils remplirent leurs outres mais la nuit survint, aussi vite quun linge jeté sur le soleil, et ils se hâtèrent de monter leur campement. Sans faire de feu. «Pas près de la zone», avait prévenu Shuech.

Serrés les uns contre les autres pour lutter contre le froid mordant, deux Recréés demandèrent aux amis de Faucheur de leur parler de Nouvelle-Crobuzon. «Buseroux est mort? On peut pas dire que ça nous fasse de la peine. Cet enfoiré est resté maire une éternité. Et maintenant, cest Tube-Fulcher? Les dieux nous viennent en aide.»

Ils étaient ébahis par les changements. «La Milice patrouille au vu et au su de tout le monde? En uniforme? Sacredieux, comment on en est arrivé là?» Frugis narra brièvement lhistoire de la Guerre des Artefacts, lattaque des décharges, les rumeurs qui couraient sur ce quil y avait eu à lintérieur. Ça ne paraissait pas réel, même aux yeux de Faucheur, qui sen souvenait pourtant.

Un bon moment, ils refusèrent carrément de croire ce que Faucheur leur raconta sur les Mainmises.

«On sest fait pourchasser, je vous assure, dit-il. Au cours dune des émeutes qui ont eu lieu il y a quelques années, Tube-Fulcher a annoncé quelles avaient, disons, pris contact avec nous, et quon les avait mal comprises.» Les Mainmises, figures de terreur durant des siècles, des mains bestiales issues de cadavres (disaient certains), ou des diables échappés de lenfer (selon dautres), qui semparaient de lesprit de leur hôte et transformaient son corps en quelque chose de beaucoup plus puissant que ce quil avait été. Puisque ces gens sont condamnés de toute façon, avait décrété le maire, et que la ville a besoin de laide que les Mainmises peuvent lui fournir, ce serait du sentimentalisme idiot de ne pas tirer la conclusion qui simpose. Sans compter que bien sûr, on les contrôlera de près.

Malgré cela, son annonce avait déclenché de nouvelles émeutes de gens révulsés: la Révolte anti-Mainmises, aussitôt tuée dans lœuf. Les foules qui sapprêtaient à traverser le Bitume en bateau pour prendre le Parlement dassaut avaient été défaites par celles-là même contre lesquelles elles protestaient. Des hommes et des femmes sétaient soudain dressés en crachant le feu: des mains dextrières vêtues de la chair de ces condamnés.

Faucheur raconta jusque tard dans la nuit. Il avait très peur de muter. «Et si la Torsion circule jusquici?» narrêtait-il pas de répéter, sur quoi les Recréés le rassurèrent, chacun à sa manière, lun décrétant que quand votre heure était venue, le sort en était jeté, le second quils étaient assez loin et que tout se passerait bien.

Au cours de la nuit, ils subirent une attaque.

Un bruit de déchirure réveilla Faucheur, qui ouvrit les yeux pour découvrir la clarté grise de la lune et un visage qui contemplait le sien. Il crut que ça lavait suivi depuis son rêve.

Des coups de feu retentissaient. Il rampa pour sécarter de la face qui fondait sur lui, à lexpression perplexe et monstrueuse.

Au moment où une poussée dadrénaline le submergea, il bougeait déjà: il courait, en se disant: Où sont les autres, quest-ce qui se passe, je vais faire quoi? Quand il émergea dans le camp, distinguant plus clairement ce qui sétait passé et ce qui arrivait, il dut mobiliser toutes ses forces pour ne pas trébucher.

Son groupe était éparpillé tout autour, détalant, tirant, et un cri séleva qui déclencha celui de Faucheur. Sa tente remuait comme une bête de lambeaux: la chose occupée à la déchirer en faisait battre les fragments comme des ailes. Il entrevit un geste circulaire, spasmodique, puis il y eut un bruit dimpact. Quelque chose avait été précipité au sol. Le bruit se répéta. Ces percussions lentouraient de partout.

«Des hommes-pouces! hurlait Élise. Des hommes-pouces!»

Lêtre déchiqueta les pans de sa tente et les jeta dans le vent qui les fit tourner en spirale. Émergeant au centre, comme par un effet scénique, se trouvait ce qui, dans sa curiosité brute et avide, sétait jeté sur Faucheur et qui lavait reniflé à travers la toile imperméabilisée. Au sein de ce tourbillon de guenilles arrivait son prédateur: un cul-court, un Kohramit. Un homo raptor geometridae. Un homme-pouce.

Faucheur ouvrit des yeux ronds. Le visage de la forme le lorgna dun air concupiscent. Puis elle savança très brusquement, claquant de haut en bas, en un mouvement que Faucheur ne comprit pas tout de suite.

Plus grande que lui mais toute en torse, avec un tronc qui semblait sélever directement à partir du sol, une tête deux fois plus grosse que celle dun Humain, et de longs bras maigres, osseux, aux mains locomotrices qui, pour la mouvoir, sétalaient par terre, sappuyaient sur leurs jointures ou sagrippaient. Un visage pratiquement humain, à la bouche ouverte sur des dents noires et longues, aiguisées comme des piques. On ne distinguait pas dyeux, mais deux puits, une masse de peau plissée et pleine dombres; si lhomme-pouce voyait quelque chose, cétait à travers cette noirceur. Il se retourna en humant lair, puis inclina sa tête chauve en arrière pour ouvrir autant que possible sa bouche dentée. Puis il se déplaça et Faucheur vit le bas de son corps.

Colossal et, pour lessentiel, en forme de tube: une chenille couverte de touffes de poils, de ventricules qui souvraient, de sphincters qui se fermaient, à la fois terne et émaillée de couleurs inquiétantes. Le torse dhomme se coagulait à lavant de ce tube de plusieurs mètres de long, ses hanches se fondaient dans la chair larvaire. Lhomme-pouce bougea.

Il présentait une poignée de petites pattes puissantes sur le devant, sous son torse pâle, et deux ou trois paires dautres, ventousées et courtaudes, tout à fait à larrière. Il sarqua, soulevant haut son milieu et plantant ses pattes-ventouses dans la terre dure pour propulser en lair le devant de son corps. Le tube se raidit. Le torse dapparence humaine, au bout de la physionomie de larve étirée, battit lair sans assurance puis retomba sur ses petites pattes avant.

Lhomme-pouce huma lair à nouveau. Sarqua encore, sagrippa et se déploya vers lavant, déposant plus près la partie antérieure de son corps. Un déplacement de chenille arpenteuse. Une démarche où lon saccroche, un étirement.

Faucheur fit feu et senfuit. Lhomme-pouce accéléra. Les conciliaires de fer tentaient de résister. Il y avait plusieurs hommes-pouces, aux quatre coins du camp. Un braiement de mulet retentit, suivi de cris.

Á la lueur crue de la lune, Faucheur se rendit compte quun autre des annélides humains mâchonnait quelque chose. Du sang noir lui coulait sur tout le torse, et autour de la bouche.

Une main énorme écrasait lanimal qui tressaillait sous lui. Cétait une parodie de mastication, bouche ouverte.

Lun des hommes-pouces émit un grondement élyctrique. Les autres se joignirent à lui, recrachant des déchets.

Les mulets brayaient, les petits chameaux blatéraient. Shuech fit feu. Sa poignée de chevrotine eut beau arracher du crâne et de la cervelle, lhomme-pouce ne tomba pas. Trop stupide ou trop têtu pour mourir, il se lança en avant avec son absurde balancement larvaire, et, dune main dont la peau était cuir, il sempara dun homme, quil perça. Le conciliaire se mit à hurler mais sarrêta très vite: lhomme-pouce le démembrait.

Shuech projeta du cacodyle enflammé, qui alla sétaler sur une des silhouettes de chenille. Elle tapota les flammes sans se presser. Le fameux bruit résonna de nouveau, le grondement de gorge. Au moment où lêtre se dressa sur ses ventouses, il se changea en torche, les illuminant tous.

Les hommes-pouces les avaient coincés. Ils étaient bloqués contre un entablement surplombant un canyon, à la rocaille trop instable pour senfuir de ce côté. Faucheur sadossa à la roche et fit feu. Quelquun pleurait. Judas murmurait quelque chose.

Lhomme-pouces le plus à larrière fit claquer ses dents-piques. Sa tête éclata. De la matière vint éclabousser les autres. Frugis rechargeait déjà son lance-grenades fumant.

Dans le sillage de lun des thaumaturges du Concile de Fer, Faucheur saperçut quune plante poussait, adoptant la forme dun pas: des spores de mousse magique. Le moussiste gronda et un tas de taches alla moucheter une peau dhomme-pouce. La couche de bryophytes lui obtura la bouche et les orbites. Il recula en vomissant, sescrimant à ôter cette peau de plante et ne parvenant quà sarracher du sang.

Les conciliaires tiraient: des chakris, des disques effilés, des flèches en forme de faux. Les hommes-pouces saignaient par jets entiers, mais poursuivaient leur attaque. Judas savança, empreint dune expression proche de la sainte colère. Il toucha le sol. Sa main repliée se convulsa.

Lespace dune seconde, rien. Et puis les hommes-pouces se retrouvèrent sur un sol mouvant, qui se mit à se déplier pour adopter la forme dun géant, une intervention somatique de roc et de régolitesur quoi quelque chose bégaya dans léther, et se brisa. Judas chancela, tomba plus quil ne sassit parmi les pierres libérées. Le sol se figea. La forme humaine qui avait commencé à se désagréger séparpilla.

Faucheur hurla le prénom de Judas, qui se tenait la tête. Un homme-pouce se trouvait à un pas de lui.

Mais Frugis sétait avancé, la lame à la main. Avec un courage psychotique, de condamné, il la planta dans labdomen à forme humaine de lhomme-pouce tandis quÉlise hurlait.

Fruge était un très grand gaillard. Lhomme-pouce fut même stoppé un instant par cet impact, puis Frugis lâcha son épée et fit un pas en arrière pour se camper devant Judas, qui reprenait ses esprits, et qui leva les yeux au moment précis où lhomme-pouce arrachait la tête de son ami. Ses doigts énormes sécrasèrent sur le visage de Frugis, quil secoua par le crâne avec la sauvagerie absente dun bébé.

Faucheur entendit le cou de Frugis se distendre, puis le cri dÉlise. Lhomme-pouce agitait le corps décapité. Judas sétait jeté à genoux pour extraire son golem de la terre. Cette fois-ci, il surgit en entier. La créature se mit à piétiner, laissant tomber de sa matière, et pivota vers lhomme-pouce le plus proche. Son coup énorme lenvoya valdinguer loin de la roche, dans le vide. Le cul annelé se replia. Lhomme-pouce tomba, atteignant le sol dans une humidité explosive.

Élise sanglotait. Les hommes-pouces restants se rapprochaient. Judas crocha ses doigts et le golem intervint. Il savança avec la démarche de Judas, mais exécutée par de la terre. Il se planta devant les conciliaires pour sélancer contre un autre des géométridés.

Au bout dun instant dindécision où les conciliaires épuisés firent feu, les hommes-pouces battirent en retraite devant ce golem géant. Deux dévalèrent là-pic de roche inégale la tête la première. Un troisième se retrouva coincé dans un ultime combat, jusquau sang jusquà la boue, puis le golem qui se délitait alla rouler avec son adversaire le long de lentablement, lentraînant dans sa chute.

Judas sétait agenouillé près de Frugis. Les conciliaires se précipitaient pour aider leurs camarades. Faucheur, ébranlé, regarda par-dessus le rebord. Les hommes-pouces descendaient en glissant le long de la surface verticale. Sur le sol caillouteux reposaient les cadavres des deux qui étaient tombés, ainsi que la glaise rouge du golem.

Faucheur sapprocha de Frugis. Il serra dans ses bras son ami mort. Il étreignit Élise, qui geignait, et qui sanglota sur son épaule. Judas était affligé. Faucheur essaya de le prendre dans ses bras lui aussi, de lattirer contre lui. Ils sagrippèrent lun à lautre. Ils restèrent ainsi, blottis tous les trois, pendant quÉlise pleurait et que le froid gagnait Frugis.

«Quest-ce qui sest passé, bons dieux?» murmura-t-il à loreille de Judas. «Quest-ce qui sest passé? Tu… Ça va? Tu as trébuché, et Fruge…

 Il est mort pour me sauver.» La voix de Judas était totalement atone. «Oui.

Quest-ce qui test arrivé?

 Quelque chose… sest déclenché au loin. Je ne my attendais pas. Un piège que javais posé. Un golem. Comme jéconomise les produits chymiques et les batteries, il a surtout pompé son énergie en moi, alors que je nétais pas concentré. Ça ma secoué, ça ma fait tomber.» Il ferma les yeux, baissa la tête. Embrassa la joue de Frugis.

«Cest un piège que javais dressé sur notre voie, dit-il. Ce sont des miliciens qui lont déclenché. Ils ont accosté. Ils arrivent.»
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Sur la côte, à plusieurs centaines de kilomètres (conta Judas), lun des ichthyscaphoi expérimentaux de Nouvelle-Crobuzon devait avoir fini par toucher terre. Poisson gigantesque émergé de locéan, rampant sur des nageoires qui devenaient moignons, et qui trépignaient au point de se déliter sous leur propre poids. Lénorme être-poisson recréé avait reposé là, frissonnant. Voilà ce qui avait dû se passer.

Un hybride, un requin-baleine distendu par la thaumaturgie au point datteindre une taille de cathédrale. Une peau varicée par des tuyaux de métal plus épais quun homme. Des ganglions protubérants pareils à autant de prolapsus veineux. Des nageoires grosses comme des barques, sagitant sur des charnières huilées. Une rangée de cheminées dorsales fumant blanc. La gueule du poisson avait dû souvrir dans un grincement dindustrie, ancrée par des chaînes, façon pont-levis, tandis que le rebord de la mâchoire inférieure descendait, laissant émerger les miliciens de Nouvelle-Crobuzon lancés à la poursuite du Concile.

«Ça pas été si facile que ça la première fois quon est passés, narra lhomme. On sest retrouvés à errer pour tâcher de rester au bord de la zone, mais la voie partait en tire-bouchon et nous, pile dans les entrailles de la Torsion. Le ciel ressemblait à des boyaux ou à des dents… On a perdu beaucoup de gens à cette époque.»

Cétait un gars du Palus-au-chien, recréé de longue date. Il navait plus de mains, la gauche était un fouillis de pattes doiseaux coagulées en une masse de griffes; la droite, une grosse queue de serpent. Il sagissait dun scalde, un troubadour du Concile de Fer, et sa scansion apparemment hachée nétait quun jeu: il avait adopté un ton syncopé imitant celui des novices. Son récit était une sorte de lai en lhonneur des conciliaires tombés sous lassaut des hommes-pouces.

«On a perdu tellement de nos gars. Ils se changeaient en verre puis ils disparaissaient, sur une colline qui virait à los, puis au tas dos, avant de redevenir colline. On a appris comment passer dans cet entre-deux.» Aucun scientifique du monde de Bas-Lag nen savait plus sur la Torsion et sur le cacotopos que le Concile de Fer.

«Maintenant, on revient, la terre est pelée, la Torsion a fait ses effets. Certains des rails quon a cachés ont disparu, dautres sont tordus, dautres encore ne sont plus que des trous en forme de rail, ou des lézards de pierre. Mais il en reste assez pour nous permettre de ressortir. De percer de lautre côté, là où il ny aura plus que les plaines entre nous et Nouvelle-Crobuzon. Sur des centaines de kilomètres, et ça nous prendra sûrement des mois, mais pas les années quil nous aurait fallu autrefois.»

À moult kilomètres à louest, la Milice de Nouvelle-Crobuzon remontait leur piste.

Les hommes-pouces attaquèrent de nouveau. Cette fois, ils sen prirent carrément au convoi, qui les repoussa, mais chèrement. Ils approchèrent de leur démarche heurtée, chenillée, se précipitant sur le train. Ils le touchèrent, mordirent le fer, le marquant de leurs dents dures comme la pierre et de leur salive caustique. Des conciliaires moururent en les repoussant. Il y eut dautres êtres: des ombres en forme de chien, des primates à voix de hyène, couverts dun pelage dherbe et de feuilles.

Le sol défiait le Concile. Il changeait en une corrasion accélérée, un gauchissement tectonique, et sur un rythme psychotique, à croire que le temps sétait délié de ses lois. Le sol rampait. Il y avait des endroits de froid soudain, extrême, où le gel faisait rebiquer les rails, puis des lieux tempérés où les parois de roche se rapprochaient et où les collines rampantes les poursuivaient.

Ils posaient leurs rails sur un sol à peine assez lisse pour quon le franchisse, sur des traverses résistant de justesse, et à peine assez solidaires. Cétait une approximation de chemin de fer, qui existait dans le moment nécessaire au passage du train, puis disparaissait. Porté par les Recréés et par de jeunes conciliaires qui navaient jamais vu lancienne patrie de leurs parents. Par-dessus un marécage étalé, un bourbier qui mangeait la voie.

Faucheur levait la tête de temps à autre, alors quil tirefonnait, ou quil aplanissait la terre, pour découvrir le foudroiement de la tache cacotopique dans son horizon immédiat: le désordre du ciel et du paysage, visage de bébé, explosion de feuilles, animal dans lincertitude de lair et des collines. On ne le remarque même plus, pensait-il, éberlué, en secouant la tête. Latmosphère était claire, mais un serein leur crachinait dessus. On peut shabituer à labsurdité la plus monstrueuse, se disait-il alors.

Les miliciens suivaient, ils le savaient, mais ils demeuraient calmes. «Ils sarrêteront à la Tache», assurait Judas, seulement Faucheur devinait quil nen était plus certain. Il prit des héliotypes du train stationnaire, du panorama instable et de créatures qui nétaient ni des insectes, ni des lézards, ni des oiseaux, ni des dents de métal, mais quelque hasard de Torsion apparemment inspiré par toutes ces choses à la fois.

Judas demeurait silencieux. Renfermé en lui-même. Il vint trouver Faucheur un soir, et se laissa prendre, ce que son ami fit avec la hâte et lamour quil ne pouvait jamais contrôler. Judas lui sourit, lembrassa, lui caressa la jouedieux du ciel!non, pas comme un amant, mais comme une sorte de prêtre.

Judas passait la majeure partie de son temps dans le wagon-laboratoire bourré de bricoles magiques. Il remontait son voxitérateur. Se repassait sans cesse les enregistrements des chants élanciers. Faucheur avait vu ses carnets. Ils étaient noircis de bout en bout: des partitions musicales barrées de couleurs, de questions, dinterruptions. Judas marmonnait des rythmes sous cape.

Un jour, Faucheur le découvrit debout dans la semi-pénombre du crépuscule, à lavant du train perpétuel. Il marmonnait un chant en se tapotant la joue dune main sur un mode syncopé, tout en claquant des doigts de lautre. Il avait de la poussière autour de la têteimmobile, une poignée de grains de poussière éparpillée, de mouches et de moucherons de montagne qui ne se balançaient pas au gré du vent, mais restaient figés, pris dune inertie anormale et intense. Quand le train recula avant davancer de quelques dizaines de centimètres, Judas laissa derrière lui cette rafale dinsectes immobiles.

Les calovires conciliaires partirent à tire-daile. Pour chercher lextrémité de la zone. Certains, bien sûr, ne revinrent pas, évanouis dans un repli dair, ayant soudain oublié comment voler, ou ossifiés, redevenus embryons, ou transformés en nœuds de corde. Mais la plupart en réchappèrent et au bout de plusieurs jours dans ces territoires extrêmes, tenant autant du monstrueux que de lordinaire, ils annoncèrent aux conciliaires quils atteignaient la limite.

Ils posèrent leurs derniers rails le long dun chemin que leurs géoviseurs avaient annoncé mouvant, afin de confondre leurs poursuivants par ses errances. Avec sa loco recouverte de têtes de prédateursun charnier neuf , et ses voitures rayées et marquées par la route, le Concile de Fer se hissa sur la pente. Faucheur narrivait plus à simaginer dendroits qui ne soient pas affectés par la Torsion.

Ils parvinrent à la crête de cette élévation, posant les dernières voies avec leurs masses tandis quen queue, les équipes retiraient le fer de leur passage. Un paysage de fumepierre balayé par le vent souvrait face à eux. Un lieu saisissant et étrange, mais dénué de la pathologie, de leffroyable fertilité cancéreuse de la tache cacotopique.

«Oh, sacrés bons dieux», se surprit-il à dire. On entendait des vivats spontanés de pur délice. «Oh, sacrés bons dieux, et Baragouin aussi, on est sortis, bordel de merde, on est sortis!»

Ils empruntèrent un tracé qui suivait lextrémité de la fumepierre: la chaîne littorale qui divisait la Torsion des terres saines. Revenus en un lieu naturel, ils martelèrent le métal pour rentrer chez eux sur laplat de fumepierre.

Le train perpétuel parcourut les fumeterres. Les vents avaient soufflé dimmenses bouillonnements, des cumulonimbus rocheux durs comme des enclumes sur lesquels ils posaient les voies à la hâte, nerveux à lidée quils puissent reprendre vie. «Quelque part par là se trouve lendroit par où on est passés», dit Judas. La fente du chemin quils avaient créé était effacée depuis longtemps dans cette roche filante.

Judas, Faucheur et Gross Kwiss marchaient dans létendue de nuage solide, près du bord du cacotopos.

«Certains de nous ont peur, constata Gross Kwiss. Les choses nous filent entre les doigts. On a limpression de ne pas avoir le choix de nos actes.» Sa voix était grêle dans le vent chaud.

«Parfois, on na pas le choix, dit Judas. Il arrive que ce soit lhistoire qui décide. Il faut juste espérer quelle ne se trompe pas. Regarde, regarde, ce nest pas ça?»

Ils trouvèrent ce quils cherchaient: un déroulement vertical de roche recrachant du lierre, couvert de buissons clairsemés. Le sol semblait différent, on aurait dit un reste dentaille, dexcavation explosive. On distinguait un sentier sous deux décennies de végétation.

«Cest par là quon est entrés, la première fois», énonça Judas.

Il se planta près du mur nuageux pour arracher une plante de la pierre, et Faucheur se rendit compte que ce nen était pas une: pas une plante mais un os, émergeant du roc. Un poignet tranché, encore couvert dun lambeau de cuir recuit par le temps.

«Il a été trop lent», expliqua Judas.

Un homme enchâssé. Pris dans une marée de fumepierre. Faucheur ouvrit de grands yeux. Entourant le squelette se trouvait un cercle de vide, un fin sillon, là où la chair du bras sétait trouvée avant de pourrir. Et à lintérieur se creusaient sûrement les contours dun corps, évidé par les vers et les bactéries. Une faille, un ossuaire en forme dhomme. Obstrué par de los et de la poudre dos.

«Un conciliaire, ou un homme darmes. Je narrive plus à me souvenir, et toi, Kwiss? Il y en a dautres. De-ci, de-là. Dautres cadavres dans la roche.» Ils grimpèrent tant bien que mal en haut des crêtes. Le Concile de Fer avançait, sonnant de ses rivoirs, environné de fumée jaillissante surmonté par ses calovires pareils à des feuilles mortes balayées par le vent. Faucheur observa la progression du train. Quelle étrangeté que ses contours, ses tours de pierre et de brique, ses ponts de corde reliant les wagons entre eux, ses voitures-jardins et la fumée de ses cheminées, échos de celles qui le propulsaient en tête et en queue.

Plus à lest, les gueules rouillées des armes militaires de la Milice saillaient de la pierre.

Dans les terres qui sétendaient jusquà rien moins que Nouvelle-Crobuzon, cétait lautomne des grands espaces. Les conciliaires scrutèrent soigneusement leau, les collines, les bois puis leurs cartes. Ils narrivaient pas à croire quils étaient là.

Les atlas hérités de la période où le Concile de Fer était le train de la CTCF reprirent du service actif. Le train perpétuel se trouvait encore enfoncé dans lencre la plus vague, dans les rayures beigessignes dincertitude , mais en allant vers lest, les traits devenaient plus clairs: là un pointillé de brousse, puis le lavis daquarelle des marais et de la découpe de collines au dessin précis. Un lieu où le Concile navait pas posé de rails, mais qui approchait de la ville. Le train pourrait remonter une piste sépia.

Ils procédèrent à de nombreuses vérifications. Une sorte de révélation se faisait jour. Ils en furent grisés et abasourdis. «On fait le tour de ce lac tout en longueur. On aura Cygnacq au sud, il faut les éviter, contourner par le nord aussi vite que possible. On apportera la justice du Concile jusquà Nouvelle-Crobuzon.»

Apprendre quils avaient la Milice aux trousses ne les intimida même pas. «Ils nous ont poursuivis. Suivis jusque dans la Tache», expliqua Judas à Faucheur. «Ils ont déclenché un autre piège que javais posé dans le cacotopos.» Aucun homme darmes ne sétait jamais aventuré aussi profond. Ce devait être une brigade spéciale, qui avait compris que le Concile se dirigeait vers Nouvelle-Crobuzon.

«On longera ces monts.» À plusieurs jours de distance, une épine dorsale montagneuse qui sétendait sur huit cents kilomètres avant Nouvelle-Crobuzon. «On les rasera, on fera passer le train par le piémont. Jusquà la ville.»

Il restait encore des mois à voyager, mais ils avançaient vite. Des éclaireurs étaient partis repérer où il faudrait des gués, des ponts, où les terrassiers devraient combler les zones humides, où les tunneliers et les géothaumaturges foreraient des passages. Lhistoire donnait limpression daller plus vite.

Drogon le susur pétillait de fébrilité, il parlait à loreille de Faucheur, se disant incapable de croire quils étaient passés, quils avaient accompli cet exploit, celui de se retrouver aussi près de chez eux. «Il faut marquer le coup. Personne a jamais réussi, beaucoup ont essayé. Il y a encore du chemin à faire, et sur du terrain que personne connaît très bien, mais on y arrivera.»

Judas sétait assis sur le toit du train pour observer ce panorama familier. «Cest risqué, dit-il. Très risqué. Je ne peux pas dire le contraire.» Il passait beaucoup de temps seul, à écouter son voxitérateur.

«Judas, Faucheur, dit Élise, on devrait retourner à la ville.»

Elle était demeurée silencieuse jusque-là, dans cette période suivant la mort de Frugis. Elle sétait découvert une paix intérieure qui lui permettait de supporter la solitude. «On ne sait pas ce qui se passe à Nouvelle-Crobuzon, ni dans quel état ils sont. Il faut les prévenir quon arrive. Ça pourrait changer la donne. Faire pencher la balance.»

La route était encore longue, malgré tout, beaucoup dobstacles les attendaient.

«Elle a raison», affirma Drogon à chacun dentre eux. «Il faut les mettre au courant.»

«Ce nest pas un problème, à mon avis, dit Judas. Quand le moment arrivera, on ira. On partira organiser une fête de bienvenue, se préparer pour eux.

Mais on ne sait pas comment ce sera, là-bas…

Daccord, mais ça ne changera rien.

Quest-ce que tu racontes, Judas?

Ça ne changera rien.»

«Bon, tant pis sil ny va pas, dit Drogon. Je pars tout seul. Je retourne en ville, crois-moi.»

«Ils vont nous trouver, tu sais, dit Élise. Même si on bifurque vers le nord, Cygnacq aura forcément entendu parler de nous.

Comme si le Concile ne pouvait pas se dépêtrer des gars de Cygnacq!» sinsurgea Faucheur, mais elle linterrompit: «Et quand Cygnacq nous aura trouvés, Nouvelle-Crobuzon ne tardera pas à le faire aussi. Là, il faudra les affronter encore. Combattre ceux qui nous suivent, et en plus ceux qui seront devant.»

Lun des wagons du train perpétuel changeait. Ils avaient cru franchir le bord de la Torsion sans subir de conséquences trop graves, mis à part les malades ou les agonisants aux maux bizarres qui emplissaient le sanatorium. Or certains des miasmes cacotopiques étaient lents à agir.

Quand le sarcome de Torsion du wagon de marchandises se déclara, il contenait trois personnes. Le train traversait en tressaillant un haut plateau aux plantes alpestres, dont les formations rocheuses mâchaient le vide. Par un matin où affluait une neige fine comme de la poussière et où les marteleurs devaient se réchauffer les mains entre chaque coup de masse, la porte de communication refusa de souvrir. Les conciliaires présents à lintérieur en furent réduits à hurler à travers les fentes entre les planches.

Ils sy attaquèrent à la hache, mais la lame rebondit sans entamer la peinture ni le bois, alors les conciliaires comprirent: cétait là la main ultime de la tache cacotopique. Á ce stade-là, les voix des enfermés séteignaient déjà par lassitude, par renoncement. Au cours de la nuit, elles se firent de plus en plus languides. Le lendemain, la voiture avait changé de morphologie. Elle était devenue bulbeuse, distendue, le bois sétait étiré, et les gens pris à lintérieur exprimaient un contentement de cétacés. Les parois devinrent translucides et lon distingua des formes, dérivant comme dans de leau. Planches, clous et fibre de bois avaient dabord viré à lopalescent: ils étaient à présent transparents, et le wagon, renflé, bombé au-dessus des roues. Les conciliaires au-dedans se montraient de plus en plus placides. Ils se mouvaient comme des algues, dans un air épaissi. Le désordre sorti des placards de stockage avait perdu sa forme et flottait comme autant dimpuretés.

La voiture devint une vaste cellule membraneuse, un cytoplasme dans lequel flottaient trois nucléi ayant encore vaguement forme humaine. Ils regardaient leurs camarades, les saluaient de leurs bras-flagelles boudinés. Certains conciliaires avaient voulu découpler ce trio grotesque, le lâcher, afin quil foisonne ou se dénature en accord avec sa nouvelle biologie, mais dautres refusèrent, en arguant ce sont nos sœurs qui sont là-dedans. Le long convoi continua donc avec cette chose amiboïde, obèse, que plissait le mouvement de la route, en compagnie de ses habitants intérieurs souriants.

«Au nom de Baragouin, cest quoi? demanda Faucheur à Qurabin.

Au nom de Baragouin, rien. Je ne sais pas. Il y a des choses que je ne veux pas troquer contre moi. Et même si je le voulais, il existe des secrets qui nont pas de sens, des questions sans réponse. Cen est un.»

Deux jours après leur départ de la zone cacotopique, ils croisèrent leurs premiers gars de lEst en vingt ans. Un petit groupe de nomades, qui émergea des collines. Une bande de LibRecréés forte de vingt ou trente hommes. Ils formaient un mélange extravagant et comptaient, parmi des hommes et des femmes reconfigurés pour lindustrie ou le spectacle, lun des rares Recréés vodyanoi.

Ils sapprochèrent du train avec une courtoisie prudente. «On a rencontré vos éclaireurs», expliqua leur chef. Cétait une femme modifiée par des fouets organiques. Elle les contemplait fixement, et Faucheur mit un bon moment à se rendre compte que cétait de la révérence qui habitait son regard. «Ils nous ont prévenus de votre arrivée.»

Les Recréés du Concile les dévisagèrent, elle et ses brigands. «Tout est en plein chambardement», annoncèrent ce soir-là les LibRecréés autour dun maigre festin. «Il se passe quelque chose à la ville. Elle est assiégée. Cest Tesh, sûrement. Et quelque chose dautre, qui vient de lintérieur.» Mais ils se trouvaient trop loin de la cité qui les avait façonnés et depuis trop longtemps pour en savoir plus. Chez eux, Nouvelle-Crobuzon tenait presque autant de la légende que chez les conciliaires de Fer.

Ils ne suivirent pas le Concile: lui ayant juré fidélité, ils repartirent à leurs rapines errantes parmi les collines. En revanche, les LibRecréés auxquels parvint ensuite le Concile se joignirent à lui. Ils approchèrent pour témoigner leur respect, pour faire leurs dévotions à la ville roulante autocréée (cétait évident aux yeux de Faucheur), et ils restèrent en tant que citoyens, passés conciliaires. Quand le train atteignit les rives nord du lac qui les protégerait de Cygnacq, ce fut au tour des premiers LibRecréés à lavoir cherché de leur propre initiative.

La rumeur devait circuler au fil des étranges canaux quétaient les sentiers entre communautés du continent. Une forme dinfection, simagina Faucheur. Des filaments de rumeur, un fibrome reliant tout le Rohagi. Le Concile de Fer arrive! Le Concile de Fer arrive!

Le Concile se fissurait. Leur élan était tel quils nauraient pas pu changer de cap, mais plus ils approchaient, plus les conciliaires âgés hésitaient«On sait à quoi sattendre. On sait ce quil y a là-bas» , et plus sûrs deux et plus messianiques leurs enfants devenaient. Ceux qui navaient jamais vu la ville brûlaient de lui infligerquoi? leur vengeance? leur colère? leur justice, peut-être.

Ils menaient la pose des voies, ces jeunes gens qui navaient sans doute pas la force augmentée de leurs parents, mais qui balançaient leur masse avec une énergie fiévreuse. Les Recréés posaient les rails avec les anciens, qui se contentaient de suivre le mouvement, désormais.

Anne-Hari avait réagi autrement. Elle rayonnait de fierté. Elle voulait, elle exigeait quon accélère. Elle se campait sur les affleurements, escaladait avec une grâce brute les monticules et nodosités du terrain, pour gesticuler à ladresse du train perpétuel comme si elle le contrôlait. La chef dorchestre dune symphonie à vapeur.

Cétait si rapide, tout soudain: ils continuaient douvrir la voie, chaque éclaireur indiquait une gorge ou un torrent. Les équipes bâtissaient des formes hybrides entre traditions crobuzonaises et singularités de lOuest: des ponts treillagés quancraient dépaisses verdures; des piliers, non de pierre mais de couleur solide, quon ne pouvait franchir que quand la clarté jouait dessus.

«Il y a la guerre!» les prévint un LibRecréé. «Tesh dit quelle a arrêté ses attaques, et ensuite elle dit le contraire. Il paraît quil y a deux envoyés de Nouvelle-Crobuzon, qui posent chacun des conditions différentes. La ville ne parle plus dune seule voix.»

Si les LibRecréés dici savent quon arrive, les Néo-Crobuzonais aussi, forcément, songea Faucheur. Le mot circule. Á quand laffrontement?

À intervalles réguliers, Judas entrait en convulsion: les gens darmes qui les suivaient venaient de déclencher un piège. Il devait en tomber plusieurs à chaque fois, mais un nouveau fil-piège sautait quelques jours plus tard, prouvant que les miliciens progressaient encore. Judas pistait leur avancée grâce à ses propres moments de faiblesse.

«Ils sont dedans, finit-il par énoncer. Jai reconnu le piège. Aucun doute, ils ont pénétré dans le cacotopos. Cest incroyable quils nous y aient suivis. Ils doivent être vraiment aux abois, prêts à tout pour nous avoir.» Que pouvait bien être un golem de matière torsionnée? Quelle ab-vie circulait dans cette matrice sinistre?

Léquipe des niveleurs et des poseurs alla se déployer au nord et à lest, mais ils eurent beau emporter leurs rails et leurs traverses, le terrain resta pollué de façon permanente par leur passage: des débris de bouts de métal, cicatrices du chemin de fer. Le ciel devint plus froid, et derrière lair sombre, des massifs montagneux se révélèrent à des lieues au nord. Un crachin sombre se mit à tomber.

En cet endroit, à environ quatre cent cinquante kilomètres à louest du moignon de voie ferrée de Nouvelle-Crobuzon, des réfugiés vinrent à leur rencontre. Pas des LibRecréés, mais des citoyens partis depuis peu, et sortis de la brume: une délégation recroquevillée et trempée de pluie qui parcourut le dernier kilomètre au pas de course pour rejoindre la loco grondante, et qui se mortifia devant elle à la manière de pèlerins. Ce furent eux qui racontèrent à Anne-Hari, à Judas et aux conciliaires de Fer ce qui sétait passé à Nouvelle-Crobuzon, ce qui continuait de se produireeux qui firent le récit de la Fédération.

«Oh, bons dieux, sécria Élise, on a réussi! Cest arrivé. CEST ARRIVÉ! Oh, mes dieux!» Elle était émerveillée.

«Le Palus-au-chien sest soulevé en premier, expliqua un réfugié. Cest parti tout seul.

Faux, dit un autre. On savait que vous arriviez. Certains affirmaient quil fallait se préparer pour le Concile.»

Ils faisaient preuve dune timidité terrible devant les conciliaires. Ces fuyards sadressaient aux figures quils avaient vues tant de fois sur le fameux héliotype, pendant des années. Il fallait les rassurer pour quils parlent.

«Alors on nétait plus payés. Tout le monde avait faim. Entre la guerre, les histoires des ex-miliciens et les attaques de Tesh, on avait limpression de ne plus être en sécurité du tout, plus protégés… Cest là quon a appris que quelquun sétait mis en quête du Concile de Fer.»

Le visage de Judas avait trahi de lémotion à ces paroles.

«Il y a des attaques teshi?» senquit Faucheur. Lhomme acquiesça.

«Oui. Des apparitions surnaturelles. Et, vous savez, le gouvernement racontait quil allait régler son sort au Liquide Stagnant et arrêter la guerre, mais cétait le chaos, donc personne ne les croyait vraiment. Il y a eu une énième manif devant le Parlement pour demander quon nous protège. Dans la foule, certains types réclamaient plus que ça. Ils distribuaient des tracts. Des gens du Comité, je crois… Sauf quils ont envoyé les vaisseaux-de-guerre et les picadores, et que les miliciens nous sont tombés sur le paletot.

»Á ce moment-là, quelquun sest mis à hurler: Cest une Mainmise qui les dirige! et du coup les gens se sont lancés dans la bagarre. Je ny étais pas. Jen ai juste entendu parler. Les cadavres jonchaient les rues. Et quand la foule a réussi à mettre la Milice en déroute… des barricades se sont montées partout dans la ville. Cétait le moment de se prendre en main pour se défendre. On navait pas besoin de la Milice. On voulait les empêcher dentrer.

»Cest après quon a appris que le maire était mort.»

Des délégués de tous les districts avaient formé une fédération, réunie plusieurs fois dans la fièvreet la panique, quand les habitants du centre-ville avaient compris quil ny avait plus de loterie électorale et que tous disposaient dun pouvoir direct. Au bout de quelques jours, les anti-Parlement avaient mis un frein à cette rude démocratie. Mais juste, juraient-ils, parce quils avaient une double guerre à mener. La plupart des fédérés ne demandaient quà négocier avec Tesh. Ils se fichaient de savoir qui contrôlerait quoi dans les mers du Sud.

«Pourquoi êtes-vous ici?» senquirent les conciliaires.

Les Néo-Crobuzonais baissèrent les yeux, les relevèrent, puis ils expliquèrent que la férocité des combats les avait chassés, quil y avait quantité dexilés. Ils marchaient depuis des semaines, à la recherche du Concile de Fer.

Ce nétaient ni des Comitards ni des fédérés, se dit Faucheur, seulement des gens qui sétaient retrouvés embringués dans une ville dissidente à lintérieur dune autre, et qui, ayant subi des attaques, sétaient enfuis en emportant leurs possessions dans leurs chariots. Ils sétaient mis en quête du Concile de Fer, non pas par adhésion à une théorie ou pour des motifs politiques, mais avec la révérence de pétitionnaires religieux. Faucheur les trouva méprisables. Pourtant Judas exaltait.

«Cest arrivé, cest en train darriver, dit son ami, dune voix chargée démotion. Le soulèvement, la seconde Dischorde, on a réussi! Grâce à ce quon a fait. Le Concile de Fer… les a inspirés. Quand ils ont appris quon arrivait…»

Anne-Hari le dévisageait. Dans le restant de jour, il semblait nimbé dun halo. Il parla comme on récite un poème. «Il y a des années, on a créé cette chose qui traverse lhistoire sur des rails en y laissant sa marque. Là, nous avons éveillé la même envie chez Nouvelle-Crobuzon.»

Il était radieux, une vision très belle. Il paraissait transformé. Sauf que Faucheur savait quil se trompait. On na rien à voir là-dedans, Judas. Cest eux qui ont tout fait. Ceux de Nouvelle-Cro. Avec ou sans le Concile, ça revient au même.

«Bon, affirma Judas, maintenant, on roule jusquen ville et on se joint à eux. On nest plus très loin de la vieille voie. Par Baragouin, on va entrer dans une cité toute neuve, on va être partie prenante du changement! On y mettra notre poids. On est lHistoire en marche!»

Si tu veux, Judas. Sauf quils ont déjà la leur.

Faucheur nétait pas venu pour le Concile de Fer mais pour Judas. Un sentiment de culpabilité quil noublierait jamais. Je ne suis pas ici pour lhistoire, songea-t-il. Les courts pics montagneux le toisaient. Au sein dune rivière froide, les Vodyanoi du Concile de Fer nageaient tandis que le train paressait dans son val. Je suis ici pour toi.

«Et il ny aura plus de milice, annonça Judas. Ils savent quon approche, mais avec la révolte ambiante, ils ne diviseront pas leurs effectifs pour nous affronter. Lorsquon arrivera, il y aura un nouveau gouvernement. Nous serons un… une coda à linsurrection. Un satellite de Nouvelle-Crobuzon.

 Ça été dur, intervint lun des réfugiés, dun air de doute. Les Communes Libres sont sous un feu constant. Le Parlement a riposté durement…

Oh! là, là…» Personne navait vu parler lauteur de cette réplique. Elle avait brusquement surgi du néant. «Oh! là, là… Cest quoi, ça?»

La voix était celle de Qurabin. Scrutant lair pour y trouver un repli, Faucheur aperçut un mouvement dair.

«Cest quoi?» Les réfugiés pèlerins écarquillaient les yeux devant la voix désincarnée. «Vous avez parlé dattaques teshi. Dapparitions. De quelle sorte? Ça, cest quoi? Et ça, là, et ça, et ça?»

Une gifle dair: le cuir taché du sac dun nouvel arrivant résonnant sous la claque de Qurabin. Sa porteuse gémit devant ce quelle prenait pour un fantôme, et Faucheur la fit taire dune injonction tandis que le moine répétait: «Cest quoi, cette marque?» La femme regardait, saisie dune crainte stupide, le dessin giratoire complexe qui ornait son escarcelle.

«Ça? Cest un signe de liberté. La spire de la liberté, ça sappelle. Il y en a partout en ville.

Oh! là, là!

Quest-ce que cest, quest-ce quil y a, Qurabin?

Les attaques de Tesh, elles se présentent comment?» Si la voix du moine était plus calme, son débit restait très rapide. Faucheur et Élise se raidirent. Linquiétude dAnne-Hari grandit. Judas se renfrogna peu à peu: il se passait quelque chose, manifestement.

«Non, non… Je men souviens… Non, pas ça, jen ai besoin, je le garde. Je vais menquérir…» La voix du moine vacilla. Quelque chose devait se révéler à lui. Qurabin avait posé une question au Moment des Secrets.

Le silence régnait. Les réfugiés semblaient craintifs.

«Comment Tesh attaque-t-elle?» La voix de Qurabin, plus forte, à présent. «Vous avez parlé dapparitions. Sont-ce des manifestations occultes? Qui absorbent la couleur? Des vides qui prennent la forme de choses courantesdanimaux, de plantes, de mains, nimporte quoi? Et les gens sévanouissent-ils, contaminés par elles, et puis ils meurent? Ces visions sortent de nulle part, elles anti-brillent, cest ça? Et elles se produisent encore. Jai raison?

Cest quoi, Qurabin, pour lamour de Baragouin?

Baragouin?» Une certaine hystérie avait gagné la voix de Qurabin. Il bougeait, la source de sa parole se déplaçait parmi eux. «Baragouin ny peut rien, non, non! Il y en aura dautres, dautres. Et il vous fait croire que ce sont des messages de liberté, cette spirale! Oh! là, là!»

Faucheur sursauta: la voix se trouvait juste à côté de lui. Le souffle dune respiration lui parvenait.

«Je suis de Tesh, rappelez-vous. Je sais. Les choses qui surviennent dans votre ville, les Hantes… Ce ne sont pas des attaques, mais des échos, des ondes. Dun événement qui ne sest pas encore produit. Elles entachent le temps, et lespace. Quelque chose arrive. Projeté dans le temps, qui est comme de leau, et ces apparitions sont ses éclaboussures, à rebours. Là où leurs petites gouttes atterrissent, elles viennent ronger le monde comme des limaces. Quelque chose ne va pas tarder à frapper, et ces spires, ces torsades, lapportent avec elles.

»Un émissaire est lâché sur Nouvelle-Crobuzon. Cest de lambassadosorcellerie. Ces petites apparitions ne sont rien. Tesh veut plus encore que ça. Ils vont anéantir votre ville. Ces spirales sont les marques dun hécatombiste.»

Qurabin dut répéter plusieurs fois ses explications.

«Celui qui a laissé ces marques est très fort en thaumaturgie. Et celle-là, cest lultime. La tueuse de toute règle. Elle va semparer de votre ville pour vous décimer. Ecoutez bien ce que je dis.

 Ce sont des spires de la liberté!» sinsurgea lun des réfugiés, et Faucheur manqua létrangler pour quil se taise.

«Ils racontent que Tesh parlemente? Quil y a des négociations? Oh! que non. Si elles ont lieu, cest juste une diversion. Leur dernier acte, ce sera ça. Leur ultime attaque. Elle aura demandé des mois de préparation, et une énergie considérable. Elle mettra fin à tout. Plus de guerre pour Nouvelle-Crobuzon. Jamais plus.

Quest-ce que cest? Ça prendra quelle forme?»

Mais à cela, Qurabin ne répondit pas.

«Il ny aura plus de guerres, ni de paix. Et dautres échos surviendront, de nouvelles ondes, de nouvelles vagues, qui iront sécraser de lautre côté de lévénement. Elles en seront les dernières gouttes. Ces présences montreront le vide qui restera après la disparition de votre ville. Elles vont la réduire à néant.»

Il faisait très froid, et le vent qui dévalait les ravines raflait la fumée de leurs flambées. Tout autour, les conciliaires se couchaient dans leur ville blindée. On entendait les bruits de la faune des montagnes. Les discussions. Les jeux du métal du train assoupi.

«Que peut-on faire?» Judas était pétri dhorreur.

«Si vous tenez… Si vous tenez à résoudre ça, il faut mettre la main dessus. Sur celui qui est à lorigine de ces choses, qui les convoque. Nous devons le trouver. Larrêter.

»Vous… Nous… Nous devons rentrer à Nouvelle-Crobuzon. Il faut nous mettre en route tout de suite.»


VIII. La Recréation
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La Bataille du pont Peignequeue démarra tôt. Une lumière délavée se répandait sur les troupes amassées de chaque côté de la rivière. Vieux de dix siècles et couvert dimmeubles, le Peignequeue reliait Dermeau, au sud de la Poix, à la Petite Spire plus au nord. Les fédérés sétaient bagarrés âprement pour ce pont. Á lissue des premiers jours de surprise où, lespace dun bref moment, la majeure partie du sud de Nouvelle-Crobuzon était tombée dans leurs mains, le secteur quils maîtrisaient avait subi une érosion. À présent, au bout de plusieurs semaines, le pont Peignequeue constituait le point le plus occidental à relever encore de la Commune du Palus-au-chien.

Avant laube, sur la tour de milice de Muscide, occupée depuis longtemps par les insurgés, les guetteurs avaient vérifié les mouvements des unités de gens darmes, tandis que les tacticiens rebelles mobilisaient des forces issues de plusieurs quartiers. La Milice était arrivée par le Freux, par Crachâtreoù les hiérophantes renégats qui ne sétaient ni enfuis ni cachés disaient leurs prières pour lun ou lautre bord, voire les deux , puis elle avait poursuivi vers le secteur déclassé de la Petite Spire. Là, au milieu de la place Maloriente, sous son architecture baroque jadis somptueuse mais désormais légèrement absurde avec sa peinture boursouflée et ses façades croulantes, les miliciens sétaient déployés. La lumière partait dans mille directions au hasard de leurs verres-miroirs. Ils avaient poussé des canons et des mitrailleuses lourdes, quils avaient dirigés vers les vieilles pierres du Peignequeue, puis ils sétaient mis en attente.

Sur lautre berge arrivaient les troupes de la Fédération, des bataillons devant chacun son nom à son origine géographique. «Voie Melchior, avec moi. Rue dArgento, sur le flanc gauche.» Chaque corps identifié par un lambeau de tissu coloré, un éphod, vert pour Melchior, gris pour dArgento. Leurs officiers supérieurs portaient un bandeau de même couleurencore que leurs hommes et femmes les auraient reconnus, les ayant cooptés. Cétaient des brigades mélangées, de toutes races. Comptant même les Recréés.

Les rumeurs abondaient quant aux tactiques que déploierait la Milice. «Il y aura des vaisseaux-de-guerre.» «Des Mainmises.» «Des dracovies.» «Ils ont passé un marché avec Teshil y aura des hantes sur le pont.» Á la tête de chaque unité de fédérés, un ancien milicien avait entraîné ses camarades aussi vite que possible. Là où lenthousiasme populiste avait abouti à la nomination dun grand novice non entraîné ou incapable au poste dofficier, et où une fidélité mal placée lui avait permis de conserver son poste, on lui avait adjoint en douceur un ex-soldat destiné à murmurer des conseils tactiques.

Plusieurs dirigeables se rassemblaient comme des poissons charognards au bord de lespace aérien du Parlement, en surplomb des fédérés, hors de portée de leurs harpons explosifs, de leurs grenades et des escouades de calovires communards. Les vigies situées au sud guettaient avec soin le signe du moindre début de bombardement.

Le face-à-face se poursuivit. La cellule du Palus-au-chien sinquiéta, croyant à un leurre, à limminence dune attaque importante en un autre endroit. Des coureurs à pied partirent au pont Crochet ainsi quaux barricades du sud dOsseville et du Mont Mistigri, aux bidonvilles situés à lest du pont Grand Calibre, mais revinrent bredouilles. Et, en milieu de matinée, les claquements des explosions commencèrentces bombardements quotidiens qui frappaient chacune des trois communes de la Fédération.

«Charriot va tomber aujourdhui.» Lisolement respectif des trois secteurs les avait bloqués. Á lissue des premières semaines dexcitation frénétique, la Milice avait coupé les couloirs des rues qui reliaient Muscide à Charriot, avant de reprendre Bercaille, séparant ainsi Charriot des Communes de Lichègue et Crassecoude. On avait bien tenté de créer des ponts aériens, mais les dirigeables de la Fédération navaient pas réussi à esquiver ni à venir à bout de ceux du Parlement. Les trois zones rebelles sétaient retrouvées séparées les unes des autres. Les messages circulaient entre elles par des moyens désespérés, peu fiables.

«Charriot est tombé.» La plus petite commune, dénuée dindustrie, dusines ou darsenaux. Charriot, cétait la révolte des bohèmes, qui, malgré leur ferveur réelle, nétaient équipés que de leur seul enthousiasme, allié à une faible thaumaturgie, pour résister à la Milice. Quelques semaines plus tôt, le Palus-au-chien aurait envoyé des troupes rejoindre leurs camarades par les égouts et par les sentiers enfouis de la ville clandestine, mais çaurait été du luxe, à présent. Ils en étaient réduits à écouter la maçonnerie exploser sous les bombardements. «Des Crassecoudais iront peut-être les aider», disaient certains, mais cet espoir navait rien de réel. Crassecoude nétait pas en mesure denvoyer quiconque. Le collectif dartistes était condamné.

Avant midi, lun des habitants qui avaient refusé de quitter le pont Peignequeue émergea de sa cave en agitant un drapeau blanc, et se fit descendre par les gens darmes. Il y eut des hurlements, à peine audibles, en provenance des autres immeubles. «Il faut quon les sorte de là», marmonnaient les fédérés. Ces citoyens avaient été sous leur garde.

Sans doute la Milice essayait-elle dattirer les fédérés sur le pont. Sans doute ces gens qui avaient sottement tenu à rester avaient-ils renoncé à leur droit dêtre protégés. Malgré cela, on tenta de programmer des évacuations.

Un messager passa, porteur des ordres du conseil tactique. Le chef des Melchior était une jeune femme farouche qui, à linstar des autres officiers, portait un bouclier arborant la plaque de la rue à laquelle ses troupes devaient leur nom. Tandis que de lautre côté les miliciens entamaient eux aussi une approche, elle fit faire mouvement vers le pont à ses femmes et ses hommes poussant un canon vieillissant. Par le sud arrivaient les Serveurs de la Serre, une escouade de Cactacés.

Que de débats à propos des escadrons raciaux! Quand les phalanges de sœurs gardiennes khépri étaient arrivées en se disant prêtes à combattre pour la Fédération, quand les brigades cactus sétaient proposées en tant quinfanterie lourde, certains des officiers avaient énergiquement protesté. «Nous sommes des fédérés, avaient-ils affirmé. Ni Cactus, ni Recréés, ni humains, ni Vodyanoi ni rien! On résiste et on se bat côte à côte.» Position ô combien admirable, voire émouvante, mais pas toujours logique. «Le chaver aurait-il envie de se joindre à moi ce soir quand je ramperai dans le lit de la rivière en cherchant des mines de la Milice?» avait répondu un délégué vodyanoi à lun des anars humains ultraégalitaristes qui donnait de la voixdéclenchant ainsi lhilarité de lassemblée.

Et puisquon était forcés de permettre aux Vodyanoi dopérer ensemble (même si chaque brigade, insistaient les égalitaristes, devait compter un officier symbolique dune autre race, en guise de rappel impuissant mais amical), nétait-il pas absurde de nier ce droit-là aux autres? Une équipe de Khépri rompue au maniement de lélyctrique nétait-elle pas plus susceptible déviter de blesser ses semblables? Dans le cas des Cactacés, ça tombait à pic: on avait besoin de gros bras. Si les Cactus les acceptaient, les Recréés les plus améliorés seraient autorisés à se joindre à eux.

Les Serveurs de la Serre sy étaient déclarés favorables. Au côté des dizaines dhommes forts à peau verte combattaient donc deux Recréés, renflés de muscles greffés et de métal graissé. «Brigade de secours», leur annonça-t-on. Sur quoi, couverts par lattaque des fédérés procédant à des tirs de mortier, de pyrogénie et de composés thaumaturgiques, les Serveurs de la Serre sélancèrent sur le pont. Ils passèrent les immeubles en revue et évacuèrent tous les habitants quils trouvèrent, par un passage sûr: ils avaient fait sauter les murs mitoyens.

Côté Milice, on ne bougeait guère. Certes, les gens darmes canonnaient, perçant la pierre, défigurant les façades et dévoilant des pièces affaissées, mais ils attendaient quelque chose. Enhardis, les fédérés commencèrent à avancer et, tandis que leurs éclaireurs (hotchi, calovires et humains acrobates) grimpaient sur les toits ou dans lair pour surveiller ce qui arrivait, ils décidèrent dune contre-attaque. À ce moment-là, les rangs des miliciens se fendirent: trois hommes flottant dans lair survenaient, une poignée de chair agrafée autour de la gorge. Des Mainmises.

Aucune lessive nétait étendue sur le pont Peignequeue mais les fils à linge y pendaient toujours au-dessus de la chaussée, parse més de pinces évoquant des fruits flétris: ils frémissaient au passage des coups de mortier. À la vue des hommes volants, les fédérés faillirent rompre les rangs.

Les Mainmises du Parlement portaient le chapeau melon et le costume aux jambes de pantalon un tantinet trop courtes des hommes de la Nouvelle Plume. Un curieux terrorisme psychologique. Sagissait-il de cadavres de suppliciés? Á moins quils naient été volontairesil y avait des rumeurs à ce sujet. Des hommes et des femmes dont la fidélité au gouvernement de Nouvelle-Crobuzon était telle quils se sacrifiaient afin de devenir les vecteurs des Mainmises: un saint suicide droitiste. Bah, il ne fallait sans doute y voir que des condamnés à mort vêtus de costumes pour paraître plus menaçants.

Á les regarder ainsi suspendus, thaumaturgés et crachant le feu, plus puissants que des Cactacés, on aurait dit des Superplumards de cauchemar. Leurs costumes évoquaient le souvenir de la Nuit de Brise-Bercaille, où les Plumards sétaient rendus maîtres du ghetto khépri en un vortex assassin, réduisant en miettes les sculptures de bave de la Place aux Statues, piétinant les mâles sans cervelle et massacrant les femmes au point de finir par marcher sur un sol déchardes de verre, dichor et de sang. Après cette attaque, si sauvage que lopinion publique respectable de la haute ville sen était déclarée horrifiée, la Milice était entrée pour protéger les rares Khépri encore en vie qui ne sétaient pas enfuies. Mais les gens de la Nouvelle Plume, eux, navaient pas été forcés de prendre leurs jambes à leur cou: on leur avait permis de sortir en bon ordre, en triomphateurs.

Á présent, des Plumards ou ce qui y ressemblait fondaient sur les fédérés depuis le ciel. Ceux-ci se hâtèrent de se réfugier à labri des habitations secouées par les bombes. Dans la poussière des briques millénaires, ils se mirent à tousser.

Par le sud, accourant sur le pont à une vitesse surnaturelle, venait de surgir un homme nu malingre. Une Mainmise de couleur sombre sagrippait non à son cou ou à son crâne mais à son visage, des doigts sétalant sur ses yeux et son nez: une sénestre.

Les guerres civiles suscitent dimprobables alliances. Il existait quelques rares Mainmises qui, mystérieusement, sopposaient à leurs frères-sœurspar un altruisme étrange ou par calcul politique, les négociateurs de la Commune ne lavaient jamais su. Ces derniers se dégoûtaient sans doute de devoir passer des accords avec de tels symboles de la corruption et du parasitisme, seulement ce nétait pas le moment de refuser leur aide. Plusieurs de ces traîtresses étaient en effet des sénestres.

Les trois Mainmises miliciennes appartenaient à la caste des dextrières, les combattantes. Malgré toute leur puissance, elles pivotèrent sur elles-mêmes en constatant la présence dune sénestre. Elles tentèrent de se mettre hors de portée, mais la Mainmise fédérée sauta plus haut quun humain naurait dû pouvoir le faire, puis elle claqua des doigts. Un des hommes en costume sombre se convulsa: la sénestre venait de désactiver la glande assimilatrice du parasite qui saccrochait à lui. La dextrière ne fut plus quune bête aveugle à cinq doigts, accrochée à un homme décérébré qui tombait du ciel, et dont le chapeau melon alla former une coda en tombant derrière lui dans les eaux sales de la Poix.

Un deuxième claquement de doigts, et la sénestre nue abattit un autre homme volant, qui alla sécraser sur le pavé. Les fédérés poussèrent des hourras. Mais la troisième Mainmise loyaliste sétait approchée en fonçant, invisible sous les avant-toits. Au moment où la sénestre commençait à détourner son hôte de leur dernière victime, la dextrière ouvrit la bouche de lhomme quelle occupait pour gréger.

Des jets de flamme dun noir dencre se déroulèrent, venant arroser la peau de lhomme nu, le noircissant et le faisant grésiller. La sénestre poussa un hurlement par la voix de son hôte, et psychiquement par la sienne. Cela fit tressaillir les personnes réceptives à un kilomètre de distance. La Mainmise fédérée tomba et se consuma, détruite par le feu.

Les mitrailleuses miliciennes crépitèrent, chargeant lair en broyeur. Les fédérés se laissèrent tomber derrière la pierretandis que la dextrière, insouciante, progressait en tressautant parmi les balles qui volaient, tout en protégeant sa main-corps avec sa chair demprunt contingente.

Sur les toits, à lextrémité nord du pont, un thaumaturge se dressa, un rebelle du Marais-aux-Blaireaux venu défendre la Commune. Son corps luisait de feu de saint-elme, une incandescence couleur cobalt. Il expectora et un jet de couleur crachotant vola tel un papillon vers la mitrailleuse de tête. Décrivant une courbe, il absorba les artilleurs, qui chancelèrent et ôtèrent leurs masques, dévoilant des visages aveugles, livides.

Les hommes et leur pièce se desséchaient. Des fissures vinrent les craqueler, et lun après lautre, hommes comme armes partirent en morceaux. Des débris dessiqués vinrent joncher le sol sur lequel ils sétaient tenus.

Un autre hourra, puis le chef des Melchior se porta en avant en tirant au mousquet, mais la Mainmise se mit à tournoyer sur elle-même, en projetant autour delle ses lourds brodequins noirs. Prise dune sorte despièglerie furieuse, elle se jeta sur une colonne de fédérés quelle emboutit en crachant le feu, spirale incendiaire qui laissa derrière elle des morts et des agonisants atrocement brûlés, ainsi que des murs noircis par la fumée.

«Repliez-vous! Maintenant!»

Les Serveurs de la Serre émergèrent sur le pont. Ils entreprirent de battre en retraite, en ripostant à coups darbalistes. Les miliciens nattendaient plus: ils commencèrent à avancer en tractant des caronades. Leurs mitrailleuses se remirent à tirer. La Mainmise et le thaumaturge fédéré se faisaient face. Lhomme leva les poings pour lancer une décharge. La Mainmise le projeta en lair, calciné.

«Revenez tout de suite, bordel!» Les miliciens affluaient. Les Serveurs de la Serre tournèrent les talons puis, dans un subit accès de furie, chargèrent. Cet alignement de colosses armés couverts dépines avait de quoi impressionner. Les gens darmes hésitèrent.

La dextrière grégea, mais trop tôt. Elle ne brûla que quelques fils à linge. Un Cactus trancha dans lhôte avec sa machette et poussa un cri de triomphe. Sa lame était énorme. Elle senfonça profond dans la chair humaine, ce qui abattit le Plumard. Les Cactacés se mirent à botter de coups le parasite et lhôte, à les piétiner de leurs pieds gros comme des troncs darbres. Cependant, bien que caparaçonnés de métal moulé grossièrement, les rangs désordonnés des Serveurs furent déchirés par les balles des mitrailleuses tirant en enfilade.

Les combattants cactus épuisés entamèrent une retraite, vers leurs canons à lapproche. Le dernier des Serveurs était un Humain recréé. Une chose mouchetée ornait désormais son pied. Ses camarades cactus se tournèrent vers lui, et il leur cracha du feu au visage. Ils avaient tué lhôte mais pas la Mainmise. Elle avait rampé jusquà lui.

Un train arrivait à quelques mètres du Peignequeue, fonçant à travers la ville sur le pont ferroviaire tout proche. Sur la rive droite, les rails étaient bloqués par une barricade, mais la ligne Sud était aux mains de la Commune à partir de la gare de Petite Spire. La rame sarrêta à côté du pont. Les fédérés lancèrent des grenades depuis les fenêtres, en suivant les indications dun Garuda des bidonvilles grimpé à la faveur des courants ascendants déclenchés par les incendies. Ces projectiles démolirent encore un peu plus les toits du pont Peignequeue et tracèrent des trouées dans les lignes miliciennes.

Pourtant, cela ne suffit pas. Arrosant le train sous leur feu, les gens darmes semparèrent du pont Peignequeue. Á lest, lépine noire du Parlement perçait le ciel, inselberg darchitecture sombre qui surveillait cette bataille et les autres (un raid daérostats sur les quais dArbrecosse, des picadores lançant leurs montures bipèdes dans Criqueval, un régiment mamelouk de Recréés loyalistes luttant dans Réverboue contre des fédérés qui hurlaient en les traitant de traîtres).

Cest le moment. Un murmure des officiers fédérés supérieurs de Dermeau. Si vous tenez à gagner cette bataille, décidez-vous! On na plus le temps, allez-y, faites-le! Faites sauter ces ponts! Frengeler, un ex-milicien rompu aux combats tactiques et passé chez les radicaux dont il constituait le stratège en chef, avait hurlé cela sous les arches ferroviaires de la gare de Salpêtre, où se situait leur quartier général et poste de commandement.

Il restait quelques ponts permettant un passage direct entre le territoire parlementariste et les secteurs de la Fédération; chacun constituait une voie quils ne pouvaient se permettre de céder à la Milice. Sous la surface de la Poix, les communards vodyanoi qui gardaient lentrée de chaque égout envoyèrent des sapeurs aquatiques.

Aucun naimait la tâche qui leur incombait. Aucun ne voulait détruire ces ponts anciens, et historiques. Tous étaient persuadés quils le devaient.

Ils se dirigèrent au jugé dans les eaux envasées, jusquà lendroit où les arches sélevaient de la boue. Ils tâtonnèrent encore et encore, mais avec une panique grandissante, sans trouver leurs explosifs. Sempoignant mutuellement, ils aboyèrent dans leur langue submergée, mais des formes ennemies étaient apparues dans leau obscure. Trahison! cria quelquun alors que les miliciens vodyanoi se jetaient sur euxdes chamans accompagnés de déferlantes deau limpide: des ondines qui semparèrent des fédérés et les prirent à bras-le-corps.

Une fraction dentre eux en réchappèrent. Leur information passa: on narrivera pas à faire sauter ce foutu pont.

Le pont Crochet, alors. Cette fois, les nageurs vodyanoi prirent garde aux embuscades, pourtant le résultat fut le même: leurs explosifs avaient disparu. Dénichés les dieux savaient comment, et enlevés. Les plans fédérés consistant à cautériser la pénétration de la Milice étaient déjoués.

«Ce sera pareil au pont Mandrake, et au pont dOrge. Ils vont réussir à entrer!»

Et voilà quils effectuaient une percée. Entre le feu défensif des canons des fédérés, leurs pièges et la concentration thanatique de leurs hexas, les gens darmes mirent des heures à progresser à travers ce quils transformaient en un paysage monstrueux, en lambeaux de murs, de fenêtres briséesmais ils avancèrent. Le pont Peignequeue avait regagné le giron du Parlement.

Á mesure que les fédérés reculaient, on élevait de nouvelles barricades. On charriait les décombres des bâtiments bombardés pour servir de fondations, puis on y entassait absolument tout, scories des usines, traverses, meubles, souches darbres de la Croix-de-Sobek. La Commune fut alors forcée de sacrifier quelques rues situées à louest de la place Séditia pour se concentrer sur les artères principales. On transmit même aux défenseurs de la rive gauche de se préparer à linvasion, au cas où les gens darmes bifurqueraient vers lest du pont.

Ce quils ne firent pas. Ils traversèrent le fleuve, sarrêtèrent sur la place et sapproprièrent les immeublesdont un évacué de justesse par les fédérés, où la Milice entreprit de souiller systématiquement leurs possessions, avant de jeter par la fenêtre des héliotypes sur lesquels ils venaient de pisser.

Á Tournefoutre, pour bloquer le pont dOrge, les insurgés utilisèrent des rebuts mis à la décharge depuis plusieurs décennies. Malverse était sous le feu des bombardements, sa population affligée demeurait sous laile dunités symboliques ayant conservé des munitions. Personne ne convoitait cette zone en particulier mais ce quelle représentait: un passage vers Réverboue et Arbrecosse. Á limage de la berge qui faisait face au Palus-au-chien, cœur de la Commune, elle devait être défendue.

Au nord-ouest de la ville, où les fédérés du palus ne pouvaient se rendre, leurs sections sœurs risquaient gros. Quelque chose se préparait aux Becs de Poix et de Chancresans doute une attaque sur Crassecoude. Que cette commune cède, avec ses ateliers de mécanique et ses ouvriers organisés, et elle était condamnée.

Charriot sannonçait aisé. «Ça prendra moins de temps pour écraser cette bande dinvertis, de pervers et de peintres quil nen faut pour se gratter le cul», avait déclaré un commandant de milice capturé. Sa vantardise avait fait le tour de la ville. De fait, on ne donnait pas cher de la section de Charriot, avec ses escouades de Nuévistes, ses bataillons de danseurs de ballet activistes et sa célèbre Brigade Légèreun groupe de Communards armés de grenades et de mousquets qui se composait exclusivement de croquignols prostitués en robe, exagérément maquillés et se hurlant leurs ordres en argot inverti. Au départ, ils avaient été accueillis avec dégoût, mais vu leur façon de se jeter à corps perdu dans la bataille, ce sentiment avait fait place à de la tolérance, puis, désormais, à une affection exaspérée. Personne ne voulait les voir défaits, pourtant cétait inévitable.

Les gens darmes avaient pris le pont Peignequeue, effectué une percée à travers les Serveurs de la Serre, et campaient sur la rive gauche de la Poix. Ils se tenaient prêts à poursuivre vers lest, dans le centre de la section du Palus-au-chien, bastion de la Commune Libre de Nouvelle-Crobuzon. Aucun Fédéré ne voulait lavouer mais une nette impression de fin imminente planait dans lair.

Ce fut au milieu de cette atmosphère, de cette guerre, que Judas, Faucheur et leur détachement firent leur entrée en ville.
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«Bons dieux. Bons dieux. Comment vous avez fait pour arriver jusquici?»

Il était épineux de pénétrer dans la Fédération. Des hommes et des femmes tendus, terrifiés, gardaient les barricades. On patrouillait dans les égouts. Des hexas protégeaient chaque bord, et les aéronautes parlementaristes attaquaient avec violence tout aérostat qui ne relevait pas de leurs troupes. Entrer et sortir avaient pris des allures épiques.

Des récits sensationnels circulaient: lhistoire des guetteurs héroïques qui sétaient faufilés au-dehors pour exécuter des miliciens en catimini; les combattants parlementaristes qui avaient tourné au coin de telle mauvaise rue pour émerger en plein territoire communard. À présent, on parlait de cette croisade qui arrivait pour emporter tous les pauvres fédérés affamés.

Bien entendu, des centaines de personnes avaient réussi à séclipser de la Commune ou à sy glisser au travers de barrières mal gardées, ou des charmes. La cité du nouveau maire regorgeait de partisans des rebelles: à Sonneur, dans le quartier périphérique industriel de Lichèguedes secteurs où avait été proclamée la loi martiale mais doù séditieux, membres des guildes et curieux parvenaient parfois à gagner Criqueval ou le Palus-au-chien en suppliant quon les laisse entrer. La Commune elle aussi comptait beaucoup dhabitants qui voulaient sa perte, passivement ou activement, et qui se faufilaient dans la ville haute ou demeuraient sur place en tant quespions.

De sorte que tout nouvel arrivant était sujet de fête, mais aussi objet de soupçons. Judas et les autres firent leur entrée par lest de la ville, via le panorama de ruines qui entourait le pont Gros Calibre. Avec laide de Qurabin, qui se dissolvait de plus en plus au fil de chaque voyage, ils avaient trouvé des voies dissimulées. Afin de contourner les barricades. De remonter les ravins de brique et de rejoindre la poste du Palus-au-chien, où se rassemblait le conseil des délégués. Ils allaient sadresser aux élus du Comité.

Faucheur se sentait vidé de toute substance. Il sétait écoulé tant de mois depuis son départ de Nouvelle-Crobuzon, et la ville était si nouvelle, à présent, si différente de jadis. Ça le fit repenser à tout, à Drey, à Ihona, à Fejh, à Frugis, aux ossements sous les rails.

Quelle cité est-ce donc? sétait-il demandé alors quils y entraient.

Les tours du pont Gros Calibre, saillant de leau du Bitume et brisées depuis des siècles, se ceignaient à présent de canons qui soufflaient leur fumée paresseuse après avoir éjecté leurs obus. Malverse, toujours aussi sordide, mais écrasée désormais par bien plus que la pauvreté, avait pris une apparence nouvelle.

Cétait vrai de tout. Au-delà des rambardes du pont dOrge, le quotidien, le monstrueux et le beau senchevêtraient dans les rues. Elles nétaient pas tout à fait vides. Des soldats couverts de bandages observaient leur groupe depuis les immeubles démantibulés. Une populace détalait, réduite à létat de vermine. On se voûtait sous les sacs de nourriture, les meubles et les objets incompréhensibles transportés dun abri à un autre. On se tenait tapi.

Si la poussière du voyage qui couvrait Faucheur et ses camarades leur valait des regards curieuxtout le monde était sale, mais leur crasse se distinguait des autres , personne ne parut sétonner quils voyagent ensemble: deux Recréés, en compagnie de quatre Humains complets tirant leurs chevaux épuisés (nul ne voyait Qurabin).

Les Recréés aussi servaient de montures. Lhomme à corps de lézard appelé Rahul, lauxiliaire dAnne-Hari depuis la naissance du Concile de Fer, dont Faucheur avait entendu la voix avertissant de la mort dUzman, figurait parmi eux. Il nétait plus dans la force de lâge mais courait toujours plus vite que nimporte quel pur-sang sur ses jambes inclinées en arrière. Judas lavait monté pour franchir les grandes plaines. Le second Recréé était une femme, Maribet, dont la tête avait atterri, en une Recréation obscure, sur lencolure dun cheval de trait constellé de serres aviaires. Élise était sa cavalière.

La plupart des jeunes conciliaires avaient réclamé à cor et à cri de voir Nouvelle-Crobuzon, mais Anne-Hari sétait montrée ferme: le Concile proprement dit avait besoin de resserrer les rangs. Tout le monde verrait la ville bien assez tôt. Le train navait mandé que ces émissaires.

Les deux Recréés ouvraient des yeux ronds. On aurait dit de jeunes fermiers des contreforts de Mendiant. Á croire que cette géographie les intimidait terriblement. Ils parcouraient le rêve brisé de leur propre passé.

Il y avait des enfants dans les rues. Livrés à eux-mêmes, ils sinventaient des terrains de jeu dans larchitecture détruite. Les bombes avaient emporté de grosses portions urbaines, en avaient reformé dautres en une désolation fantastique de murs inutiles quoique encore debout, de décombres, de poutrelles et de câbles épais comme le bras se déroulant à partir du sol: des jardins de ruines. Avec, en leur sein, de nouvelles formes de beauté.

Les hexas avaient formé des sculptures de brique, de gravats tachés, aux couleurs étranges. En un endroit, elles constituaient un mur enlierré dune réfraction de brique pareille à du verre. Les chats et les chiens de Nouvelle-Crobuzon couraient sur ce paysage remodelé. Ils étaient tendustransformés en proies, à présent: les fédérés souffraient de la faim.

Un étrange défilé. Montrant leur fierté et leur plaisir avec ostentation dans le bruit continu des bombardements, une troupe constituée denfants jouait au coin dune rue pour un public de parents et damis apeurés. Des spirales sur les murs. Complexes, enroulées encore et encore. Qurabin, invisible, émit un sifflement: ça y est!

Une fois, ils avaient assisté à un mouvement de panique, quelquun qui hurlait sur leur passage en détalant dune zone de couleurs mouvantes. «Une Hante, une Hante!» Mais non, de simples graffitis peints de frais, dont lencre coulait encore. La femme sesclaffa, gênée. Un avertisseur avait retenti et un aérostat sétait coulé comme un poisson au-dessus de la Commune en laissant pleuvoir ses bombes dans les quintes de toux du ciment. Dans les rues, les gens avaient sursauté. Ils paraissaient las, mais plus résignés queffrayés.

Cétait une succession daccoutrements innombrables. Une ultime floraison de dandysme impécunieux.

Mais quest-ce que cest que ça? songeait Faucheur. Pas possible que je sois là. Que je sois revenu. Quon le soit tous les deux.

Judas avait un aspect frappant. Défait. Son visage suintait le désespoir. Á croire quil se demandait: Est-ce ça quon a gagné?

Au cours des derniers jours de leur périple, les émissaires du Concile de Fer avaient croisé des dizaines de réfugiés, pauvres et aisés, du centre ou des hauts de la ville. Dans limmensité, ils nétaient plus que des égarés. «Trop de terreur», leur avait dit lun deux, ignorant qui ils étaient, les prenant pour des explorateurs. «Rien nest plus comme avant», disaient les Crobuzonais.

«Ah, cétait quelque chose, au cours des derniers jours», précisa une femme qui tenait un enfant dans ses bras. «Je serais bien restée. Difficile, mais ça en valait la peine. Quand ils ont vidé les prisons et les usines de correction, quand on a annoncé que Bécume était tombéeon a reçu des messages de leur commune, jusquà ce quils se fassent déborder. Puis la nourriture est venue à manquer et dun jour sur lautre, on sest mis à manger du rat. Là, cétait lheure de partir.»

Un boutiquier de Schèque, terrifié, prétendait que les fédérés avaient rassemblé tous les riches du sud dAspic en prenant le quartier, pour ensuite leur voler leurs maisons, éliminer les hommes, violer les femmes et les tuer à leur tour. Á len croire, ils élevaient à présent les enfants comme esclaves. «Là, je me suis taillé, conclut-il. Et sils gagnaient? Sils descendaient monsieur Triesti comme ils ont fait pour Tube-Fulcher? Moi, je pars à Cygnacq. Ils respectent les gens industrieux, là-bas.»

Via des rues que Faucheur connaissait jadis, rendues étranges par les bombes, couvertes de banderoles négligées aux couleurs des tendances, de panneaux fendus et écaillés proclamant des théories débiles, ou vantant de nouvelles églises, de nouveaux objets, de nouvelles façons dêtre. Tout entrain et toute tonitruance avaient quitté les rues, mais leur écho restait perceptible au sein des immeubles: autant de palimpsestes dhistoires, dépoques, de guerres, de révoltes enchâssées dans la pierre.

Le conseil des délégués comptait seize Comitards. Ils en trouvèrent cinq. Ébahis. Qui étreignirent les arrivants. En pleurant.

«Cest pas croyable. Pas croyable.»

Chacun serra chaudement Judas contre lui pour ce quil avait fait, pour avoir retrouvé le Concile de Fer. Elise et Faucheur, qui avaient joint Judas et lavaient ramené, eurent droit au même traitement. Les délégués firent bon accueil à Drogon. Judas leur expliqua que Qurabin se trouvait avec eux. Il avait décrit le moine comme un déserteur de Tesh, si bien quils le saluèrent négligemment, gênés.

Ensuite les Recréés. Les conciliaires de Fer.

Un par un, intimidés, humbles, les Comitards de la Fédération de Nouvelle-Crobuzon leur serrèrent la main, ou ce qui en tenait lieu, en lâchant des murmures de solidarité. «Ça fait tant dannées», chuchota lun deux, en donnant laccolade à Rahul, qui lui rendit son geste avec une douceur inattendue de la part de ces bras reptiliens. «Vous êtes revenus. Vous étiez où, chaver? On vous a tant attendus.»

Trop de questions brûlaient les lèvres. Ça été comment? Où étiez-vous cachés? Comment vivez-vous? Vous a-t-on manqué?» Les interrogations emplissaient la salle, tacites, fantômes. Quand quelquun finit par prendre la parole, ce fut pour demander: «Pourquoi êtes-vous revenus?»

Faucheur connaissait certains délégués. Une vieille Cactus appelée Poppy R.une Proscrite, se souvint-il; un certain Terrimer, dont il ignorait la tendance; et Courtois.

Courtois, une des têtes pensantes des Fléaux, avait été Recréé.

Des modes avaient cours, en matière de Recréation. Faucheur avait déjà vu cette forme. On les appelait Pitres Canassons. Courtois avait été rendu quadrupède. Derrière ses propres jambes, une seconde paire traînait les pieds, malhabile, penchée à hauteur des hanches. Son torse humain horizontal rejoignait la chair de Courtois, submergé au-dessus de son cul comme sil nétait quune eau opaque. Un autre homme avait été enchâssé en lui.

«Ils mont libéré, expliqua-t-il tranquillement à Faucheur. Au début des événements. Quand la Fédération a pris le pouvoir. Ils ont vidé les usines de correction… Trop tard, dans mon cas.

Courtois, dit Judas, quest-ce que cest que ça? Quest-ce qui se passe? Sommes-nous devant la Fédération?

Oui, répondit-il, cest ce quon était. Avant.»

«Pourquoi le Concile revient-il?

Nouvelle-Crobuzon nous a dans le collimateur, dit Judas. Ils se sont démenés pour traverser les détroits dIgnacq, pour nous retrouver. Ça fait des années quils veulent nous débusquer. Ils nous poursuivent à travers la tache cacotopique, Courtois! Le Concile est encore à bonne distance, mais ils se rapprochent. On est venus vous prévenir de quelque chose, et voir…

Tu es sûr quils vous suivent toujours? Á travers la Tache? Bon sang, mais vous, vous avez fait comment pour la franchir?

On na pas réussi à les semer. Ils ont perdu des hommes, seulement ça ne les a pas arrêtés. Le Parlement ne croit peut-être pas au retour du Concile mais on a leurs assassins aux trousses.

Pourquoi êtes-vous venus?

À cause de vous, bien sûr. Au moment où je suis parti, je savais pertinemment que quelque chose se tramait. Quand jai mis le Concile au courant, ils ont décidé quil était lheure de rentrer. Pour participer…»

Mais tu voulais rester à lécart, Judas. Faucheur le contempla, pris dune impression étrange.

«Le Concile revient. On va se joindre à la Fédération.»

Les Comitards avaient beau arborer des expressions de joie, un sentiment ambivalent se lisait en chacun deux.

«Il ny a plus de Fédération, dit Courtois.

 Tais-toi! sexclamèrent aussitôt les autres en lentourant. Quest-ce que tu racontes comme conneries?» Même les autres Fléaux paraissaient éberlués, mais lancien mentor de Faucheur se souleva sur quatre orteils pour donner de la voix.

«On le sait bien, merde! Il nous reste quelques semaines au mieux. On na plus rien. Ils nous ont isolés, ils sont en train de massacrer Crassecoude, Charriot a dû tomber. On na plus quun cinquième de nos membres au Conseil. La moitié des autres ne savent pas ce quils veulent, ou ils sont partisans de faire la paix avec le mairesans rire, comme si le Parlement allait approuver, vu létat où on se trouve! On est finis. On réagit au coup par coup. Et maintenant, vous voudriez entraîner le Concile de Fer là-dedans? Merde, vous tenez à le détruire ou quoi?

Chaver.» Cétait une jeune femme qui venait de parler, une Fléau. Sa voix tremblait. «Tu ne vas pas aimer mon intervention.

Oh, je te vois venir. Sauf que ma position na rien à voir avec ce quils mont fait…

Bien sûr que si. On ta recréé, chaver, et cest dégueulasse, ça ta plongé dans le désespoir, et ne va surtout pas croire que je réagirais autrement… Cela dit, on ne jure pas quon va gagner à tous les coups, mais une chose est sûre, ce nest pas à toi de décider quon est morts. Tu as intérêt à combattre à nos côtés, Courtois, je te le dis!

Attendez.» Un plan de bataille volait en éclats sur les traits agités de Judas. «Écoutez-moi, écoutez. Quoi quil se passe… Enfin, quoi quil soit en train darriver, vous devez savoir que ce nest pas la raison de notre présence à tous les six. Nous avons une tâche à accomplir. Ecoutez.

»Ecoutez.

»Cest la toute Nouvelle-Crobuzon qui va tomber.

»On nous a avertisécoutez, sil vous plaît , on nous a parlé de vos apparitions, vos Hantes. Ça se poursuit, je parie?

Oui, mais elles rapetissent…

Oui. Pour la même raison que le premier cercle dune éclaboussure est moins grand que le suivant… Parce que quelque chose se rapproche. Tesh ne cherche pas la paix. Peu importe ce quils racontent, à vous ou au Parlement, ce nest pas ça quils veulent. Les Hantes ne sont pas leur arme. Elle est ailleurs. Dans les spirales.»

Quand ils saisirent enfin, ils le prirent pour un fou. Mais ça ne dura pas.

«Vous croyez quon fait ça par caprice? tonna alors Faucheur. Avez-vous la moindre idée de tout ce quon a dû endurer pour arriver ici? Hein? De ce quon essaye de faire en venant? Ces spirales de merde appellent la destruction sur vous, bordel! Sur le Parlement, sur la Fédération, sur tout le monde!»

Ils le crurent, mais Courtois éclata de rire quand Judas lui demanda de laide.

«Que crois-tu pouvoir obtenir, Bezalle? Nous navons pas de troupes. Enfin, si, mais ce nous ne veut plus dire grand-chose. Je ne contrôle pas les combattants fédérés. Si je tente de leur dire ce quil vous faut, ils vont croiremême maintenantà un stratagème des Fléaux pour prendre la haute main sur la Fédération. Je nai rien dun chef militaire. Je naurai pas la capacité de les contrôler… À moins que tu ne me demandes des troupes Fléaux? Spécifiquement?» Il regarda ses factieux.

«Il en reste quelques-unes. Les Irréguliers de la rue Kirriko, mais plus personne ne sait comment entrer en contact avec eux. Les autres sont au front, mon gars. Sur les barricades. Tu voudrais que je fasse quoi? On nen est plus au stade où on pourrait convoquer une réunion de tous les délégués histoire dexpliquer la situation. Nos troupes sont en train de céder, Judas. Cest du chacun pour soi, chaque secteur pour sa pomme. On se consacre à contenir la Milice.

 Courtois, si on narrête pas ce truc, il ny aura plus de ville tout court, ni de Fédération…

Je comprends.» Les yeux de lhomme recréé donnaient limpression davoir été frottés de sable. Il était couvert de croûtes récoltées au combat. Il se balança dun pied sur lautre. «Que voudrais-tu que je fasse?»

Un temps darrêt, comme sils étaient ennemis. Un silence.

«Cest nécessaire pour toute la ville.

 Je comprends bien, Judas. Mais que veux-tu exactement quon fasse, hein? Dis-moi.

 Il doit y avoir quelquun, un thaumaturge qui nait pas dobédience…

Je sais qui dessine ces spirales, intervint une voix.

Peut-être, mais il va falloir lui mettre la main dessus, Judas… et ne me regarde pas comme ça, bien sûr que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, sauf que je ne sais pas comment. Cest la fin, maintenant. Plus personne ne donne dordres.

Je sais qui dessine ces spirales. Je sais qui dessine ces spirales.»

Le silence, enfin. Cétait la jeune femme du Fléau qui avait parlé.

«Celui qui les dessine. Qui invoque quelque chose. Lagent de Tesh.

Comment? dit Judas. Qui est-ce?

Je ne le connais pas, pas vraiment… mais il y a quelquun qui sait. Un ancien Fléau… enfin, on lavait presque coopté. On la connu au cours des réunions, Courtois, et toi aussi, Judas. Il sappelle Ori.

Ori? Celui qui nous a quittés pour Toro?

Oui. Je crois quil est toujours avec. Cest Toro qui a tué Tube-Fulcher, à ce quon dit. Comme si ça avait servi à quelque chose… Il a fait profil bas ensuite, mais on la revu depuis. Ori se trouve sans doute avec lui. Il sera peut-être capable de convaincre son chef de nous aider.

»Ori sait qui dessine ces spirales. Il me la confié.»
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Toro était un chien, désormais, un chien stupide et battu qui suivait un maître détesté sans pouvoir sen empêcher. Ori considérait les choses ainsi.

On a réussi! avait-il dabord pensé. Très peu de temps. Moins dune nuit. Malgré sa tristesse devant les motivations et les manipulations du premier Boss, malgré la distance intérieure qui le séparait désormais du mouvement dans lequel il avait cru trouver une identité, il sétait dabord enorgueilli de lassassinat du maire, catalyseur de la révolte.

Il avait cru cela quelques heures, contre toute évidence les rebelles qui navaient pas la moindre idée de la disparition de Tube-Fulcher, qui avaient fait preuve dune fièvre cruelle en lapprenantmais daucun regain dénergie, aucune flamme supplémentaire dans leur volonté de combattre. Ils en regorgeaient déjà, au cours de ces premiers jours sur les barricades, et ça navait aucun rapport avec lacte commis par les Torins. Au bout de quelques heures passées auprès des fédérés, Ori avait compris que lopération menée contre le maire navait joué aucun rôle dans la naissance de la Commune.

OriToroavait poussé sur le monde à de nombreuses reprises avec son casque pour se faufiler à travers. Il se déplaçait avec aisance. Rôdait, furtif, entre la Fédération et la ville restée sous contrôle du Parlement, se jouant des pièges et des barrières qui les séparaient. Il suivait sa proie, comme un chien. Il pistait Spiral Jacobs.

Bon, très bien, avait-il songé, lexécution du maire comptera parmi les hauts faits de la Fédération. Cest bien tombé. Le monde a changé. Elle sinscrira dans cet élan. Moche comme geste, certes, mais il sagissait dune délivrance, qui avait donné une impulsion, fait avancer les choses. Le mouvement était inexorable. La ville haute allait tomber. Dans lassemblée de la Commune Libre, les séditieux convaincraient les délégués, et les fédérés lemporteraient contre le Parlement.

La Milice avait imposé un confinement à tout lespace crobuzonais encore sous son contrôle. Des émeutes avaient agité la population, qui sétait battue en certains endroits afin de se joindre à la Fédération, et avait échoué. Ori avait dabord attendu. Puis, pris dune angoisse tumorale, il avait été gagné par la certitude sinistre que lassassinat du maire navait servi à rien.

Lorsquil était Toro, Ori se déplaçait dans lobscurité des interstices qui séparaient les pores de la réalité, pour ressortir parmi la quiétude de la haute ville, le soir, sur Vexilmont, invisible derrière les alignements de badauds. Des richards de Chnum et de Mafaton qui sextasiaient comme au feu dartifice devant les fleurissements graisseux dexplosifs, devant la clarté sans flammes des incendies sorciers déclenchés par les thaumaturges du Parlement. Ces gens huaient puérilement les flocons de lumière des barrières hexaltées qui protégeaient la Commune.

Je pourrais tuer tellement de gens parmi vous, songeait Ori de temps à autre, en lhonneur de mes frères et de mes sœurs, de mes morts… puis il se surprenait à nen rien faire.

Il sétait rendu plusieurs soirs de suite à lentrepôt dArbrecosse. Aucun de ses camarades navait réapparu. Baron devait sêtre échappé, même sil ny tenait pas particulièrement. Personne nétait revenu au lieu de rendez-vous.

Ori donnait à sa logeuse des notes de créance, quelle acceptait par gentillesse. Á lintérieur des limites de la Commune, la générosité était générale. Il passait des soirées assis avec la Cactacée à écouter les attaques. Des rumeurs voulaient que le Parlement ait ressorti ses artefacts de guerre, pour la première fois en vingt ans.

Ori conservait son armure sous son lit. Son casque de taureau. Il nen faisait pas usage hormis pour déambuler de nuitsans savoir pourquoi. Une fois, il se fraya un chemin dans des rues dangereuses depuis peu, longeant les gardes fédérés, soûls pour certains, concentrés et à jeun pour dautres. Il traversa la nuit tonitruante à coups de cornes pour se rendre à la soupe populaire. Les discussions faisaient rage parmi les réprouvés.

Il y était retourné, plus récemment. Le toit avait sauté, remplacé par les déjections de vers militaires mangeurs de maçonnerie lâchés par le Parlement. La cuisine était vide. Des résidus de brochures séditieuses, exhumés de leur cachette depuis longtemps, gisaient par terre, formant des tas humides. Leurs couvertures moisissaient.

Toro aurait pu combattre pour la Fédération. Il aurait pu se camper sur les barricades, courir les boulevards entre les miliciens réduits en charpie et les arbres dénudés par les bombes.

Ce nétait pas le cas dOri. Une lassitude sétait emparée de lui. Un sentiment déchec lémoussait. Au cours des premiers jours, il avait tenté de se joindre aux fédérés pour consolider leurs défenses, et de se cultiver au hasard des conférences publiques, des expositions qui proliféraient alors. Il navait réussi quà rester couché, en se demandant ce quil avait fabriqué exactement. Il avait limpression de ne plus rien comprendre. Quest-ce que jai fait? Quest-ce quon a fait?

Il avait vu une Hante à Syriac. Un gros livre épais aux anti-couleurs mouchetées, tournant sur lui-même, mû par une force rappelant des fils daraignée. Elle aspirait la lumière autant que lombre, et elle tua deux passants avant de disparaître, en ne laissant quun spectre rémanent qui séternisa encore une journée. Ori navait pas eu peur. Il avait regardé cette apparition, ses mouvements, sa position devant le mur graffité. Parmi les obscénités et les slogans, les inscriptions absurdes et les petits dessins, il avait aperçu des spirales familières.

Je dois trouver Jacobs.

Toro en était capable. Ses yeux discernaient entre les hélicoïdes les plus récents et les autres: les derniers en date recelaient de la thaumaturgie. Ils ne pouvaient seffacer. Lorsquil était Toro, Ori refaisait à rebours leur parcours, remontant la trace de Spiral Jacobs à travers la spirale immense et ultra-complexe qui sinscrivait au sein de la cité elle-même.

Jacobs se mouvait sans difficulté entre la ville de la Commune et celle du Parlement, exactement comme Toro. La spire géante, à travers ses composantes convolutées, se dirigeait vers le centre de Nouvelle-Crobuzon. Toro rôdait de nuit, rassemblant ses forces dans les ombres accrochées par le casque. Deux semaines après la naissance de la Fédération, parmi le brouhaha des Comités populaires de défense et dattribution, Ori, invisible sous sa tête de taureau, avait émergé dans le Puits de Syriac pour y découvrir Spiral Jacobs.

Le vieil homme avançait à petits pas, sa palette doutils graffitaires à la main. Toro lavait suivi dans une ruelle dominée par du béton. Le clochard sétait mis à dessiner une énième torsade.

Il navait pas levé la tête. Juste murmuré quelques mots du style: «Salut, mon garçon. Plus enflé, oh? Et sans famille, maintenant? Alors comme ça, tu ten es tiré?» Le fer thaumaturgé du casque ne le trompait pas. Il savait à qui il sadressait.

«Ça na pas marché comme on croyait», dit Ori. Dun ton plaintif, qui le dégoûta lui-même. «Ça na pas fonctionné.

Ça a marché impec.

Quoi?

Impec.»

Il avait cru à un nouvel accès de dinguerie du vieil homme, à des divagations sans suite. Au départ, il sétait plu à sen persuader. Mais une angoisse lavait gagné, enflant à mesure quil assistait aux réunions publiques de Noireverse, de Réverboue, du Palus-au-chien.

En tenue de Boss, il avait de nouveau trouvé Jacobs. Il avait mis deux jours.

«Tu voulais dire quoi?» sétait-il enquis. Ils se trouvaient à Schèque, sous la brique de la gare de Freux Nord, jusquoù il venait de remonter la piste des convolutions de craie. «Par: Ça a marché impec?»

La vérité lavait épouvanté, bien sûr, mais le pire, cétait quelle ne lavait nullement étonné.

«Tu crois être le seul, mon garçon? dit Spiral Jacobs. Jai fait des suggestions partout. Tu as été le meilleur. Bravo, fils.

Quest-ce que tu cherchais exactement?» senquit Ori par la voix gutturale de Toroalors quil connaissait la réponse, comprit-il: Jacobs recherchait le chaos. «Qui es-tu? Pourquoi as-tu créé la Fédération?»

Jacobs lavait regardé avec une expression quOri avait mis plusieurs secondes à reconnaître: du mépris.

«Va-ten, petit, avait répliqué le clochard. On ne crée pas un truc pareil. Cest pas moi qui ai fait tout ça. Jétais occupé à autre chose. Et toi, ce que tu as fait… une fanfreluche. Pars, je te dis.»

Ori, dabord pris de court, sétait maudit. Tout ce que les Torins avaient accompli était une diversion. Toro, Baron, ses camarades… Il ne savait pas à quoi ça rimait, mais on sétait servi deux, cétait clair. Il avait eu lestomac noué. Le souffle coupé.

Sans colère aucuneavec un calme soudain , Ori avait compris quil devait tuer Jacobs. Par vengeance, ou pour protéger sa ville? Il naurait su le dire.

Il sen était fallu dun cheveu. Il avait brandi une arbalète de poing. Le vieil homme navait pas fait un geste. Ori avait visé les yeux. Toujours aucun mouvement.

Ori avait tiré, lair avait jailli avec le carreau, et Spiral Jacobs était resté là, impassible, le contemplant de ses yeux nullement ensanglantés. Le carreau sétait encastré dans le mur.

Ori avait brandi un pistolet à canons multiples. Une par une, les balles quil tirait sur Spiral Jacobs frappaient le sol, ou le mur. Elles refusaient de toucher le vieil homme. Ori avait jeté son arme pour lui cogner la tête à mains nues, et Jacobs navait pas fait un mouvement, mais les coups navaient touché que du vent.

La colère avait saisi Ori. Il sétait jeté sur ce vieillard qui lavait mené à Toro, qui lavait aidé, qui lavait incité à tuer. Il avait shooté dans sa direction, de toutes ses forces, avec toutes celles que lui conférait le casque ésotérique, puis essayé de lui arracher les yeux, mais le vieil homme navait pas bougé.

Ori navait pas réussi à toucher Spiral Jacobs. Il avait fait de nouvelles tentatives. Impossible.

Sa colère avait viré au désespoir. Un kilomètre plus loin, même les fédérés et les gens darmes habitués aux bruits des combats sétaient figés en lentendant meugler. Ori se découvrait incapable de toucher le vieil homme.

Spiral Jacobs était soûl. Cétait un vrai vagabond. Simplement, il était aussi autre chose.

Il avait fini par séloigner de son petit pas lent, chancelant presque, et Toro, tel un dogue, navait rien su faire dautre que le suivre. Toro dans son sillage, Jacobs sétait rapproché du centre de Nouvelle-Crobuzon, des arches de la gare de Perdido. Ori en était réduit à lancer à haute voix des questions auxquelles Jacobs refusait de répondre.

«Quest-ce que tu complotais?»

«Pourquoi moi?»

«Et les autres, quest-ce quils étaient censés faire? Cest quoi, ton véritable objectif?»

«Quest-ce que tu prépares?»

La Commune. Cétait une Recréation.

Au départ, dans le jaillissement de rancœur, de violence, de surprise et dimprévus mêlant volonté de vengeance et motivations altruistes comme primaires, dans le chaos qui avait surgi au cours des premiers moments de la Commune Libre de Nouvelle-Crobuzon, certains avaient refusé de travailler main dans la main avec les Recréés. La plupart des fédérés avaient changé davis par nécessité.

Cétait allé vite. Les agitateurs partisans de renverser le Parlement avaient été pris de court. En territoire fédéré, les gens darmes venaient dabandonner leurs postes: les tours miliciennes, véritables pitons du gouvernement, sétaient vidées. Sur les câbles aériens, les nacelles avaient cessé de circuler. Alors que les pillards semployaient à mettre les tours à sac, que les déserteurs de larmée ressortaient leurs armes, le monde ancien avait commencé à changer. Lors dun discours prononcé devant les grévistes de la Fonderie Turgisadi, un agitateur du Comité avait fait signe en hurlant aux ouvriers recréés de se joindre au rassemblement: «On est en train de Recréer cette satanée ville. Qui saurait mieux sy prendre que vous?»

Ori savait que ses anciens amis rebelles, ses camarades de jadis, se présenteraient au moment où la cause commune se ferait entendre. Il avait les moyens de les aider: en tant que Toro, il pouvait devenir une arme pour la Fédération.

Il ny avait pas réussi. Il était brisé. Tout ce quil parvenait à faire, cétait suivre Spiral Jacobs nuit après nuit. Il avait limpression que tant quil ne lui aurait pas parlé, tant quil ne saurait pas ce quil avait fait, un vide perdurerait en lui.

«Où sont les autres? disait-il. Quest-ce que tu nous as fait faire? Pourquoi est-ce quon a tué le maire?» Jacobs ne répondait rien, se contentait de séloigner. Pourquoi cherche-t-il le chaos?

Ori parvenait chaque fois à le trouver. Les spirales luisaient dans les yeux de Toro.

Ori faisait pitié. «Je minquiète pour toi, mon chou, avait dit sa logeuse. Tu te laisses aller, ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Tu manges, au moins? Tu arrives à dormir?»

Incapable de décrocher un mot, il ne parvenait quà passer ses journées allongé chez lui, à manger ce quelle lui apportait, jusquà ce que langoisse le submerge au point de lobliger à se lever pour, sous les traits de Toro, aller retrouver Spiral Jacobs. Il en allait ainsi. Ses nuits dans les pas de létrange vieillard.

Au début, il lavait filé en tenue taurine, entrant et sortant du réel. Á le suivre de cette façon atroce, impuissante, il avait décelé de la bizarrerie dans ses déplacements. Il avait ôté son casque. Spiral Jacobs navait pas relevé.

Ori lui emboîtait désormais le pas sans la thaumaturgie de Toro, et malgré tout, de manière inexplicable, ils réussissaient à passer de la Commune à la ville du Parlement. Que ce soit sous la lueur du gaz ou sous celle, si vive, des tubes élyctro-barométriques, Spiral Jacobs déambulait avec sa démarche de vieillard parmi les rues au béton sombre, au bois et au fer ténébreux, à la brique entachée de nuit, et Ori, pèlerin irrégulier, lui emboîtait le pas.

Jacobs démarrait, disons, à Aspic, aux frontières de la Fédération, croisant avec sa démarche traînante les foules de guetteurs nocturnes, puis tournait sous une arche de torchis. Il traversait alors quelque ruelle fuligineuse entre deux arrières dimmeubles, longeant les ombres darbres, les flèches de maisons des saints, après quoi, au bout dun virage, ce passage les dégorgeait, lui et son suiveur, dans les rues de Cabille. Deux minutes de marche, mais six kilomètres parcourus.

Ori suivait Jacobs dans ses entortillements autour de la géographie de la ville. Le clochard circulait aisément entre secteurs non limitrophes. Par la suite, seul chez lui, le jeune homme tentait de reconstituer son itinérairesans y parvenir, bien entendu.

De Muscide à Criqueval, des Champs-de-Salacus au mont de Saint-Baragouin, Spiral Jacobs facilitait la ville. Il juxtaposait tranquillement telle zone avec telle autre, faisait sinuer un alignement de maisons mitoyennes de façon impossible entre deux points éloignés. Il entrait et sortait de la Commune sans rencontrer ni barricades, ni milice, Ori sur les talonsOri, qui le suppliait toujours de répondre à ses questions, et qui, parfois, dans sa colère, lui tirait dessus, ou tentait de le piquer dune lame, mais rien ne latteignait jamais.

Je suis mal barré. Piégé. Ori était conscient de son état: son cerveau tournait en boucle, il ne se sentait pas bien, il désespérait. Au milieu de ce chamboulement, de ce remue-ménage quétait la Recréation de la ville, lui qui aurait dû vivre intensément ces instants, il était atterré. Il sanglotait, se vautrait dans son lit des journées entières. Jai quelque chose qui ne tourne pas rond.

Tout ce quil parvenait à faire, cétait pister Jacobs parmi les raccourcis quil créait; et rester assis seul, parfois à pleurer. Il était écrasé par un fardeau, alors que les choses changeaient, que les premiers tempsde fièvre, de construction, darguments et de réunions à même les ruesdevenaient jours de plaies, de pertes, se faisaient siège et terreur, car limpression que la fin était proche guettait au tournant.

Les fédérés étaient de plus en plus partisans dun dernier combatinévitable, du reste. Ori restait couché, parcourait les rues violentes, témoin du coup darrêt porté au déploiement initial des fédérés, puis du retour de bâton. La Milice gagnait du terrain. On perdait de nouvelles barricades chaque soir. Les gens darmes avaient pris les séchoirs de la rue des Porcheries, les étables de lavenue des Hélianthes, les arcades de Terrasol. La Commune rétrécissait. Ori, Toro, restait allongé seul.

Je devrais en parler à quelquun, songeait-il. Spiral Jacobs est dangereux. Il est à lorigine de quelque chose. Pourtant, il ne faisait rien.

La ville était-elle remplie de laissés-pour-compte générés par Jacobs? Dhommes et de femmes égarés, leur tâche non achevée, leur mission interrompue avant de savoir quils agissaient pour luivoire en quoi elle consistait tout court? Était-il préférable ou non davoir réussi?

«Chut, chut», lui disait Jacobs comme ils marchaient de nuit. Les peintures murales du vieil homme étaient devenues plus compliquées, spiralaient de façon plus complexe. Ori ne pleurait plus tout à fait mais, tel un pauvre égaré, le suivait en posant ses questions sur un ton proche de la supplique. «Quest-ce que tu mas fait faire, quest-ce que tu fais, quest-ce que tu as fait?»

«Chut, chut.» Le ton nétait pas hostile. «Cest presque terminé. On avait juste besoin dune diversion pour occuper le monde. Il ny a plus longtemps à attendre, maintenant.»

Ori rentra chez lui, où des gens lattendaient: Madeleina di Farja; Courtois, quil navait pas vu depuis des mois, Recréé et brisé; et un groupe dhommes et de femmes quil ne connaissait pas.

«On doit te parler, dit Madeleina. On a besoin de ton aide. On doit trouver ton ami Jacobs. Il faut larrêter.»

À ces mots, Ori fondit en larmes, soulagé que quelquun dautre soit parvenu à la même conclusion que lui sans son assistance, soulagé de ne pas avoir à agir seul. Il était tellement fatigué. En voyant ces gens alignés et solides à son côté, qui portaient leurs armes avec détermination, dépourvus de cette angoisse qui imprégnait tout, il sentit quelque chose en lui se tendre vers eux.
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Au sud, une équipe avait entrepris une mission dangereuse dans les rues qui séparaient Aspic des Jardins de la Croix-de-Sobek. Le parc était une zone neutre habitée par les évadés de prison et les rebelles aux tendances, un secteur qui ne se trouvait ni sous le contrôle de la Fédération, ni sous celui du Parlement. Les fédérés avaient besoin de combustible: ils attaquèrent les arbres à la hache et à la scie. Mais entre laller sous le feu des gens darmes et le retour sous le poids des rondins, leurs pertes furent sévères. Les hommes tombèrent, cueillis par des balles au coin du parc ou écrasés, coincés à lombre des murs.

On prenait toujours des décisions, toutefois la stratégie globale par laquelle la Commune avait opéré telle une puissance unique, une ville-Etat alternative, avait échoué. Certains escadrons suivaient toujours des ordres empreints de sagacité stratégique, mais à présent, chaque action sinscrivait dans une tactique autonome, qui ne relevait plus daucun plan général.

La tour de milice de Muscide avait été dépouillée depuis longtemps de ses armes, ses composés thaumaturgiques et ses cartes secrètes. Ses câbles aériens, épais et bourdonnants, sétendaient vers le sud et le nord à partir du faîte, tendus chacun jusquà leur terminus: vers le sud, la dernière tour milicienne de la ville, dans les faubourgs de Chahuttes; vers le nord, à une bonne centaine de mètres de haut, au-dessus du fouillis de toits dardoises et de tôle, en surplomb du ghetto de la Serre et des méandres complexes de la Poix, le câble gagnait le centre de Nouvelle-Crobuzon. Il sélevait jusquà la Tour Pointue, avec laquelle la gare de Perdido fendait lair.

Au cours de ces derniers jours féroces, les fédérés de la tour de Muscide avaient bourré deux nacelles dexplosifs, de produits chymiques et de poudre noire. Peu avant midi, ils en avaient lâché une dans chaque direction, les gaz bloqués à fond. Les petits véhicules tout de verre, de bois et de tubes de cuivre avaient accéléré très vite pour foncer, stridents, au-dessus de la ville.

Quand les fils commencèrent à ployer sous le poids des nacelles, des calovires ségaillèrent de surprise. Ils sessorèrent en gueulant des obscénités.

Plus que le Parlement, bastion dun noir dencre désormais vidé de ses fonctionnaires (car, par une ironie de lépoque, le gouvernement parlementariste avait mis lassemblée loyaliste en vacances), la gare de Perdido constituait le centre de la cité. Le maire prenait ses décisions depuis la Tour Pointue.

Les miliciens tirèrent à la grenade sur la nacelle en route vers le nord, qui se précipitait au-dessus de Dermeau. Trop court. Leurs projectiles atterrirent sur Schèque ou sur les rues riveraines de la Petite Spire. Malgré tout, les gens darmes ne rateraient pas longtemps leur cible. La nacelle faisait hurler le métal du câble aérien. Un, puis deux missiles sélancèrent, faisant voler en éclats les vitres, puis ils détonèrent.

La nacelle éclata, sa charge explosant en une seconde dapocalypse, puis elle plongea suivant larc quinscrivait dans lair sa fumée. Miettes de feu et de métal fondu, elle séparpilla en travers des immeubles des commerçants et des maisons mitoyennes de Schèque.

Au sud, cependant, sa jumelle bourrée dexplosifs se précipitait au-dessus des rues mal famées des frontières dAspic et de Chahuttes, directement au-dessus dune barricade. De chaque côté du barrage de décombres et de briques, miliciens et fédérés levèrent la tête.

La nacelle dépassa plusieurs terrains vagues, plongeant à mesure que le câble aérien piquait et que les tours des cités sélevaient vers elle. Elle se ruait droit vers la tour milicienne de Chahuttes.

Une succession dexplosions, puis un incendie fit rage en haut de la flèche des gens darmes. Dont le béton chancela, et se fendit. Dévoré de lintérieur par un panache de plus en plus gros, il se souleva, jaillit puis se mit à retomber. Les étages en dessous saffaissèrent. Le haut de la tour pivota avant de se détacher par plaques incandescentes, tel un flot de matériaux pyroclastiques. En cascade, les nacelles de milice allèrent sécraser par terre.

Le câble aérien se détendit de façon assassine, allant fouetter lair sur trois kilomètres de ville. Il senroula, traversa les ardoises, creusa une faille quasi tectonique en semant la mort sur son passage. Depuis la tour de Muscide, il se mit à pendre puis à sincurver vers Aspic, où son poids incandescent alla détruire des immeubles.

Un triomphe spectaculairequi pourtant ne suffirait pas à endiguer la Milice, les fédérés en étaient conscients.

La plupart des ateliers situés à proximité du pont Rouille étaient silencieux, leur personnel et leurs propriétaires sactivant à protéger les frontières de la Commune. Il restait malgré tout de petites fabriques travaillant autant quil était possible, moyennant ce quelles pouvaient grappiller en manière de paiement. Cest à lune delles que Faucheur sétait adressé, le jour de la chute de la tour de milice.

Les feux de lancienne rue des Verriers étaient froids, mais grâce au contenu de sa bourse, rassemblé en raclant les fonds de tiroir, et à ses exhortations politiques, il avait persuadé les équipes rebelles des Fonderies Ramuno de redémarrer leurs fourneauxde ressortir la potasse, les fougères, le calcaire nécessaires pour abraser et polir. Faucheur leur confia le boîtier contenant le miroir circulaire de Judas, celui quil avait brisé, et ils finirent par accepter de lui fabriquer une nouvelle glace de cristal. Faucheur se rendit ensuite au logement dOri, pour attendre ce dernier et Judas.

Il ne gardait aucun souvenir davoir déjà croisé le jeune homme, ce qui était pourtant possible étant donné le peu de contestataires avant la Fédération. Quand Madeleina di Farja leur avait donné la description dOri, Faucheur lavait imaginé sous les traits dun gosse furieux, fiévreux, pugnace et brûlant de se battre, enclin à fustiger ses camarades pour leur prétendue passivité. Il nen était rien.

Il était brisé. Faucheur ne comprenait guère les raisons de son état, mais il suscita sa sympathie. Ori était éteint, et Judas, Madeleina, et lui-même devaient le remettre en route.

«Ça se rapproche, dit Qurabin. Il nest plus loin, il faut faire vite.»

Il ou elle parlait dun ton de plus en plus pressant; le cerveau caché derrière ces mots semblait se dégrader un peu plus chaque jour. Il y avait eu tant de demandes au Moment teshi que les pans manquants du moine devaient proliférer.

Il était paniqué à sa façon, celle dun être qui se décomposait. Chaque spirale quils croisaient le troublait. Il y percevait une menace imminente, promesse dhécatombes: lesprit massacreur, le massermondiste, lanti-grouille, comme il lappelait. Elle ne tarderait plus, disait-ilil le sentait. Son insistance avait contaminé Faucheur. La peur, aussi.

Un cercle de petites Hantes assaillait la ville. Sur le chemin de chez Ori, Faucheur était tombé sur un brouhaha à une rue de là, et Qurabin lavait brusquement attiré dans cette direction, lagrippant de ses mains cachées tout en se mettant à entonner une mélopée funèbre. Arrivés sur place, ils avaient assisté aux derniers moments dune émission évoquant un chien, qui dégringolait selon un schéma complexe. Elle sétait évaporée et, ce faisant, avait donné limpression de rassembler les couleurs de lunivers pour sen éclairer. Le petit attroupement de fédérés qui lentouraient hurlaient en la montrant du doigt, mais personne nétait mort.

Qurabin avait poussé un gémissement. «Cest ça, cest ça!» sétait-il exclamé au moment même où la chose sévanouissait dans un clignement du vide. «Cest la dernière onde.»

Faucheur nétait toujours pas convaincu quOri avait tué le maire Tube-Fulcher. Ça paraissait tellement incroyable. Difficile de se dire que cette femme posée, aux cheveux blancs, quil avait dabord connue sur les héliotypes et les affiches, puis entrevue lors dévénements publicsque cette femme qui avait représenté aussi longtemps un tel condensé de haine, nétait plus. Il ne voyait plus que faire de sa colère, maintenant. Assis chez Ori, il attendit.

Judas se trouvait en compagnie dOriOri déguisé en Toro. Il saccrochait au jeune homme, qui poussait à travers la peau de lunivers jusquà son ancien atelier du Marais-aux-Blaireaux.

«Mais pourquoi tu tiens tant à y retourner? avait demandé Faucheur. Je vais nous obtenir un miroir, on aura ça pour le Concile, alors quest-ce que tu cherches? Ils ont forcément fermé ton local.

Oui, avait dit Judas, forcément. Et oui, il faut ce miroir, mais il y a des choses que je veux. Dont je risque davoir besoin. Jai un plan.»

Les autres se trouvaient aux dépôts darmes. Les Recréés issus du Concile de Fer se préparaient à défendre la Commune sur les barricades. Que pouvait bien représenter ce combat à leurs yeux? Faucheur songea au périple quils avaient accompli à travers les mauvaises terres et la pampa, parmi le paysage rocheux où les éboulis menaçaientdes centaines de kilomètres ventre à terre suivant les indications de Drogon. Le cavalier errant avait eu loccasion dexplorer ces hinterlands. Ils avaient fini par arriver à la cité qui sélevait à louest de la plaine alluviale. Après avoir franchi des villes fantômes. De petites coquilles vides, une architecture médiocre, desséchée par des années dabandon, à nêtre habitée que par des rafales de poussière.

«Oui», avait murmuré Judas. Cétait là son passé, ces avant-postes, ces restes de clôtures, ces petites tombes signalées par des branches. Moins de trois décennies plus tôt, on les appelait villes champignons.

La révolte du Concile de Fer, la rébellion du train perpétuel, avait signé le dernier acte dune crise où corruption, incompétence et surproduction avaient détruit le conglomérat de Mistral et la CTCF. Les villes et hameaux des plaines montés à la va-vite, les troupeaux de bœufs et autres bêtes de boucherie produits de croisement, les professionnels de la gâchette et les mercenaires, les trappeurs: toute la population de ces lieux où la sauvagerie voisinait avec largent sétait évaporée dans la nature en quelques mois. Ils avaient laissé derrière eux leurs maisons, comme des peaux de serpent après la mue. Les garçons vachers avaient disparu, ainsi que les bandits à cheval, les putains.

Le Concile de Fer devait accélérer, maintenant. Dévorer les kilomètres, alors que chaque moment de pose de voies semblait ardu et lent. Ils devaient être en terrain plat. Et les miliciens qui les pistaient, qui avaient remonté leur trace à travers le monde entier, devaient continuer à suivre, refaisant tout ce chemin jusquau pays en gagnant du terrain chaque jour. Un circuit en boucle des plus absurdes que cet aller et retour à travers le continent, par un itinéraire atroce.

Alors que le jour brillait de ses derniers feux avant de séteindre, la pièce parut se déformer et se déchirer en deux points, et des cornes émergèrent du néant. Judas dans les bras, en une étreinte évoquant deux amants, Toro se faufila dans la pièce, dégouttant les énergies qui formaient le sang de la réalité.

Judas se détacha de lui en chancelant. Les couleurs dégoulinèrent de son corps vers le haut, pour disparaître dans un crachotement avant davoir atteint le plafond. Il portait un havresac plein.

«Alors, tu as ce dont tu avais besoin?» demanda Faucheur. Judas le regarda, tandis que ces derniers vestiges du sang du monde disparaissaient.

«Ce quil faut pour mettre fin à tout ça, dit-il. On sera prêts.»

Il y avait eu des fuites. La présence de conciliaires de Fer parmi les fédérés était connue. Malgré la terreur et le malheur qui régnaient en ces journées funestes, la nouvelle avait fait sensation.

Par les petites rues, des foules excitées avaient accouru jusquà la poste du Palus-au-chien, cherchant leurs hôtes. Quand enfin elles avaient trouvé Maribel et Rahul, la barricade à laquelle ils sétaient joints avait pris des airs de procession guerrière.

Des fédérés avaient formé une file disciplinée, en dessous des volées de balles des gens darmes. Ils sétaient attroupés autour des conciliaires pour poser des questionslimitées à trois par personne, selon une politesse tacite. «Le Concile arrive quand?» «Vous êtes venus nous sauver?» «Tu veux bien memmener avec toi?» Solidarité, crainte et âneries millénaires, chacun à son tour. La queue était devenue réunion improvisée, où les sempiternels débats entre tendances se répétaient à lenvi tandis que tombaient les bombes.

Au bout de la rue, de lautre côté des barricades, des guetteurs avaient repéré dans leurs périscopes des artefacts de guerre à lapproche. Des machines-soldats en cuivre et en fer, aux yeux de verre, aux armes soudées au corps, qui arrivaient au pas. Plus dartefacts réunis quon nen avait vu depuis des décennies.

Ils avançaient vers la barrière, écrasant sous leurs patins à chenilles les décombres et les bris de verre de la chaussée. Á leur tête, un gros bulldozer, armé dune défonceuse en forme de coin qui allait mettre en pièces la barricade.

Les fédérés y allèrent à la grenade, au mortier, passant fiévreusement le mot quil fallait un thaumaturge capable de stopper cette monstruosité, mais ça nirait pas assez vite. Ils devaient se replier, cétait clair. Cette barricade, cette rue, étaient perdues.

Des tireurs et des sorciers embusqués firent leur apparition sur les toits, au-dessus du no mans land, pour arroser de balles et dhexas les artefacts et la Milice. Ils entamèrent dabord leurs rangs, mais un autocanon pivotant en réduisit beaucoup en charpie et déclencha la panique chez les autres.

Alors que les artefacts accéléraient, les fédérés dégringolèrent, et leur bel ordre se rompit au moment de se précipiter dans les petites rues adjacentes. Rahul et Maribet ignoraient quelle direction prendre. Ils étaient partis vers des lignes secondaires qui ne les protégeaient pas du feu de la Milice. Chez Ori, Faucheur apprit ce qui sétait passé: les deux Recréés avaient bondi sur leurs pattes animales, détalant en zigzag dans la rue, hélés par des fédérés terrifiés qui tentaient de les aider. Maribet sétait tordu les sabots dans un cratère de bombe et alors quelle se démenait pour se relever et que Rahul tendait ses mains humaines et lézardes pour laider, la défonceuse artefact sétait mise à disloquer la barricade. Un Cactus loyaliste avait émergé en haut des débris urbains, brandi son arbaliste, et lavait touchée à la nuque.

Rahul le leur raconta lorsquil réussit à atteindre limmeuble dOri. Ce fut le premier mort du Concile de Fer à Nouvelle-Crobuzon.

Des affiches firent leur apparition en territoire fédéré, priant et exigeant tout à la fois du peuple de rester. CHAQUE HOMME, CHAQUE FEMME OU CHAQUE ENFANT PERDU POUR LA CAUSE AFFAIBLIT LA COMMUNE. TOUS ENSEMBLE, NOUS POUVONS LEMPORTER. Bien entendu, elles ne suffirent pas à bloquer les réfugiés, qui sortaient sous les cordons de sécurité, gagnant la ville clandestine ou les faubourgs en voie décroulement situés au-delà du pont Gros Calibre.

La plupart senfuirent vers lHélice à Grain, les contreforts de Mendiant, ainsi que, pour les plus aventureux, le bois de Rude, où ils deviendraient bandits de grand chemin. Mais certains, malgré les risques, sorganisèrent en compagnies de guérilleros, puis, trop peu nombreux pour que le Parlement sen émeuve, revinrent dans le chaos quétaient les secteurs périphériques de la ville, contournant les brigades de miliciens oubliés, longeant les quartiers populaires où le manque de nourriture faisait régner la loi du plus fort. Á louest de la ville, ces fuyards traversèrent les hangars et les gares de marchandises déserts depuis des lustres qui constituaient jadis la plaque tournante de la CTCF. Des locomotives et des wagons plates-formes rouillés y reposaient, vides, abandonnés.

Des bureaux demeuraient habités et éclairés. Les reliefs de la compagnie de Fer Mistral saccrochaient à la vie, y maintenant une ultime équipe, quelques dizaines demployés et dingénieurs. Ils avaient survécu grâce à la spéculation financière, aux raids de récupérateurs sur les voies, aux captures de criminels dont la tête était mise à prix et autres missions de sécurité assurées par leurs brigades paramilitaires, peu nombreuses mais fidèles à Mistral et à sa vision industrieuse. Ces hommes méprisaient les ratonnades exercées par les Plumards. Ils étaient stationnés sur les immenses terrains appartenant à la compagnie. Eux et leurs chiens en chassaient parfois les fuyards.

Ces derniers semparèrent doutils, et franchirent les limites de lancien terminus jusquà la trouée doù avait démarré la ligne de chemin de fer vers Cygnacq et Myrchocque.

«Ça se déplace, par en dessous, cest… ils sont… les Teshi sont…» La voix de Qurabin circulait tout autour deux. Ils étaient tous là: Drogon et Élise, Qurabin, Faucheur, Judas et Toro. Rahul jouait les guetteurs. Ils avaient rendu un ultime hommage à Maribet. Qurabin était paniqué.

«Il va se passer quelque chose très vite», lâcha-t-il.

De sa voix étrange et curieusement brisée, Ori leur fit le récit de ses relations avec le mystérieux vagabond: largent, lhélio-type de Jacques lExauceur; laide quil avait fournie à Toro. «Je ne sais pas doù sortait ce plan, conclut-il. De Jacobs? Non, non, cest Toro qui avait monté le coup, jen suis sûr, parce que ça ne sest pas passé comme je le croyais. On a quand même fait ce quon était venus faire. Sauf que quand jai vu Jacobs, il a dit… Je ne crois pas que ça lui importait du tout. Il avait autre chose à penser. Non, cétait juste… une distraction.»

Ils avaient promis dattendre Courtois et Madeleina, comptant sur leur aide. Ce matin-là, Judas les avait suppliés de convaincre les délégués de les aider, mais que pouvaient-ils faire? Les miliciens grignotaient leur territoire immeuble par immeuble. Il y avait des rumeurs dexpéditions punitives contre des fédérés dans les rues ainsi reprises. «On na personne à te donner, Judas», avait rapporté Courtois.

Ils rentrèrent tard.

«On est venus aussitôt quon a pu. Ça été dur», prévint Courtois. Et à Ori: «Salut, Jacques.»

«On a perdu Charriot, aujourdhui», annonça Madeleina.

Elle avait lexpression fermée. Comme Courtois. Elle tâchait de ne pas succomber au désespoir.

«Ça été quelque chose, rapporta Courtois. Ils ont tenu deux jours de plus quils nauraient dû. Les miliciens ont franchi le pont dOrge, ils sont tombés sur tous les barricadiers, et voilà que la Brigade Légère est sortie de nulle part. Et ils étaient SUPERBES!» Il cilla lui-même davoir crié ainsi. Dans le silence qui succéda à son enthousiasme, des obus se firent entendre, sur les théâtres de bataille.

«Un fardeau, mon œil. Ils se sont battus comme des lions. Ils sont arrivés en formation, en tirant, tous en robe.» Il rit, pris dun élan de plaisir sincère. «Ils ont attaqué franco, lobé leurs grenades. Ils couraient et leurs jupes battaient sur leurs jambes, cétait un vrai nuage de poudre noire et de fard, ils vociféraient des insultes. Ils étaient au rat et au pain sec depuis des jours mais ils ont lutté comme des gladios dArbrecosse. Il a fallu les autocanons pour les arrêter. Et ils sont tombés en gueulant et en sembrassant, tous.» Il cilla de nouveau, à de nombreuses reprises.

«Seulement ça na pas suffi à bloquer la Milice. Les Nuévistes sont morts. Petron et les autres. Les gens darmes sont entrés. Il y a eu des combats de rue, mais Charriot est tombé. On a reçu leur dernier globe aujourdhui.» Charriot avait lâché des capsules de verre hermétiques destinées à dériver sur la Poix et à longer lîle dHorrore, où mariniers et poulbots fédérés les repêcheraient, puis les briseraient pour y récupérer leurs messages.

«Jai essayé, Judas, je tassure, même si ton plan, cest de la folie furieuse. Mais ils ne peuvent se passer de personne. Tout le monde est réquisitionné pour protéger la Commune. Je ne leur en veux pas, je compte même me joindre à eux. On tiendra encore deux semaines, au mieux.»

Madeleina parut atterrée, mais ne dit rien.

«Je ne peux pas taider, Judas, continua Courtois. Par contre, je tiens à te dire une chose. Quand tu es parti, des rumeurs circulaient sur ce que tu voulais faire, et à ce moment-là, je tai trouvé… pas fou, mais idiot. Un imbécile, vraiment. Je nai pas cru un seul instant que tu réussirais à trouver le Concile de Fer. Jaurais parié quil était dissous depuis longtemps, quil nen restait quun train rouillé au milieu dun désert. Peuplé de squelettes.

»Javais tort, je le reconnais. Toi, et tous autant que vous êtes, vous avez accompli un exploit inimaginable. Je nirai pas jusquà dire que la Commune existe grâce à toi, parce que ce nest pas le cas. Mais une chose est sûre, avoir su que le Concile de Fer arrivait… Eh bien, ça a tout changé. Même lorsquon croyait juste à une rumeuret moi à un mythe , ça a donné limpression… ça a fait une différence. On a peut-être été prévenus de votre arrivée trop tôt. Possible… Mais en tout cas, ça a changé les choses.

»Malgré tout, je ne te fais pas entièrement confiance. Oh, mes dieux, ne te méprends pas, je ne te prends pas pour un traître. Tu nous as toujours soutenus, avec tes golems, ton argent… Seulement, tu es quelquun qui observe sur le bas-côté de la route. Une sorte de spectateur qui savoure ce quon fait. Ce nest pas bien.

»Je te souhaite bonne chance. Si tu ne te trompes paset pourquoi tu te tromperais? , tu as intérêt à lemporter. Mais je ne viendrai pas me battre à tes côtés. Je lutte pour la

Commune. Si tu réussis mais que la Fédération saute, je ne veux pas vivre.»

De lhyperbole, sans doute, mais Faucheur se redressa à ces mots, par respect.

«Comment comptes-tu mettre un terme à tout ça, Judas?»

Judas pinça la bouche. «Jaurai quelque chose.

Quoi?

Quelque chose. Et il y a quelquun ici qui sait quoi faire. Qui connaît la magie teshi.

Oui, oui! énonça brusquement Qurabin, très fort. Le Moment que je révère me révélera certaines choses. Il maidera. Cest du teshi. Mon Moment connaît les dieux que ce consul convoque.

Consul?» sétonna Madeleina, et quand Judas lui expliqua que Spiral Jacobs était lambassadeur de Tesh, Courtois sesclaffa. Un rire désagréable.

«Ton Teshi sait quoi faire, cest ça que tu me dis?» Courtois sapprocha maladroitement sur ses quatre jambes. «Tu vas mourir, Judas, affirma-t-il avec une tristesse évidente. Si tu ne te trompes pas, tu vas y rester. Bonne chance.»

Courtois échangea une poignée de main avec chacun dentre eux puis partit. Suivi par Madeleina.
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Malgré lhiver, une vague de chaleur frappait. Hors de saison nétait pas le terme. Un curieux phénomèneà croire que la ville se retrouvait balayée par un vent brûlant. Une tiédeur évoquant des exhalaisons sétait emparée des rues. Leur groupe partit en compagnie de Toro.

Deux nuits de suite, ils parcoururent les artères derrière Ori, qui sarrêtait pour observer le moindre graffiti. Devant limpossibilité de trouver Spiral Jacobs, langoisse de Qurabin sétait faite animale. Toro suivait du doigt les marques du vieil homme, dénichait des signes, hochait la tête, linclinait, poussait, puis sabsentait de longues minutes, après quoi il revenait invariablement en secouant la tête: non, aucune trace de lui.

Une fois, il fut incapable de le coincer, une autre, il le trouva, mais dans les confins nord de la ville, gribouillant ses marques au calme de Vexilmont, toujours pas effrayé par son visiteur. Les autres navaient aucun moyen de rejoindre Ori. Il suivait Spiral Jacobs partout dans la ville, mais tant que celui-ci ne revenait pas dans la Commune du Palus-au-chien, seul Ori avait moyen de latteindreor, sans les autres, rien nétait possible.

Ils devaient vivre chaque jour en sachant que lagent destructeur de Nouvelle-Crobuzon allait et venait à sa guise et quils ne pouvaient latteindre. Ils tâchaient de protéger les rues fédérées là où cétait possible. Depuis les berges de la rivière, ils assistèrent à une bataille entre deux trains filant en parallèle sur la ligne Dextre, un convoi communard et un autre de la Milice, qui se mitraillaient mutuellement tout en avançant.

Il y eut un raid éclair de dirigeables éparpillant des tracts. MEMBRES DE LA SOI-DISANT «COMMUNE», disait le texte, LE GOUVERNEMENT DU MAIRE TRIESTI NE TOLÈRE PAS LE CARNAGE ET LES ASSASSINATS SANGUINAIRES AUXQUELS VOUS SOUMETTEZ NOUVELLE-CROBUZON. DEPUIS LE SCANDALE DE LA TOUR DE CHAHUTTES, TOUT CITOYEN QUI NE CHERCHE PAS ACTIVEMENT À SENFUIR DU SECTEUR REBELLE EST CONSIDÉRÉ COMME COMPLICE DES PRATIQUES MÉPRISABLES DES COMITÉS. RENDEZ-VOUS À LA MILICE LES MAINS EN LAIR, SANS ARMES, EN CRIANT QUE VOUS RENONCEZ À TOUTE LUTTE, et ainsi de suite.

Leur troisième nuit. Ils étaient là, dehors, dans les rues, en compagnie de centaines de fédérés de chaque race, lultime vague de mobilisations. Petits échantillons de magie, prestidigitations lumineuses, chromathaumaturgie projetant des imitations doiseaux constitués de radiance. Les rebelles transformaient la nuit en carnaval, celui quelle avait été jadis.

Partout, des gens couraient, poussés par la nouvelle dune incursion des gens darmesun moment de panique, une rumeur, rien du tout. Ils buvaient, mangeaient la nourriture écœurante quils avaient réussi à se procurer ou à faire passer à travers le blocus. Une ambiance millénariste. Á mesure que Judas, Toro, Faucheur et les autres passaient sous les becs de gaz à demi allumés, les gens levaient leur verre devant eux, les acclamant au nom de la Fédération et buvant leur gnôle ou leur bière à leur santé.

Qurabin geignait. Á voix basse, mais toujours audible.

«Il se passe quelque chose», dit Faucheur sans sadresser à personne en particulier.

Ils dépassèrent la fourche de Bohrum, où les immeubles convergeaient pour former un coin darchitecture antique: des fontaines sèches où des orphelins de guerre jouaient à la puce ou attachaient des douilles vides à un chien trop mal en point pour manger. Comme Toro marchait sans aucun effort pour se dissimuler, les gamins le désignèrent du doigt. Hé, Boss, hé, Boss, quest-ce que tu vas faire? Tu vas tuer qui? lancèrent-ils. Impossible de dire sils prenaient juste Ori pour un gars au déguisement étrange ou sils savaient avoir croisé le bandit sans feu ni lieu en personne. Dans le cabinet de naturaliste quétait la Commune, dieux et autres personnages ésotériques ne méritaient pas forcément quon les craigne.

Rahul arriva de sa démarche saurienne, un couteau dans chaque main humaine, serrant ses solides poings reptiliens. «Allez, allez», enjoignit Qurabin.

À chaque mur de graffitis, Ori sarrêtait pour scruter par les yeux lumineux du casque de taureau. Avec un grognement deffort, il basculait les jambes, piquait dans le vide, puis réapparaissait dans une nouvelle déchirure à quelques pas de là, si vite quon aurait dit que ses pieds pendaient encore dans le premier trou, alors que sa tête émergeait à plusieurs mètres.

«Il est là. Á la gare de Trauka. Venez.»

À peine un kilomètre. Ils longèrent le bord du canal, traversant les marchés vides depuis longtemps où restaient encore les téguments des étals, comme autant de côtes de métal alignées: un ossuaire.

Ils nétaient quun groupe parmi dautres à courir les rues ce soir-là. Entrée dans Trauka par des ruelles anciennes au mélange darchitectures atroce, sous des inscriptions peintes proclamant: Territoire libre de la Commune et: Va au diable, Tube-Fulcherpuis pour cette dernière, barrée et remplacée par un Cest fait, mon gars dune autre écriture. Toro disparut, réapparut à une rue de là en agitant les bras, fendant la peau du monde pour sassurer des déplacements de sa proie, revenant vers le groupe pour les guider. Á croire quune bonne dizaine dhommes identiques à face de taureau leur donnaient des indications à travers la ville.

Une fumée et un sang épais, aux couleurs de miracle, sélevaient du casque de Toro. Ses cornes étincelaient comme si on les frottait. Les circuits thaumaturgiques devaient saturer sous cette violence faite à lontologie. «Venez, répéta Toro en leur faisant signe. Là, tout près, à deux coins de rue, prenez deux fois à gauche… Il se déplace, dépêchez-vous.»

Judas sarrêta. Il posa rapidement des conducteurs en céramique et un entonnoir dans la partie la plus sombre dun surplomb de brique. Un claquement thaumaturgique, puis il émit un murmure invocatoirepas une invocation, la différence était cruciale, il lavait bien expliquée à Faucheur: pas une invocation mais une création, une constitution de matière ou didéomatière. Faucheur lobserva. Il sentit sa peau frémir de respect devant cet homme qui avait toujours évoqué chez lui des sentiments si viscéraux, qui était sûrement le plus puissant golémiste de Nouvelle-Crobuzon, et son mage autodidacte.

La pénombre se rassembla. Le mécanisme de Judas avalait les ténèbres. Elles remuaient, plasma obscur. Étirées en une masse lente, réticente, ces ombres devinrent une nuée dantilumière. Comme leau qui senroule dans une bonde, elles allèrent senfoncer dans le cône, se condensant, de plus en plus sombres au passage. Les briques quelles quittaient devenaient une catastrophe physique dapparence surnaturelle. Aucune lumière ne venait les frapper; pourtant, leur noirceur une fois partie, elles apparaissaient, comme illuminées par une lueur vivemais dénuées de couleur. Une grisaille aux contours parfaits. Limpasse tenait de limpossible, désormais: une visibilité sans clarté, sans lumière, sans couleur au sein dun noir absolu.

Des ombres émergèrent du bout de lentonnoir, pour se coaguler en une forme à mi-chemin entre corps et flaque dhuile, une présence toute dobscurité, dépourvue de consistance et pourtant profondément là, une noirceur à forme humaine. Bons dieux, voilà ce que tu as pris à ton atelier? pensa Faucheur. Il avait vu Judas animer des centaines de golems, mais jamais aucun qui soit aussi immatériel. Judas leva les mains. Le golem de ténèbres se leva. Deux mètres cinquante en silhouette. Ayant fait un pas dans la nuit, il devint à demi visible, obscurité qui se mouvait comme un homme.

Judas rassembla son matériel et murmura: «Vas-y!» Il partit au pas de course, et ses compagnons, ébahis par ce quils venaient de voir, le laissèrent passer avant de se secouer. À côté de lui, avançant dans un silence total, le golem, tel un gorille dombres.

Á gauche, encore à gauche. Dans des ruelles surplombées par des envols de murs marron foncé, des fenêtres et aucune porte, des falaises de brique et de ciment sans issue suggérant un décor de théâtre pas terminé, un terrain derrière des façades.

Devant, il y avait Toro, une corne vibrante de feu. Il les appela mais sa voix était noyée par les tressautements du casque, par ses cornes qui sécaillaient, qui se fendaient. Ori sescrima à dénouer ses lanières en hurlant devant ce métal qui crachait des flammes. Il réussit à se débarrasser du casque puis se redressa, le visage dégoulinant de sueur. «Là-bas!» dit-il en tendant le doigt.

Un vieillard les observait depuis lextrémité de la ruelle. Il tenait une palette figée et ruisselante. Il pivota sur lui-même pour se mettre à courir dune démarche hésitante, inefficace, vers le virage que décrivait la rue. Spiral Jacobs.

«Ne le perdez pas de vue!» hurla Ori en se précipitant, tout en abandonnant son casque à un incendie bleu. Sous les yeux de Faucheur, le verre se fendilla. La chaleur dévorait le métal ésotérique. Les flammes et les étincelles avaient des couleurs étranges. Tout ça navait plus lair dune tête de statue, désormais, mais dun crâne, un crâne de bœuf en feu.

Ils tentèrent de rattraper Ori, qui courait comme sil avait encore en lui la force de Toro. «Ne vous laissez pas semer, restez derrière lui!» sécria-t-il.

Aux limites de leur champ de vision, là où le virage vers la gauche leur cachait le reste de la ruelle, Jacobs se déplaçait vite en dépit de son âge et de sa mollesse. Judas et Faucheur avaient emboîté le pas à Ori, le golem bondissant sombrement à côté deux. Ensuite venaient Drogon et les autres, qui se rattrapaient et se distançaient. La ruelle résonnait de lécho de leurs pas. Il ny avait pas dautre bruit, aucune trace sonore des fusillades, des sirènes, de la ville fédérée ni de celle du maire. Juste des pas sur la brique détrempée par lhiver.

«Où va-t-il?» beugla Ori. Faucheur se retourna pour découvrir que Rahul, à deux ou trois secondes derrière lui, disparaissait dans une encoignure sans réapparaître. Où était-il passé? Il venait de glisser hors de linfluence des reconfigurations de Jacobs, de basculer dans Nouvelle-Crobuzon: passé ce coin de rue, il atterrirait les dieux savaient où.

Jacobs courait toujourset ça, cétait quoi? Était-il en train de rire? Ils accélérèrent encore. De la lumière et des bruits renaissaient derrière les toits. Drogon se traîna soudain. Jacobs avança, la peinture dégouttant toujours au bout de sa main, puis il émergea dans une clairière. À lextrémité de cette ruelle impossible, ils se retrouvèrent dans un vent froid. Ils avaient regagné la ville.

Rahul nétait plus là, pas plus que Drogon. Ils avaient trébuché et sétaient perdus quelque part au sein de cette géographie erratique. Faucheur avançait. Judas marchait. Le golem dombres allait avec lui, pas à pas. Á quelques dizaines de mètres en avant, Spiral Jacobs. Sans un regard pour eux.

Où étaient-ils? Faucheur aperçut la lune. Il baissa les yeux. Des tours et des murs en contrebas. Il se trouvait dans un semblant denceinte. Il réfléchit furieusement: ça, donc, ce monolithe pointu… Ici, cette flèche, et là, cette autre, beaucoup plus large, constellée de lumières, avec au-dessus les contours énormes daérostats… Ils avaient atterri en dehors de la Commune.

Au-dessus deux, une énorme colonne couronnée de fils en étoile: la Tour Pointue. Ils se trouvaient dans une cour irrégulière. Ses murs se composaient de pierres différentes, aux couleurs distinctes. Des tressautements se faisaient sentir à travers le ciment. Une cour en hauteur: sous les yeux de Faucheur, le panorama étalé englobait toute la ville.

La gare de Perdido! Bien sûr. Ils avaient atteint un vaste amphithéâtre vide, couvert de végétation, un petit coin de nature sauvage au-dessus du toit de la station. Un coin non paysagé, oublié au milieu de cet autre espace immense. La voie qui les avait menés là navait plus lair dune rue, à présent, mais dun défaut du ciment.

Le mur, une immense paroi de briques qui donnait limpression de vous réduire à la taille dune poupée, était ponctué de restes de planchers, traces dune ancienne cavité occupée dans cette ouverture. Il était entièrement recouvert de spirales. Un vrai maquis de torsades, qui sélevait aussi haut quune futaiecertaines aussi convolutées et complexes que des ronces entremêlées, dautres, simples comme un colimaçon. Des spirales par milliers. Représentant des mois dindustrie. Faucheur lâcha un soupir. Une ligne noire unique descendait du faîte du mur, traversant cette forêt denroulements de pictogrammes. Une unique spirale qui désignait ce lieu.

Á lautre bout de la brique tombant en poussière et de la végétation sauvage se tenait Jacobs, lambassadeur de Tesh. Il dessinait des marques dans les airs tout en fredonnant.

«Il met les bouchées doubles», expliqua Qurabin. Sa voix désincarnée était proche. «Il est obligé de frapper maintenant.

Il nétait pas prêt, mais il se lance. Il essaie de forcer le thysiac, lesprit meurtrier, à venir plus tôt que prévu… Je le sens. Vite!» Et la voix sévanouit.

Ori se précipita sur ce plateau ouvert sur les lumières de Nouvelle-Crobuzon. Il traversa les décombres, franchit les herbes mortes, hautes jusquaux cuisses, qui crissaient de froid. Les autres suivirent, sans une idée pourtant de ce quil fallait faire.

Spiral Jacobs était agité de tremblements. Lair qui lentourait limita. Une centaine de formes commencèrent à se solidifier, issues du néant. Juste devant les yeux de Faucheur, un brin dair laiteux évoquant une cataracte prit une forme bosselée pleine de circonvolutions, pareille à un asticot, avant de devenir un spectre pâle de tabouret, pendant au-dessus de ses sourcils. Á côté, un insecte énorme, ainsi quune fleur, un pot, et une main, une bougie, une lampe: toutes les Hantes qui avaient frappé Nouvelle-Crobuzon. Elles navaient pas lair achevées, elles semblaient imparfaites, elles manquaient de couleur. Elles se tenaient là suspendues, tournant sur elles-mêmes. Et tandis que Faucheur sapprochait, les Hantes se mirent à circuler les unes autour des autres suivant des orbites déclinantes, en une interpénétration trop complexe de circuits spiralés. Les objets ne se heurtaient jamais, ils ne touchaient personne. Ils se déplaçaient à toute vitesse, pour entourer Spiral Jacobs. Un vortex dordinaire. De quotidien, mais décalé.

Ori donna des coups dans ces choses. Elles ne sétaient pas encore tout à fait épanouies: elles naspirèrent pas ses couleurs. Il parvint à hauteur de Spiral Jacobs. Le vieil homme le regarda et prononça quelques motsun salut, songea Faucheur.

Sous ses yeux, le jeune homme tenta de cogner Spiral Jacobs, mais le rata chaque fois, tous ses uppercuts se révélant mal calculés, mal évalués. Ori poussa un hurlement. Il tomba à genoux. Judas se trouvait juste derrière lui, et le golem de ténèbres savança.

Limmense chose balança ses énormes mains dombre. Lorsquelle agrippa Spiral Jacobs, sa noirceur vint le balayer tout entier. Elle lobscurcit un long moment. Jacobs chancela, devint noiréteint , et toutes les formes ectoplasmiques vacillèrent avec lui, déclinant à lunisson comme autant de lampes mises en veilleuse. Elles reprirent force et éclat en même temps que lui, puis il poussa un grognement. Sa première manifestation de colère depuis le début de la poursuite.

Il agita les mains et la cohorte de Hantes mouvantes changea, se fit nuée, alla soudain voler jusque dans le golem, lemplissant de lumière. Il tituba dabord comme un homme blessé, puis il tendit le bras pour étrangler de nouveau Jacobs, imitant les mouvements de Judas. En son centre, la lumière augmentait.

Le golem recula. Il se tint là, en arrière, sur ses talons faiblissants, tandis que la lueur façon lanterne effaçait ses entrailles. Jacobs se libéra des mains de pénombre en affichant un rictus. Ses dents étaient tachées de noirceur. Les Hantes grouillaient. Jacobs, pris dans la toile de ténèbres laissée par le golem, sétouffait. Il cracha un jet dombres vides, qui se répandirent sur le sol avant de se faufiler jusquà leur tanière naturelle, derrière des blocs de lumière. Le golem de ténèbres tomba et Judas avec lui. Lespace dune seconde, alors quil gisait là inconscient, le golem disparut.

Ori sanglotait, il tâchait toujours datteindre Jacobs, le ratant à chaque fois. Sans un regard pour lui, le vieillard se détourna devant cet homme en larmes qui battait lair de ses bras mais perdait léquilibre et happait le vide. Jacobs étendit une main, et Ori se retrouva fouetté contre un mur par de la matière. Une grappe dapparitions sélança, bref tentacule qui partit gifler Elise sans la toucher tout à fait. Un halo momentané de formes tournoyantes, incolores, vinrent lentourer: un bol, une pierre, un lambeau de coton. Elle vira instantanément au gris, puis sétouffa, les yeux injectés de sang, mais dun sang dénué de couleur. Elle ne tomba pas, non. Elle mourut avec les gestes mesurés de quelquun qui se couche, en sallongeant au sol.

Les Hantes décrivaient un maelström si rapide quelles perdaient leur intégrité visible et semblaient se fondre en une sorte dhuile tourbillonnante. Spiral Jacobs projeta une deuxième forme et tout se convulsa. Contre le mur dans lequel il était encastré, Ori tressaillait en gémissant tout bas.

Judas revenait à la conscience. Spiral Jacobs bougeait les mains. Il ny avait plus de Hantes, désormais. Lair était maintenant un lait dilué formé de leurs résidus, traversé de traînées de vapeur. Jacobs tremblait sous leffet de ses efforts, secoué de grands spasmes à mesure quil tirait quelque chose du néant.

Quelque chose qui commença à apparaître, comme émergeant de sous une pierre, de quelque profondeur aquatique.

Cétait très petit, ou très grand et très lointain, puis ça se révéla beaucoup plus vaste que Faucheur navait cru, ou beaucoup plus proche. Ça se déplaçait très lentementou terriblement vite mais sur une énorme distance: il narrivait pas à en discerner les paramètres. On ne voyait rien. On lentendait. Cette chose émettait un son. Lesprit assassin, le tueur de ville que Jacobs convoquait, on lentendait vagir. Il sélevait en cercles telle une grimpante qui pousse, se dressant comme au-dehors dun puits. Il produisait une plainte métallique.

En dessous deux, les lumières de la ville changeaient. Les immeubles sétaient mis à reluire à lapproche de cette chose invisible et pourtant palpable. Larchitecture de Nouvelle-Crobuzon dispensait un éclat vif. Les réverbères et les éclairages industriels étaient devenues des étincelles dyeux.

La bête se manifestait en Nouvelle-Crobuzon elle-même, elle sinsérait sous sa peauà moins quelle ne séveillât, quelle nait toujours existé? Faucheur se rendait bien compte quelle approchait, parce que le mur, le ciment tout proche, navait pas changé, mais quil se tournait soudain vers lui comme le flanc dun animal qui se tend pour lattaque. La chose venue de Tesh transformait la ville elle-même en prédateur. Elle en appelait à ses instincts de chasse. Ça ira jusquoù? Ce sera grand comment? Quand est-ce que ça atteindra son apogée? se demanda-t-il.

Une impression de somnolence planait, celle dune mort émergente, suintante.

«Je connais tes dieux», lança Qurabin. La chose progressait. Les immeubles se tendaient. Mais Spiral Jacobs parut soudain effrayé.

Qurabin nétait quune voix se mouvant à travers le vide. Une voix teintée dhystérie, dagressivité. Le moine brûlait de se battre. Il provoquait Spiral Jacobs. Aurait-il gardé la maîtrise du teshi quon laurait certainement entendu parler dans sa langue glottale, hachée. Seulement Qurabin navait plus que le ragamoll.

«Tes mauvais sorts… Cest facile dintimider les gens qui ne savent pas ce que cest, hein? Mais comment affronter celui qui les connaît? Un autre Teshi? Qui peut dévoiler les secrets de sa ville… les tiens?»

Spiral Jacobs hurla quelque chose.

«Je ne te comprends pas, lami», dit Qurabin, mais Faucheur aurait parié que lambassadeur venait de le traiter de traître.

«Sais-tu qui je suis? renchérit le moine.

Oui, je sais bien!» brama Jacobs. Il élança les mains, projetant un tourbillon de matière de Hante vers lendroit doù provenait la voix, mais lair tournoyant ne rencontra aucune résistance. «Un blablateur des Moments.»

Judas tentait de se relever, enfonçant les mains dans la poussière que secouait la venue imminente de lesprit. Il sefforçait de donner naissance à un golem, nimporte lequel, mais quelque chose.

«Elle arrive!» prévint Faucheur. Elle ressortait de son terrier pour pénétrer la réalité, se déployait en des conjonctions de plus en plus impossibles. La dimension des briques, le bord des murs, sétiraient à son approche. Larchitecture sagitait.

«Tes divinités et tes démiurges vivent tous dans les Moments, homme de Tesh! Et le mien le sait!» La voix de Qurabin résonnait de manière épouvantable, plus fort que le bruit de la chose assassine. Spiral Jacobs cracha et une vague de sa salive alla gifler la perturbation laiteuse. Qurabin rugit, puis se mit à vociférer.

«Tekke Vogu, hurla-t-il, dis-moi, je ten prie…» Et la voix séteignit comme le moine glissait dans le lieu où le Moment existait, doù il écoutait.

Rien ne bougea. Lesprit semblait sêtre immobilisé. Et puis Qurabin se fit de nouveau entendre, dans un râle, un bruit de douleur terrible, parce que les secrets à dévoiler étaient énormes.

Quel en avait été le prix? se demanda Faucheur. Impossible à imaginer, cependant le moine avait appris quelque chose. Tandis que le filigrane convulsif du Phasme Urbomache se déroulait au sein de lespace normal, changeant les briques, les flèches, les girouettes et les ardoises nocturnes de Nouvelle-Crobuzon en dents et en griffes effrayantes, réveillant les alentours et faisant sétrangler Faucheur de terreur, Qurabin libéra un savoir caché, et la chose fut raflée de nouveau vers le néant dont elle venait. Elle se tendit, prête à ressortir.

Judas envoya vers Jacobs un golem chancelant, de terre et dherbe, mais qui fut transformé en poussière avant même dapprocher. Le somaturge tendit le bras, tentant de former un golem dair, que la blancheur vint engluer.

Spiral Jacobs poussa un juron en teshi, Qurabin hurla. Lesprit massacreur sétait remis à ramper, mais, dans une dernière supplique, un ultime braillement destiné à son dieu, Qurabin le força à reculer. Tandis que Spiral Jacobs poussait des malédictions dans lair rétréci, lespace dégorgea une silhouette: Qurabin le moine, qui souriait malgré ses blessures. Il navait plus de langage, il émettait juste de petits bruits de phoque. Il navait plus dyeux, vit Faucheur. Le prix de tous les secrets qui les avaient sauvés. Qurabin le renégat de Tesh tendit la main pour agripper son ambassadeur, en murmurant ce qui devait être le dernier mot qui lui restait, puis il repartit vers un secret véritable, un lieu dissimulé: le domaine de Tekke Vogu. Le vide cilla entre eux. Sur quoi, dans une ondulation dair, les deux teshi et lUrbomache disparurent.

Dans lespace alentour ne flottait plus quune opalescence. Elle sépaissit, se coagula comme du blanc dœuf dans une eau chaude, formant un solide puant. Elle cailla encore, avant de choir sous forme de grumeaux en une pluie mucale, puis il ny eut plus rien dans le ciel et lair.

Un silence se matérialisa, et reflua. Les tirs se firent de nouveau entendre. Faucheur roula sur le sol inégal. Il vit Judas, groggy et trempé par lodeur de la dissolution de la Hante. Il revenait à lui. Ori, bizarrement relié à la brique, ne bougeait pas. Il saignait. Le corps dElise était tout gris. Il ny avait plus rien dans lair. Qurabin, Spiral Jacobs et sa tueuse de villes sétaient évaporés.
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Ils appelèrent Qurabin, à voix haute, à voix basse, mais le moine avait définitivement disparu. «Il est retourné auprès de son Moment», énonça Judas.

Élise, vidée de toute couleur, avait succombé. Ori était suturé à son mur, la peau changée en brique là où elle le touchait. Du sang encroûtait leur couture. Il avait péri lui aussi. Ses yeux grands ouverts refusaient de se fermer. Faucheur ressentit une immense tristesse à la vue du jeune homme. Il tâcha de se persuader que son expression trahissait une certaine paix, la conviction davoir réglé quelque chose. Profite de ton repos, songea-t-il. Profites-en bien.

Alors quils se frayaient lentement un chemin autour de lenceinte, ils découvrirent un trou dans la maçonnerie. Il nexistait pas de mur qui neût sa faille, à Nouvelle-Crobuzon. Empruntant des tunnels de traverse, des passerelles au sol métallique, des échelles, ils entrèrent dans la gare de Perdido. Ils avaient dû laisser leurs amis morts dans le jardin caché. Impossible de faire autrement.

Dans lénorme caverne cernée de poutrelles quétait la gare, dans son vaste hall central, Judas et Faucheur abandonnèrent leurs armes. Ils se mêlèrent aux voyageurs et aux gens darmes nocturnes en tâchant dessuyer leurs tenues tachées de Hante, puis ils prirent un train.

Ils parcoururent en bringuebalant le paysage petit-bourgeois des toits du Pré-aux-Langues, en compagnie douvriers allant assurer leur tranche horaire. Quand les coupoles de luniversité de Nouvelle-Crobuzon sélevèrent au nord derrière les vitres, ils descendirent à la Fourche de Sédim. Les quais redevenus silencieux, Faucheur guida Judas jusquà lembranchement des voies menant vers Arbrecosse et le Palus-au-chien. Ils grimpèrent sur le ballast et prirent vers le sud sous la faible lueur de la demi-lune, au-dessus de celle des réverbères.

Certaines lignes dépassaient en territoire fédéré. Pour faire pendant à celles de Triesti, la Commune tâchait de faire rouler ses propres ramesentre Haut Syriac et Salpêtre, Boue-den-Bas et Bord. Les trains conventionnels et ceux agitant des drapeaux fédérés sapprochaient sur les mêmes lignes, sarrêtaient à quelques mètres les uns des autres au-dessus des angles des toits, chacun de son côté de la barricade jetée en travers des voies.

Là où se trouvaient Judas et Faucheur, les Côtes tranchaient, énormes, dans le ciel. La saillie de lune delles, brisée au cours des bombardements, se dressait à mi-hauteur des autres, mais à plusieurs dizaines de mètres au-dessus des lignes de chemin de fer. Le rebord acéré de la cassure, dun blanc plus net, jaunissait déjà. Dans les rues situées en contrebas, Faucheur découvrit un cratère dans une rangée de maisons mitoyennes: lendroit où lautre extrémité était tombée, écrasant lhabitat. Elle reposait immobile dans son trou au milieu des décombres laissés par les obus: des tonnes de vestiges dos.

Á hauteur des cheminées, qui saillaient du marécage des rues comme autant de périscopes curieux, ils parcoururent une étendue vide aux rails non revendiqués, jusquà tomber sur les tas de débris bloquant les voies. Des torches brillaient. En dessous, dans les ruelles: des combats; une incursion de miliciens, des barricadiers de la Fédération qui se retiraient, reculant de quelques rues, en faisant feu derrière les kiosques, les cabines de voxitérateurs, les piliers de fer.

Un train de guerre approchait de lautre côté de la barricadeon apercevait ses lumières et sa fumée. Il tirait au mortier sur les gens darmes présents dans les rues. Il remontait du sud, des quais dArbrecosse.

À la barrière, un «Halte là, connards!». Faucheur était prêt à se mettre à genoux pour quon les laisse entrer, mais Judas, émergeant de sa stupeur, donna de la voix.

«Tu sais à qui tu tadresses, chaver? Laisse-moi passer tout de suite. Je suis Judas Bezalle. Judas Bezalle!»

La logeuse dOri les fit entrer. «Je ne suis pas sûr quil reviendra», annonça Faucheur. Elle détourna les yeux, étira ses lèvres vertes puis hocha la tête. «Je nettoierai plus tard, dit-elle. Cest un bon petit. Je laime bien. Vos amis sont là.»

Courtois et Madeleina se trouvaient dans la chambre dOri. Madeleina, assise près du lit, totalement silencieuse, en larmes. Courtois gisait sur le matelas, quil imbibait de son sang. Il transpirait à grosses gouttes.

«On est sauvés?» senquit-il à leur entrée. Et, sans attendre leur réponse: «Ça été très rude, là-bas.» Ils sassirent avec lui. Judas se prit la tête dans les mains. «On avait gardé des otages, des prêtres, des membres du Parlement, des membres du vieux parti du maire… Et la foule était… Ça a mal tourné…» Il secoua la tête.

«Il est mort, ou mourant, reprit-il en tapant ses jambes arrière. Celui-là. Lhomme quils mont mis à lintérieur. Ça été ça, le pire.» Il talonna sa jambe arrière en charpie.

«Certaines fois, il donnait limpression de vouloir aller quelque part. Il y a une boule dans mon ventre… Je me demande si ce gars était mort ou sils lont laissé vivant là-dedans. Il y a peut-être son cerveau. Aveugle. De quoi vous rendre fou, non? Moi, jétais mort, ou à moitié dingue. Peut-être que jai servi de prison!»

Il toussaune toux teintée de sang. Un bon moment, personne ne dit mot.

«Je regrette… vous savez, je regrette vraiment que vous nayez pas été là les premiers temps.» Il regardait le plafond. «On improvisait. Les gens de la rue réagissaient beaucoup plus vite que le Comité… Il y avait même des miliciens qui nous rejoignaient. On était forcés de se dépêcher pour ne pas se laisser distancer.

»On a organisé des conférences, des centaines de personnes sont venues. Les Cactacés ont décidé de laisser visiter la Serre, ils ont voté pour. Je ne vous dirai pas que tout allait comme sur des roulettes parce que ce nétait pas le cas. Mais on a essayé…»

De nouveau le silence. Madeleina ne quittait pas son visage des yeux.

«Quel chaos. Les Concessionnistes voulaient aller trouver le maire, les Plaideurs tenaient à la paix quel quen soit le prix, les Victoriens hurlaient quil fallait laminer Tesh, ils trouvaient que la ville manquait daudace. Sans compter le noyau dur de Comitards et les provos…» Il sourit. «On avait des projets. On a commis des erreurs. Quand on a pris les berges, le Comité na pas assez fait valoir son point de vue, ou alors mal, parce quon a demandé la permission. Comme si elles ne nous appartenaient pas dès le départ…»

Il demeura muet si longtemps que Faucheur le crut mort.

«Avant, ce nétait pas pareil. Jaurais aimé que vous voyiez ça. Rahul est parti où? Je voulais lui raconter…

»Enfin, ils verront bien, lui ou ses descendants… Parce que le Concile arrive, hein? Les dieux seuls savent ce quils vont devoir affronter.» Il remua comme sil riait, mais sans émettre un son. «La Milice doit savoir que le Concile de Fer nous rejoint. Cest une bonne chose, même si ça arrive plus tard quon aurait voulu. Quand on a fait ce quon a fait, on pensait à eux. Jespère quils seront fiers de nous.»

À midi, il était dans le coma. Madeleina le veillait. «Cest lui qui a essayé darrêter la foule, précisa-t-elle. Quand ils ont voulu se venger sur les otages, il sest interposé.»

«Écoute-moi», lança Judas à Faucheur. Ils étaient dans le couloir. Toute incertitude avait quitté le somaturge. Il était aussi dur quun de ses golems de fer. «La Fédération est condamnée… Non, tais-toi, écoute. Elle est morte, et si le Concile de Fer entre en ville, il le sera lui aussi. Ils nont aucune chance. Les miliciens amasseront leurs troupes à la périphérie, au moment où le train surgira. Ils nauront quà attendre. Le temps que le Concile arrive icidans quoi, quatre semaines au plus?les fédérés seront laminés. Et la Milice consacrera toutes ses forces à éliminer le Concile.

»Je ne peux pas les laisser faire, Faucheur, je ne peux pas. Ecoute-moi bien. Tu dois aller les prévenir. Il faut quils repartent. Envoie le convoi vers le nord, quils trouvent un passage à travers la montagne, je ne sais pas… Ils devront peut-être abandonner le train, se joindre aux LibRecréés, peu importe, mais ils ne doivent pas entrer en ville.

»Tais-toi.»

Faucheur sapprêtait à parler mais il serra les dents. Il navait jamais vu Judas dans un tel état: tout son calme béat sétait envolé, il ne restait plus en lui quune dureté de pierre.

«Tais-toi et écoute. Tu dois partir dès maintenant. Sors de la ville, par tous les moyens possibles, et trouve-les. Si Rahul, Drogon ou qui que ce soit réussit à revenir dans la Fédération, je les envoie derrière toi. Mais cest à toi quil revient dempêcher le train de rentrer.

Et toi?»

Le visage de Judas se ferma. Il prit un air mélancolique.

«Tu risques déchouer. Et si cest le cas, jaurais peut-être encore une solution. Peut-être.»

«Tu sais te servir des miroirs, hein? Tu te souviens? Parce que ces miliciens… ceux qui viennent de faire tout le tour par la tache cacotopique… ils vont rejoindre le Concile. Et je crois savoir ce quils sont, pour espérer nous combattre comme ça, et pour avoir voyagé aussi vite et léger. Si jai raison, tu vas devoir faire tout ton possible, Faucheur. Montrer la voie au Concile. Fais-le pour moi, je ten prie.

Et toi? Tu vas faire quoi? Pendant que je serai parti à essayer de persuader ce foutu train?

Je te répète que jai une idée… Une solution de repli. Un dernier plan. Parce quil est hors de question que je laisse ça se produire. Arrête-les, par Baragouin, par les dieux et tout le reste… Et puis si tu ny arrives pas, je serai là, avec mon plan de sauvetage. Mais ne me fais pas défaut, Faucheur.»

Enfoiré, songea Faucheur en sentant monter ses larmes, en tentant de parler. Espèce denfoiré, de me demander ça à moi. Tu sais bien ce que tu représentes à mes yeux. Le salaud. Il sentit son torse se creuser, comme sil se révulsait à lintérieur, comme si ses entrailles elles-mêmes voulaient se mettre au service de Judas.

«Je taime, Judas, dit-il en détournant les yeux. Je taime. Je ferai ce que je peux.» Je taime incroyablement. Je mourrais pour toi. Il pleura sans sangloter, sans bruit, et furieux de sa réaction, il essaya dessuyer ses larmes.

Judas lembrassa. Se redressa, bienveillant, inexorable. Il lui prit le menton tendrement pour lui incliner la tête en arrière. Faucheur contempla lhumidité du papier peint, lencadrement de la porte. Il regarda le début de barbe de Judas, toute grise, son visage émacié. Quand Judas lembrassa, Faucheur, qui ne décolérait pas contre lui-même, et maintenant contre Judas, émit un bruit de gorge. Espèce de salaud, pensait-il, ou sefforçait-il de penser pendant ce baiser. Seulement, il ny parvint pas. Il allait faire ce que Judas lui demandait. Je taime, Judas.


IX. Son et lumière
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Un dirigeable filait à toute allure, poussé par le vent et par son moteur au-dessus des fragments de pierre. Les villes mortes quil survolait, reliquats du boom ferroviaire, rappelaient des décolorations sur un héliotype. Faucheur observait le paysage depuis la petite cabine de pilotage.

La Fédération les avait fait passer. Deux ballons leurres avec des mannequins pour pilotes étaient dabord sortis. Tandis que les gens darmes les arrosaient sous leur feu, le vrai dirigeable sétait faufilé. Le pilote les avait menés si bas que les tours dhabitation les entouraient. Son vaisseau avait coupé à travers les cheminées dusines des quartiers pauvres, évitant les aérostats de chasse.

Ils avaient voyagé en redoutant les corsairs, mais hormis les agressions idiotes des niailes et de quelques calovires campagnards, rien ne les avait attaqués au fil du paysage sauvage qui entourait la ville. Faucheur ne cessait de penser à Judas. Un mélange complexe de colère tournoyait en lui, ainsi quune forme de manque quil ne parvenait pas à exorciser.

«Fais attention à toi», lui avait recommandé Judas avant son départ en le serrant dans ses bras. Il refusait de dire ce quil préparait, pourquoi il restait. «Tu devras faire vite. Ils ont traversé. Les gens darmes, ils ont franchi le cacotopos, et ils pourchassent le Concile… Reviens surtout, avait-il ajouté. Quand le train bifurquera, ou quil séparpillera, reviens, jattendrai. Et sil refuse de sarrêter, arrive avant, en ville. Jy serai à tattendre.»

Tu ne mattendras jamais, avait songé Faucheur. Pas comme je le voudrais, en tout cas.

Le pilote était Recréé. Il gardait harnaché autour de son corps le python qui remplaçait un de ses bras. En près de trois jours, tout ce quil avait révélé de lui-même, cest davoir jadis travaillé pour un caïd de la pègre, et ensuite voué allégeance au Comité.

«Dépêchons-nous, lança Faucheur, il y a quelque chose qui sort de la zone cacotopique. Il faut trouver le Concile.» Sa réplique avait certainement donné limpression quil sagissait dune bête fauve torsionnée, mais il ne corrigea pas.

Il sassura de létat des miroirs quil portait. Celui cassé lors du voyage avait été remplacé par un beau modèle fabriqué par les verriers. Il avait montré les deux à Madeleina, en expliquant à quoi ils servaient.

«Tu les as utilisés combien de fois?» avait-elle demandé, et il sétait esclaffé.

«Aucune. Mais Judas Bezalle ma expliqué comment faire.»

Faucheur observait les étendues dair parsemées doiseaux et de chaume balayé par les vents. Ils survolaient des nuages évoquant un sol de fumée. Aux limites de leur vision, à plusieurs kilomètres au sud, ils aperçurent des gens. Une longue cohorte étirée à travers le paysage, avant-garde du train rebelle, qui devançait jusquaux niveleurs et aux bâtisseurs de ponts.

«Longe-les, mais pas de trop près, dit-il. Quils comprennent quon ne leur veut pas de mal.» Son cœur battait la breloque. Ils mirent une heure à remonter les kilomètres étirés du Concile de Fer, jusquaux niveleurs déblayant les débris, aplanissant et martelant le sol, puis aux poseurs de voies, qui sactivaient avec une précision dautomates, et enfin jusquau train perpétuel.

«Là-bas.»

Faucheur le contempla. Ses plateformes, ses wagons et ses tours improvisées; ses ponts qui se balançaient; les couleurs chinées de ses adjonctions, crânes et trophées; la fumée de toutes ses cheminées, celles des locos et celles qui parsemaient sa longueur. Et puis, tout autour, les centaines de conciliaires qui le longeaient ou qui se déplaçaient dessus, dans la trouée quil parcourait. Une décharge de poudre noire hexaltée vint senflammer en dessous deux.

«Merde, ils nous prennent pour des ennemis! Vire de bord, prends du champ, sortons quelques drapeaux.»

Le train avançait le long des voies en progression. Celles de larrière se faisaient démanteler à mesure. Dans leur sillage restaient des débris, une trouée de terrain altéré.

«Bon sang, quest-ce quils vont vite, dit Faucheur. Á cette allure-là, ils seront à Nouvelle-Cro en quelques semaines.» Quelques semaines. Trop lent. Trop tard. Et puis dailleurs, songea-t-il, que pourraient-ils faire? Hein?

Il simagina ce train perpétuel déserté, prenant de lâge, façonné par la vieillesse et par les intempéries, pluie et vent transformant son fer en poussière rouge, les ardoises et le chaume de ses toits non entretenus glissant et pourrissant, changés en humus. Dans lombre des wagons tombereaux, les herbes folles perceraient le sol dur de la rame. Ses roues et ses essieux seraient enlacés de tiges: du chèvrefeuille, un empire de buddléias. Des araignées et des bêtes parcourraient ses recoins. La bouille serait froide. Les derniers stocks de charbon reposeraient comme les strates minérales quils avaient été jadis. Les cheminées se boucheraient sous le lœss apporté par le vent. Le train serait constitué de paysage. Les roches sur lesquelles il reposerait seraient entachées de train.

Le passage laissé par le Concile de Fer formerait un étrange sillon pour la géographie. Et enfin, les descendants des conciliaires qui avaient fui ainsi quils le devaient, ainsi quil fallait les persuader de le faire, devant la Milice à lapproche et devant la vengeance de Nouvelle-Crobuzon, puis les enfants de leurs enfants et les générations suivantes, trouveraient ces vestiges. Ils parcourraient cet étrange tumulus, exhumeraient leur histoire.

À plusieurs kilomètres derrière lultime traînard du Concile, au fond dun secteur plus sauvage, plus boisé, se mouvait une ligne de feu, une reptation qui, dans la lunette de Faucheur, se révéla être des silhouettes sombres. Des hommes à lapproche. Á environ deux jours de distance.

«Oh, par Baragouin, lâcha-t-il, ils sont là-bas. Ce sont eux. Les miliciens.»

Lorsquils débarquèrent, les chefs les attendaient. Anne-Hari et Gross Kwiss le serrèrent dans leurs bras, puis se tournèrent vers le pilote, qui avait les larmes aux yeux.

Faucheur bouillait de lurgence de sa mission. Les conciliaires lentourèrent, exigeant de savoir ce qui se passait à Nouvelle-Crobuzon. Anne-Hari tenta de maîtriser la situation, de sadjoindre la présence de Faucheur, mais il fit tout pour ne pas se retrouver seul avec elle, afin déviter quelle contrôle le message dont il était porteur. Elle était trop puissante à ses yeux. Elle avait des priorités trop nettes. 

«Ecoutez-moi! ségosilla-t-il jusquà obtenir lattention de tous. Les miliciens approchent. Ils ont traversé la tache cacotopique. Ils sont à un ou deux jours dici. Et vous ne pouvez pas aller jusquà la ville. Il faut fuir!»

Quand enfin ils comprirent le sens de ce quil venait de dire, des rafales de non! rugissants les balayèrent, obligeant Faucheur, énervé, à sextraire de leurs bras pour grimper sur le toit du train. Il fut submergé par une vague damertume, de tristesse et de ce quasi-mépris que suscitaient immanquablement en lui les politicailleries de Judas ou du Comité. Il aurait voulu sauver ces gens de leur propre élan désespéré.

«Bande dimbéciles!» cria-t-il. Il savait bien quil aurait dû retenir ces mots, mais impossible. «Satanés bons dieux, écoutez-moi! Vous avez une escouade de miliciens aux fesses, des gens darmes qui ont carrément traversé la tache cacotopique, vous vous rendez compte? Ils ont parcouru le monde entier juste pour vous tuer, bordel de merde! Et ils sont encore des milliers à Nouvelle-Crobuzon! Vous devez changer de direction!» Il couvrait leur colère de ses hurlements. «Je suis un ami, pas un ennemi! Je nai pas traversé cette saloperie de désert pour revenir? Jessaye juste de vous sauver, merde! Vous narriverez pas à les vaincre, ni eux ni ceux qui les financent!»

Une grappe de calovires partit se rendre compte. Les conciliaires se lancèrent dans des débats. Seulement, à la grande colère de Faucheur, tous se rangèrent contre lui.

«On a déjà battu les gens darmes, il y a des années de ça.

Oh non, dit-il. Je connais lhistoire, bordel! Vous les avez juste assez bloqués pour vous enfuir. Ici, ça na rien à voir, on est dans les plaines. Il ny a nulle part où senfuir. Si vous les combattez maintenant, ils vont vous tuer.

On est plus forts à notre époque, et on a nos hexas rien quà nous.

 Je ne sais pas de quoi ils disposent comme armes, mais vous croyez que votre mousse magique à la con va suffire à arrêter un escadron de la mort de Nouvelle-Crobuzon? Partez, bordel de dieux! Sortez du train. Regroupez-vous. Cachez-vous. Vous ne réussirez pas.

Et les miroirs de Judas?

Je ne sais pas, dit-il. Je ne suis même pas sûr de pouvoir les faire marcher.

 Tu as intérêt à essayer, dit Anne-Hari. On nest pas arrivés aussi loin pour détaler devant eux. Puisquon ne peut pas les semer, il faut les éliminer. Prépare-toi.»

Il avait perdu la partie.

«Le Comité vous adresse sa solidarité, son amitié, intervint le pilote dune voix qui tremblait. On a besoin de vous. Vous devez vous joindre à nous aussi vite que possible. Votre lutte est la nôtre. Venez y prendre part.

Leur lutte est terminée! Ils sont condamnés!»

En dépit de ses hurlements, Faucheur ne fut pas entendu. Anne-Hari se porta à sa hauteur. Il pleurait presque dénervement.

«Cest notre destin, dit-elle.

Lhistoire ne connaît pas le destin! beugla-t-il. Vous allez y rester!

Non. Certains dentre nous mourront, daccord… mais on ne peut plus se dérouter maintenant. Tu savais quelle réponse on te ferait, de toute façon.»

Exact. Il lavait toujours su.

Les calovires revinrent comme le jour se couchait. «Y en a juste de quoi remplir une voiture», cria lun deux. Les miliciens ne se comptaient que par dizaines, apparemment. Devant cette nouvelle, des cris de dérision fusèrent chez les conciliaires. Ils avaient largement lavantage du nombre.

«Daccord, semporta Faucheur, mais ce nest pas seulement ça le problème. Vous pensez quils arrivent les mains vides?

Raison de plus pour que tu te tiennes prêt avec les miroirs de Judas, dit Anne-Hari. Tu as intérêt à tentraîner.»

Les conciliaires de Fer rassemblèrent toutes les personnes valides en état de combattre. Les gens à pied derrière le train furent appelés à le rejoindre, par sécurité. On accéléra la pose des voies, pour atteindre un point où quelques troncs jaillissaient de la terre comme des piliers, où les collines sèches fourniraient quelque abri. Les conciliaires se préparèrent à combattre, forts de ladresse acquise au fil des années.

«Il a giclé de lair», dit un calovire. Il parlait dun de ses semblables partis en reconnaissance. «Giclé dun coup. Quelque chose est venu larracher, vous voyez?»

Il ny eut aucune des occasions que Faucheur appelait de ses vœux, aucune chance de raconter les récits de la Commune, dy confronter ceux du Concile. Tout se déroula de façon moche et précipitée. Faucheur fulminait contre ces conciliaires prêts à mourir. Il éprouvait aussi un sentiment déchec personnel, celui de laisser tomber Judas. Tu savais que je ny arriverais pas, mon salaud. Voilà pourquoi tu es resté là-bas. Á préparer ton plan pour quand jaurais foiré. Judas sy était peut-être attendu, mais Faucheur se révulsait lui-même de navoir pas réussi.

Cette nuit-là, personne ne dormit. Des conciliaires ne cessaient de monter à bord.

Dès les premières lueurs de laube, Gross Kwiss et Faucheur allèrent prendre position à lécart, campés sur des rochers plats de six mètres de haut et distants de plusieurs autres. Ils tenaient chacun un des miroirs de Judas face au soleil. Faucheur était allé trouver Anne-Hari avant de gagner son poste, pour tenter de lui faire comprendre quelle poussait ses sœurs les conciliaires au suicide. Elle lavait écouté jusquau bout sans cesser de sourire.

«Nos hexeurs ont ce que Judas leur a donné, dit-elle. Nous avons notre thaumaturgie propre. Et puis ce que Judas nous a appris. Certains dentre nous vont appeler des golems grâce aux déclencheurs quil nous a confiés.

Chaque fois que vous en créerez un, il le ressentira, tu sais. Aussi loin quil se trouve.

Oui. Et on va tous les mettre en branle. Lun après lautre. Si les miliciens attaquent. Si on est forcés.

Vous le serez.»

Gross Kwiss et Faucheur sarc-boutaient chacun sur leur stèle de pierre. On était peu après laube. La lune était encore visible, pâle et haute. Le soleil qui se levait vint soudain frapper leurs miroirs, et Faucheur orienta le sien vers le bas pour diriger le rayon vers la croix quil avait tracée par terre. Gross Kwiss fit de même, ainsi que Faucheur le lui avait montré. Des taches de lumière solaire intensifiée se mirent à errer sur la poussière et la broussaille telles des bêtes nerveuses, puis se fondirent ensemble sur le X dessiné au sol.

Des centaines de conciliaires se préparaient au combat. Déployés par vagues successives dans des tranchées, des terrassements, ils calaient leurs fusils. Faucheur se tourna vers louest, doù arriveraient les miliciens.

Ils ne mirent pas longtemps. Au départ, Faucheur ne distingua que de la poussière dans sa lunette. Ils étaient encore minuscules. Juste une poignée, semblait-il, effectivement.

Une escadrille de calovires partit les harceler, porteurs dacide et de couteaux de lancer. Derrière eux, le dirigeable suivait, lhomme au bras serpentin aux commandes, accompagné de deux volontaires derrière des mitrailleuses. Les miliciens continuèrent leur approche. Des minutes puis des heures entières sécoulèrent, et les calovires franchirent enfin la grisaille du paysage vide, avec le dirigeable qui volait en rase-motte. Les engrenages des golems pièges de Judas étaient prêts. Les jeteurs dhexas chantaient des incantations.

Un conciliaire fiévreux émergea à pied des terres pierreuses. Il les rejoignit en chancelant, resta un bon moment incapable de parler, rendu muet par la fatigue et la peur.

«Me suis fait piéger, finit-il par dire. Y mont pris ma dame. On était huit. Ils ont fait sortir quelque chose de la terre, et même aussi de nous.» Il poussa un hurlement. Chacun se dévisagea. Je vous lavais bien dit, pensait Faucheur, pris de désespoir. Je vous avais prévenus que cétait pas aussi simple que ça en avait lair, putain de merde!

Á trois kilomètres, les calovires approchaient des miliciens à cheval. Ceux-ci ne transportaient aucun équipement visible. Ils avançaient en formation. Il y eut un instant étrange, et les calovires disparurent des airs les uns après les autres.

Lespace de quelques secondes, il ny eut aucun bruit. Puis: «Quest-ce que…» «Est-ce que…?» «Jai limpression…» Pas élémentaux de lair à la force énormequi avaient abattu les calovires et le dirigeable. Car devant les conciliaires se tenait un corps dinvocateurs, aux armes constituées par les présences quils invitaient. Des manières de dresseurs de bêtes surnaturelles: un commando delementarii.

Faucheur prévint ses chaverim en hurlant. Certains avaient déjà compris, visiblement. Dautres sursautèrent de peur.

Le Concile de Fer ne comptait aucun élémentaliste. Un homme gardait en captivité un petit yag qui vivait dans une bouteilleun esprit du feu pas plus gros quune flamme dallumette. Les rares Vodyanoi à disposer dondines leur étaient liés par contrat: ils ne pouvaient les obliger à faire quoi que ce soit. Malgré tout, certains conciliaires saisissaient à quoi ils avaient affaire.

Les elementarii sétaient répartis, chaque sous-groupe préparant son invocation. Cétait fatal, songea Faucheur. Des gars capables de combattre sans avoir à transporter darmes. Les daemons sont trop instables, il fallait forcément ça ou des karcistes. Bons dieux, un commando délémentalistes! Le risque pris par Nouvelle-Crobuzon en alignant tous ces précieux officiers montrait à quel point le gouvernement tenait à éliminer le Concile.

«Bon, dit-il, on y va!» cria-t-il à Gross Kwiss en dirigeant du mieux quil pouvait lengin à métaengrenages. Ayant concentré la clarté reflétée, il stabilisa le faisceausans pouvoir sempêcher de surveiller par-dessus son épaule lattaque qui se préparait.

Ça va être quoi? se demanda-t-il. Des fulmen? Des tremble-terre? Des ondines? Des élémentaux de la foudre, de la pierre ou de leau douce, mais ils pouvaient aussi invoquer le métal, bien entendu, ou le soleil, le bois, le feu. Voire ce dont le statut délément était incertain, ou sujet à débatce qui sétait constitué au cours de lHistoire, né du néant mais devenu réel. Seraient-ils issus du ciment, du verre?

On distinguait déjà des tourbillons de poussière qui allaient contre le vent en étirant des membres dair. Des luftgeists. Les miliciens entreprirent de donner naissance à dautres.

Du soleil? Des ténèbres?

Ils jetèrent toutes leurs torches par terre, et le feu sélargit comme si chaque flamme, prise une à une, sélevait plus haut quelle naurait dû, si bien que le sol séclaira de façon impossible, et que, dans un énorme cri de plaisir, des choses constituées de flammes, pareilles à des chiens ou des grands singes, émergèrent de la flambée prodigieuse: une meute de yags. Les élémentaux du feu bondissaient, entre danse et incandescence. Puis des chevaux dépourvus de cavaliers furent rassemblés à coups dincantations, et se mirent à hennir: chacun leur tour, ils tressaillirent en laissant échapper des bruits mouillés, avant de se déplier de lintérieur. De leurs carcasses surgirent des êtres sauteurs formés à partir de leurs tendons, leurs muscles et leurs organes, réarrangés pour former ces prédateurs ensanglantés, écorchés: des proasmæ, les élémentales de la chair.

Air, feu, chair, couraient et viraient, pris dune agitation bestiale. Des miliciens alignés produisirent des fouets de trempe occulte, quils firent claquer, obligeant les élémentaux à reculer, effrayés, ravis, bravaches. Les lanières flagellaient le vide comme des ombres, du cuir, de lélyctricité. Lorsquelles frappaient, leur bruit produisait une lumière noire.

Les elementarii convainquirent leurs bêtes davancer. Air, feu et chair surgirent. Les conciliaires poussèrent des hurlements. Ils se mirent à tirer, leurs projectiles explosèrent parmi les élémentaux. Sous le coup de la panique, oubliant toute stratégie, ils déclenchèrent les golems pièges de Judas.

Avec des mouvements dautomates, les créatures se déployèrent de la terre, des débris de bois et de métal de la voie ferrée. Elles nétaient pas aussi nombreuses que les élémentaux, et chacune tirait sur les forces de Judas. Où quil se trouve, il devait être soudain vidé. Et il ne va pas tarder à ressentir dautres décharges, songea Faucheur tout en tâchant de concentrer son miroir sur un point donné.

Une bombe explosa sur le chemin des yags, qui disparurent dans son bouquet ardent. Leurs cris fusèrentdes hurlements étranges, de plaisir. Le souffle de la déflagration retombé, les élémentaux du feu réapparurent grandis, continuant de courir à travers la fumée. Une ligne de golems de terre leur faisait face.

Le bourdonnement des métaengrenages résonnait dans le miroir de Faucheur. Les rouages se mettaient en branle dans leurs dimensions impossibles à appréhender. Le miroir gigotait comme un bébé.

«Ôte la sécurité de ton moteur», gueula-t-il, et quand Gross Kwiss sexécuta, Faucheur sentit une traction nouvelle sexercer. Maintenant son miroir avec force, il constata que le Cactus faisait de même. La lueur que produisaient leurs reflets devint poisseuse.

Elle senroula vers le haut, sentortillant sur elle-même. Cétait un être à part entière, une créature réelle qui se mouvait. Une présence pareille à un poisson qui nage, émergeant du vide, constituée de lumière dure, brillante comme un soleil. Faucheur eut limpression que sa force le fuyait à grands jets. «On le tient, dit-il. Dirige-le vers eux.»

Gardant leurs miroirs orientés lun vers lautre, Gross Kwiss et lui les bougèrent de conserve. La présence de lumière gluante, traînée sur le sol, suivit leur mouvement de pivot pour faire face aux elementarii.

Quelque chose dhorrible était en train de se produire. Les miliciens fouettards sétaient avancés, guidant les élémentaux du bout de leurs flagelles, et les premières lignes de conciliaires avaient beau faire parler la poudre à nen plus finir, les proasmæ déboulaient.

Des projectiles déchirèrent les créatures de muscle aggloméré, les fouaillant, mais elles se replièrent sur elles-mêmes et recrachèrent les balles de plomb, les pierres anguleuses, les lames de fer. Les proasmæ, les élémentales de la chair, suscitées à partir de celle des chevaux, atteignirent la barrière du terrassement.

Elles roulèrent dessus. Elles étaient amiboïdes, ursinoïdes, enchâssées dos transformés en membres, elles se changeaient soudain en humanoïdes, ou en des sortes de gnous hurlants… Puis elles escaladèrent la hauteur du remblai, marquant un arrêt sur le faîte, avant de se jeter sur les hommes hurlants. Faucheur assista à toute la scène.

Elles plongèrent dans la chair des conciliaires. Plongèrent puis se déversèrent dans leur peau, se vidant pour reformer de la viande, en nageant parmi les entrailles de leurs victimes, tandis que leur nouvel habitat, soudain hébété, énormément enflé, se débattait une brève seconde, se griffant le torse ou le cou là où la proasma avait pénétréavant dexploser ou de se contracter dans un renvoi de sang humide, un frétillement, un battement de peauaprès quoi la proasma, accrue en substance, agglomérait la chair volée. Elle se précipitait au milieu des conciliaires, leur arrachant leurs organes puis, augmentée desquilles à mesure quelle passait, elle abandonnait des guenilles de peau ensanglantée.

«Baragouin nous protège», lâcha Faucheur.

Il exerça une traction sur le miroir et sentit une résistance. Gross Kwiss et lui avaient adopté des rythmes différents. La chose née entre eux commençait à se déliter, à sécarteler, des filaments de matière lumineuse sétirant tel un mucus entre ses morceaux. «Recule, recule de ton côté, gueula Faucheur. Reforme-le!» Ils se démenèrent pour réagréger le golem de lumière.

Les frappes savantes des fouetteurs parvenaient beaucoup plus loin quelles ne lauraient dû en théorie. Á plusieurs mètres de haut, galvanisés dans leur violence, les luftgeists poussaient des cris rauques et perçants sous la correction reçue des elementarii. Les élémentaux invisibles se mirent à balayer les alentours. Ils forcèrent les conciliaires à les inhaler, eux qui leur tiraient dessus pour les transpercer. Envahissant leurs poumons, ils les firent éclater.

Une salvedes bombes, un assaut de thaumaturgie faible , puis les miliciens se regroupèrent. Lun deux était touché. Un seul avait péri. Les yags affrontaient le premier des golems, une énorme silhouette constituée de pierre et de moignons de rails en fer. Les yags lempoignèrent, le prirent à bras-le-corps, et leurs corps de feu se reformèrent pour lenvelopper, faisant plier son dur métal noir sous lintensité de leur incandescence. Le golem fondait, formait une mare, sans cesser de lutter alors que sa matière saffaissait. Il se liquéfia sous forme de ruisselets. Des flots de golem fondu.

Les conciliaires combattaient, mais les élémentaux se précipitaient en un carnage nonchalant. Ils gambadaient comme des chiens, comme des enfants. Faire appel à ces substances transformées en chair prédatrice et joueuse était une stratégie terriblement dangereuse: on ne pouvait les domestiquer. Cependant, les elementarii avaient juste besoin de les contrôler pour cette attaque éclair unique. Yags et luftgeists progressaient vers le train perpétuel, laissant des empreintes de feu, des traînées dair dévasté; les golems éractios tentaient de leur faire face, manifestations dun contrôle pensant confronté à lanimalisation de forces brutales. Les élémentaux lemportaient.

Si les luftgeists réussirent à souffler la substance des golems de terre, quils changèrent en jets de particules, ceux dair furent une autre affaire, comme un affrontement étrange, quasi invisible. Presque lultime ligne des défenses mises en place par Judas. De brusques bourrasques dun vent surnaturel se levèrent pour aller à la rencontre des luftgeists, et une tempête floue se mit à souffler sur le lieu de leur bataille. Êtres créés et sauvages, interventions et forces à peine contrôlées, se combattirent et sentredéchirèrent.

Des bribes de substance tombèrent du ciel, venant écraser le sol sous limpact. Ils étaient invisiblesdes amas dair même, saisit Faucheur, rejets du combat en hauteur: la carne arrachée dun élémental de lair jetée par un vent-golem implacable, les mains dun golem mordues à cœur par un luftgeist frénétique. Lair-viande mort sétala au sol, puis disparut.

Les yags fendaient tout de leurs flammes. Les proasmæ arpentaient le sol, aspirant les derniers restes de matière des cadavres, se repaissant du corps des morts. Faucheur eut très, très peur.

Du lit encaissé dun ruisseau, au loin, sur le flanc des miliciens, émergèrent des hommes à cheval. Avec eux, dans une course puissante et bondissante, Rahul le Recréé. Et, sur son dos, une bola tournant dans les mains, le bord du chapeau baissé sur les yeux, se tenait Drogon, le ranchero, le susur.

Mes dieux, songea Faucheur, voilà les uhlans, venus à notre secours. Il avait limpression dun mirage.

Les tireurs sur leurs chevauxRecréés, pour certains , qui avaient avancé, invisibles, par les gorges des rivières, arrivant ventre à terre de Nouvelle-Crobuzon ou des dieux savaient où, surgirent et firent feu avec une adresse magistrale. Lespace de plusieurs secondes, les miliciens furent trop surpris pour contenir leurs nouveaux ennemis.

Malgré leur petit nombre, les cavaliers avaient pris position comme des chasseurs pour dégommer les miliciens depuis des emplacements protégés. Leurs armes crachaient des balles lourdes qui rugissaient telles des ruptures dans léther, qui grognaient dans leur course. Les tireurs atteignirent prestement deux, trois, quatre, puis une demi-douzaine des elementarii, les faisant tomber. Les conciliaires qui voyaient la scène les acclamèrent.

Puis, très vite, certains des miliciens se mirent à donner du knout, mais les fouets flagellaient beaucoup trop long, comme des présences serpentines momentanément douées de vie, et qui auraient joué avec lespace. Ils allèrent donner de petits coups sur le croupion des yags, qui glapirent puis repartirent à lassaut à une allure terrible, prenant cette fois vers les nouveaux arrivants. Tireurs, artilleurs et thaumaturges du Concile attaquèrent autant quils le pouvaient, mais les yags arrivaient vite.

«Contrôle-le. Par là, par là!» vociféra Faucheur en indiquant de la tête la formation en coin des miliciens. Á lunisson avec Gross Kwiss, il tracta son miroir vers le golem de lumière encore debout. Existe, dit Faucheur. Existe, bordel.

Il tira sur la laisse de lêtre à demi né tout en regardant les yags se jeter sur les cavaliers. Qui est-ce? songea-t-il. Des amis de Drogon? Alors quils approchaient, le susur se redressa sur Rahul et porta la main à la commissure de ses lèvres, sans doute pour ordonner quelque chose. Lun des elementarii se retrouva soudain aussi secoué que son fouet, dont il envoya lextrémité sabattre en plein sur les yags occupés à se rassembler. Le hurlement quils émirent nétait plus enjoué, mais enragé.

Drogon susurra de nouveau et un autre milicien imita le premier, frappant les élémentaux qui sapprochaient. Les yags reculèrent et dégringolèrent les uns sur les autres en vomissant des boules de bave brûlante vers leurs maîtres. Drogon ne cessait de susurrer, envoyant ses ordres à un elementarius puis lautre, les obligeant à provoquer leurs bêtes et à les plonger dans la confusion. Les miliciens se retrouvèrent forcés de parer la vengeance des élémentaux à coups de fouet.

Le golem de lumière naquit. Il exista. Dun coup. Á chacun de ses mouvements, le miroir de Faucheur tressauta. Le golem se leva, grandi, nayant plus rien du fœtus lumineux du début. Cétait un homme, ou une femme, une silhouette carrée constituée de clarté et impossible à regarder; pourtant, il ne dégageait aucune luminosité, il semblait au contraire aspirer celle qui lenvironnait, pour renvoyer une lueur dure, violente, qui, de façon impossible, ne se répandait nulle part ailleurs quen lui. Il se dressa, fit un pas en avant, et les miroirs furent attirés vers lui. Gross Kwiss et Faucheur le suivaient autant quils lui dictaient ses mouvements.

«Là!» sécria Faucheur, et ils tordirent leurs miroirs de façon à faire avancer le golem. Qui progressa avec des manières dartefact, dépassant les rangs des conciliaires les plus éloignés. Ils poussèrent des cris. Quelque séraphin venu les sauver? Ils se dévisagèrent les uns les autres avec des yeux occlus un temps par la lumière. Ils scrutèrent ses empreintes de pas encore luminescentes. Le golem de lumière partait fouler les yags. Il sétira légèrement, comme un être fait de pâte. Enserrant les yags, il se mit à briller.

Faucheur fut frappé de faiblesse. Le golem luttait au corps à corps. Le feu des élémentaux ne pouvait rien contre sa lumière solide, et il silluminait de plus en plus à mesure quil luttait, devenu astre humanoïde. Il déversait une luminance froide gommant le reste des yags, beaucoup trop vive à regarder. À ce stade, les yags qui lavaient combattu avaient disparu. Le golem sen trouvait renforcé. Il se déplaçait sans aucun bruit, avec une immobilité paradoxale.

Les yags paniquèrent. Certains senfuirent, traversant le paysage de leur motion animale, mais dautres se rassemblèrent pour sélancer de nouveau à lassaut du golem de lumièreet seffacer dans sa phosphorescence. Les elementarii fouettaient sec, or cela ne servait quà décupler la colère des élémentaux du feu effrayés. Irrités et pyrotiques, ils vinrent heurter leurs maîtres et les brûler à mort.

Les miliciens reformaient les rangs. De petits luftgeists sélancèrent comme des flèches afin de pourchasser les nouveaux tireurs, quils empalèrent avant de sucer leur sang. Drogon susurrait ses instructions. Incapables de lui désobéir, les miliciens faisaient claquer leurs fouets de façon destructrice. Ayant compris quil était leur pire ennemi, ils envoyèrent les proasmæ contre lui.

Faucheur et Gross Kwiss projetèrent le golem vers les miliciens, dont un groupe sétait rassemblé autour dune sorte de canon et massacrait des animaux. Quest-ce quils fabriquent?

Ils siphonnaient quelque chose dans lair. Pendant ce temps, leurs proasmæ avaient enfin atteint les bandits armés et entreprenaient de nager parmi eux. Le golem de lumière se constituait encore. Que criaient donc les miliciens?

Un crachin de luminescence parut soudain se déverser du ciel, très concentré, un fin rayon à peine perceptible. Il chut vers le mécanisme quentouraient les gens darmes. Sa lumière provenait de la lune. La lune diurne, à peine visible à la lueur du jour. Son semi-éclat entrait dans la machine, tandis quau bout du fût, un trou semblait souvrir.

Une chose composée de lumière bougeait au fond. Faucheur ouvrit de grands yeux.

Il lui fallut de longs moments pour comprendre, car il tentait de faire fouler au golem de lumière les dégâts des bombes qui explosaient toujours. Les yags avaient disparu, les proasmæ étaient distraites par les nouveaux venus, les miliciens avaient perdu le contrôle de leurs luftgeists porteurs de ruine et de mort qui frappaient désormais au hasard, sur le train lourdement protégé, si bien que les conciliaires reprenaient leur progression. Mais Faucheur avait aperçu quelque chose dans le trou: une entité aux paramètres changeants, défiant toute taxonomie. Il sefforça de la discerner.

Sa forme saltérait de seconde en seconde. Un squelette de poisson, dont les arêtes étaient des ondulations tout le long dun corps, évoquant une série de vertèbres, ou un cordon caoutchouté. Et ça tenait aussi de lours, ou du rat, et ça avait des cornes, ainsi quun poids énorme, ça brillait comme si ses entrailles, sa peau, ses arêtes étaient phosphorescentes. Comme si cette chose se résumait à du froid et de la roche brillante. Une luciole, un masque de mort, un crâne en bois.

Un fegkarion. Un élémental de lune.

Faucheur en avait entendu parler, bien sûr, mais il eut du mal à croire que cette chose animale, squelettique et insectoïde surgissant à toute allure, et quon ne distinguait quune seconde sur trois, simple suggestion ou repli de lespace, était le sélénide à propos duquel couraient tant de récits. Mes dieux. Par Baragouin.

«Kwiss… dirige le golem vers ce truc. Tout de suite.»

Mais leur créature ne marchait pas assez vite. Le golem traversait les rangs de gens darmes dun pas égal, étendant les mains au passage. Il prenait le temps de toucher chacun de ceux quil croisait, de leur recouvrir la tête de ses doigts pour déverser de la clarté en eux, les faire éclater de lumière: des rayons qui faisaient exploser leurs casques, qui sélançaient, vifs et roides, depuis leurs oreilles, leur cul, leur queue, leurs vêtements, les transformant en étoiles, après quoi le golem les laissait retomber.

Le fegkarion émergeait du rien. «Dépêche-toi!» dit Faucheur.

Les élémentalistes battaient en retraite. Regroupés autour des invocateurs de lune pour les protéger, ils se mirent à fouetter le golem, lui arrachant de la substance à chaque fustigation, faisant voler des éclaboussures de clarté. Chacune renvoyait en arrière la tête de Gross Kwiss, celle de Faucheur, qui maintenaient le golem en mouvement.

On avait négligé les proasmæ. La dernière fonça en rugissant sur deux autres tireurs, puis son corps dos et dentrailles fila dans la nature à la suite de ses pareilles, séloignant à toute vitesse de Drogon et Rahul. Drogon continuait de susurrer mais, par quelque thaumaturgie, les miliciens ne lui obéissaient plus; ils lançaient leurs fouets contre lui, les lançaient contre le golem.

«Allez, allez!»

Á présent, les jambes de lumière du golem piétinaient les corps des hommes qui lattaquaient, et qui se mettaient à éclater sous sa brillance. Lélémental de lune approchait. Il tortilla sa froideur et sa lueur argentée pour sortir par le trou qui sétait ouvertor, il était vaste, constata Faucheur, monstrueux. Le fegkarion étendit le bras alors que le golem faisait de même pour atteindre le canon lunique et se fourrer dans le trou, se faufilant jusque dans lélémental et dans le moteur de lengin. Là, golem et élémental saffrontèrent. Une lumière cinglantefroide et chaude, argentée et dun blanc de magnésievint sécouler du vide, pareille à de la sueur.

Les conciliaires sétaient rendu compte de la déroute des proasmæ. Ils avaient envoyé leurs fantassins les plus lourds, leurs Cactacés ainsi que les Recréés les plus costauds. «Prenez-en certains vivants!» hurla une voix alors que les Cactus taillaient en pièces les miliciens encore conscients, ainsi que ceux que la lumière avait terrasséssur quoi il y eut une explosion, une déflagration dévastatrice, et le canon se consuma en des fourches de lumière mêlant celle du golem et du fegkarion.

Les miliciens étaient défaits. Stoppés par Drogon et ses hommes, ainsi que par le golem de lumière. Le sol était jonché delementarii morts, et de conciliaires en nombre incalculable, de résidus des élémentaux de chair et de leurs victimes. Des salissures de lumière dégouttaient jusque dans la terre. Les quelques miliciens encore valides se précipitèrent vers les étendues sauvages du Rohagi, suivant le sillage gluant des proasmæ devenues horde sauvage: des choses rouges, humides et globulaires, désormais lâchées dans le désert.

Les gens darmes restants, cloués sur place par les balles, les chakris ou la clarté du golem, gisaient par terre, crachant et tempêtant contre les conciliaires qui se rapprochaient deux.

«Allez aux diables, aux diables!» jeta un milicien à travers les fragments de son casque réfléchissant. Il y avait de la peur dans sa voix, mais de la colère, surtout. «Allez vous faire foutre! Vous nous avez obligés à traverser la Tache. Vous pensiez que ça nous arrêterait, ou quoi? On a perdu la moitié de nos hommes mais on est les meilleurs, on peut vous pourchasser où que vous partiez, on connaît le chemin, maintenant, on en a trouvé un. Vous avez peut-être eu de la chance cette fois-ci avec vos tours de passe-passe, ce golem de merde et ce susur à la con, mais on sait par où passer!» Ils le descendirent.

Ils firent de même avec tous les miliciens encore vivants. Ils enterrèrent leurs morts où ils le purentsauf un, une Recréée célèbre pour avoir jadis joué les médiatrices lors de lIdiotie. Après avoir voté en ce sens, ils lui octroyèrent une sépulture dans le cimetière porté par le train, sur la plate-forme servant de nécropole aux morts les plus illustres. Quant aux corps des gens darmes, ils les vouèrent à la pourriture. Certains les profanèrent même.

Quand le soleil se leva de nouveau sur le train noirci par les yags, Faucheur alla trouver Anne-Hari et les décideurs du Concile. Ils étaient éreintés. Drogon, Rahul et Gross Kwiss se trouvaient avec eux. Faucheur titubait sous leffet de sa propre fatigue. Il sagrippait à Drogon et au Recréé qui lavait porté.

«La fois davant, dit Gross Kwiss, on avait échappé à la Milice. Là, on les a battus! On les a vaincus!» Une part de son ravissement gagna même Faucheur, pourtant conscient de toutes les contingences qui avaient mené à cette victoire.

«Tu as raison. Cest vrai.

Je veux, mon vieux! Toi, la lumière… On a tous eu un rôle.

Oui, oui, daccord. Je ne dis pas le contraire.»

«On est juste ressortis», dit Rahul. Drogon susurra son assentiment. «On sétait perdus. On a émergé de ce tunnelenfin, de cette ruelle, peu importe , et on sest retrouvés dans lautre partie de la ville. On a mis un moment à savoir où cétait. Mais il se passait tant de choses cette nuit-là… On na pas vu ni entendu ce qui vous est arrivé. Á aucun dentre vous. On ne savait pas si vous aviez réglé son compte au sorcier Teshi. On nen avait pas la moindre idée. Ça a marché, cest ça?

»On a mis du temps à regagner la Fédération, mais il faut bien dire que cétait une vraie passoire ce soir-là. Quand on a découvert que tu étais partinon, je ne ten veux pas, chère sœur, tu naurais pas pu te douter quon voudrait te suivre , tout ce quil nous restait à faire, cétait de rentrer.

»Alors on a engagé des passeurs pour sortir, et puis ce brave Drogon est parti deux jours, et il est revenu avec ses frères.»

«On nest pas très nombreux, chez les cavaliers errants, précisa Drogon à Faucheur. On sait se donner le mot. Javais idée doù les trouver. Et ils ont une dette envers moi.»

«Ils sont où, maintenant?»

«La plupart sont partis. Les autres reprennent la route demain. Ces hommes sont des nomades, Faucheur. Remerciez-les, donnez-leur ce que vous pourrez en espèces, ils nen demandent pas plus.»

«On savait que les gens darmes arrivaient, dit Rahul. On a cravaché.

Vous avez jailli de nulle part.

 On a emprunté des pistes que Drogon connaît comme sa poche. On a fait vite. Javais jamais vu de chevaux comme ceux de ces gars-là… En parlant de chemins secrets, où est le moine, au fait? Qurabin? Oh, non… Et Ori? Est-ce quil…? Ori? Mes dieux, mes dieux. Et…

Elise.

Mes dieux, mes dieux.»

«Je ne vous en croyais pas capables, dit Faucheur aux conciliaires. Javais tort, je le reconnais. Vous men voyez heureux.

Mais ça ne suffira pas. Je vous ai expliqué pourquoi Judas nétait pas venu… Il travaille sur quelque chose. Au sein de la Fédération. Mais il est trop tard, bordel! Il essaie juste de faire ce quil peut.

»Écoutez-moi. La Fédération est tombée. Non, taisez-vous, écoutez… La Commune était… un rêve, mais cest terminé. Elle a échoué. Si elle nest pas déjà morte, elle le sera dici quelques jours. Vous comprenez? Quelques jours.

»Le temps que le Concile arrive en vue de Nouvelle-Crobuzon… La Fédération sera morte. La loi martiale sera proclamée. Et alors, on fera quoi? Tube-Fulcher a été tuée mais ça na pas fait lombre dune différence. Personne ne peut vaincre le système. Ne me regardez pas comme ça, ça minsupporte autant que vous. Seulement, quand vous arriverez tout fiers dans vos wagons en disant: Salut, cest nous qui avons inspiré tout ça, on tombe à pic, les gars, vous savez ce qui va arriver. Ce qui vous guette au tournant.

»Le moindre homme darmes, la moindre femme darmes de Nouvelle-Crobuzon. Tous les engins de guerre, tous les karcistes, tous les thaumaturges, tous les artefacts, tous les espions et tous les transfuges. Ils vous décimeront devant la ville. Là, lespérance que vous représentezcar cest encore vrai, vous êtes synonymes despoir , eh bien, elle mourra avec vous.

»Ecoutez. Je vais vous redonner le message de Judas.

»Vous devez bifurquer. Vous, le Concile. Ou quitter le train. Aborder Nouvelle-Crobuzon serait du suicide. Si vous le faites, vous mourrez. Ils vous détruiront. Et ce nest pas permissible. Pas acceptable. Le Concile de Fer doit se détourner.»
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«Ils vont vous détruire, affirma-t-il. Vous tenez donc à mourir? Vous vous devez dexister, on a besoin de vous!»

Bien entendu, rien ne put les dissuader. Ils continuèrent, poussant à travers le pays ondoyant, laissant derrière eux les stigmates des combats. Faucheur ne cacha pas son horreur devant leur refus dobtempérer, mais il ne sétait pas attendu à autre chose.

Il avait fait valoir ses arguments et les conciliaires lui avaient répondu de plusieurs façons. Certains avec un genre de triomphalisme idiot qui le mit hors de lui «On a déjà battu Nouvelle-Crobuzon, on recommencera!» Faucheur les avait regardés avec incompréhension, parce quils savaient manifestement que cétait faux, quil nen irait pas ainsi. Ils en étaient conscients.

Dautres furent plus réfléchis. Ce qui lui donna à penser.

«On serait quoi si on réagissait comme ça?» dit Gross Kwiss. Le Cactus se taillait une cicatrice à lintérieur du bras avec une dent danimal: une forme évoquant un serpent. «Tu veux quon fasse quoi, quon devienne des bandits? On a vécu libres dans une république quon sétait créée. Tu veux que jy renonce, que je me fasse vagabond, cest ça? Faucheur, je préfère mourir au combat.»

«On a une responsabilité», avait dit Anne-Hari. Faucheur ne se sentait jamais à laise en sa présence. La ferveur qui habitait cette femme lénervaitelle le fatiguait, le faisait douter de lui-même, comme si elle risquait de le rallier à sa cause contre son gré. Il savait que cétait par jalousiepersonne navait eu autant deffet quelle sur Judas Bezalle.

«On est un rêve, avait-elle continué. Le rêve de la communauté. Tout nous a conduits jusquici, tout, tu entends? Cest ça quon est. On est poussés par lHistoire.»

Quest-ce que ça veut dire? songea-t-il. Quest-ce que tu racontes?

«Lheure est venue de faire ce dernier effort. Peu importe sur quoi ça débouche. On doit rentrer à Nouvelle-Crobuzonmaintenant, tu comprends?» Elle navait pas eu besoin den dire plus.

Les amis du susur, ses compères cavaliers, disparurent sur leurs chevaux recréés ou entiers, devenant nuages de poussière à mesure quils partaient à lest, au sud. Drogon resta. Faucheur naurait su dire avec précision pourquoi.

«Et toi, tu leur préconises quoi, à ces gars-là? Tu es allé en ville… tu sais quon se fera tuer.»

«Ils se feront peut-être tuer, admit Drogon en haussant les épaules. Ils savent ce qui se trame. Mais qui suis-je pour les arrêter? Ils ne peuvent plus faire demi-tour, maintenant. Dès quon se pose sur un rail, ça devient une raison davancer. Ils sont obligés de continuer.»

Ce nest plus une question darguments, pensa Faucheur, terrifié par ce qui lui semblait relever de lapathie. Sils consentaient à en débattre, jaurais le dernier mot… Et ils ont beau le savoir, ils continuent quand même… parce quen allant contre la réalité, ils la changent. Une méthodologie de décision totalement différente de la sienne, lopposé de sa façon de raisonner. Etait-ce rationnel? Impossible à dire.

Le Concile de Fer progressa dans un paysage fait de brume. Les escarpements et les buttes, les rangées darbres semblaient faits deau. Quand le train perpétuel arrivait sur eux, on aurait dit des coagulations de vapeur, qui se dissipaient de nouveau après son passage.

Ils avançaient dans un décor soudain familier, et qui réveillait des souvenirs anciens. Les environs agrestes de Nouvelle-Crobuzon. Des chardonnerets volaient entre les aubépines humides. Un hiver crobuzonais. Ils nétaient quà quelques semaines de la ville.

«On a eu un homme, une fois, il y a des années de ça. Quand la Fileuse nous a rendu visite, avant quon soit le Concile, pour nous raconter des secrets. Ce gens-là est devenu fou, raconta Anne-Hari à Faucheur, il ne pouvait plus parler que de laraigne. On aurait dit un prophète. Sauf quon le trouvait juste rasoir, et ensuite, il nous a plus fait aucun effet. On nécoutait plus rien de ce quil disait.

»Cest pareil pour toi. Faites demi-tour, faites demi-tour…» Elle sourit. «On nentend plus ce que tu dis, mon gars.»

Javais une mission, songea Faucheur. Jai échoué. Savoir que son amant sy était attendu nempêchait en rien sa tristesse.

Il était devenu un fantôme. On le respectaitcétait lun de ceux qui avaient traversé le monde, qui étaient venus sauver le Concile de Fer. Sa dissidence daujourdhui, son affirmation que le Concile allait mourir, était traitée avec une indifférence polie. Je suis un fantôme.

Il aurait pu partir. Prendre un cheval dans les écuries du village de toiles, et filer. Il aurait retrouvé les piémonts, la voie déserte, le bois de Rude, serait rentré à Nouvelle-Crobuzon. Mais impossible. Tout ce quil arrivait à se dire, cest: Je reste pour linstant. Il ne senfuirait que lorsque ce serait nécessaire.

Il avait vu les cartes. Le Concile partirait vers lest, laissant des trous de crampons et des débris dargile compressée par la voie pour enfin tomber sur les restes du chemin de fer, à plusieurs dizaines de kilomètres de la ville. Arrivés là, ils se coupleraient sur ce quil resterait des anciens rails, fileraient à toute vapeur, et ils sapprocheraient en quelques heures.

Faucheur senfuirait une fois quil y serait forcé. Mais pas pour linstant.

«On représente un espoir», dit Anne-Hari.

Elle a peut-être raison. Le train arrivera, ce qui reste de la Fédération se soulèvera, et le gouvernement tombera.

Ils nétaient pas seuls parmi ces étendues humides. Il y avait des hameaux, de petites maisons en bois bâties sur les collinestous les deux, trois jours. Quelques lopins en pente, pierreux et ratissés, à laplomb des constructions. Des vergers, des champs de raves, des enclos à brebis, des bêtes couleur de terre. Les fermiers des collines et les familles isolées sortaient voir le Concile, qui mettait des heures à les dépasser. La peau blanchie par la consanguinité, plongés dans une incompréhension extrême devant cette présence immense, ils le contemplaient. Ils apportaient parfois des denrées à échanger.

Il devait exister des bourgades où lon faisait du troc, mais le Concile nen croisa aucune. La nouvelle de leur présencedu train insoumis surgissant soudain de louest, escorté par une armée de LibRecréés et leurs enfants, tous fierscourait dans le pays par les sentiers de traverse quemprunte la rumeur.

Nouvelle-Crobuzon sera prévenue. Peut-être quils viendront bientôt à notre rencontre.

«Vous êtes au courant?» leur demanda une fermière édentée. Elle leur avait offert du jambon fumé au bois de pommier contre le peu dargent quils avaientdes doublons ésotériques , et contre un souvenir du train, une crémaillère quelle prit avec autant de révérence que sil sagissait dun livre sacré. «Jai entendu parler de vous. Vous êtes au courant?» Elle les autorisa fièrement à traverser ses terres minables, en insistant pour quils tracent leur chaussée au beau milieu de son champ. «Ça me labourera. Vous êtes au courant? Il paraît quil y a des problèmes à Nouvelle-Crobuzon.»

Ça pourrait vouloir dire que la Fédération est tombée. Ou quelle gagne. Lun ou lautre.

Plus ils allaient vers lest, plus la nature des problèmes se précisait. «La guerre est finie», leur raconta un homme. Son abri était devenu gare, sa véranda, un quai. Ses voisins les plus proches avaient parcouru des kilomètres depuis leurs propriétés des plaines pour se trouver avec lui quand le Concile de Fer arriverait. Ses champs étaient une gare de triage pleine dhommes et de femmes. Fermiers et autres paysans regardaient avec un plaisir fruste.

«La guerre est finie. Á ce quon ma dit. Cétait contre Tesh, cest ça? Eh ben, cest terminé, on a gagné.»

On? Tu nas jamais mis les pieds à Nouvelle-Crobuzon. Tu ne ten es jamais approché à moins de deux cents bornes.

«Ils se sont servis dun truc qui a emporté le coup et maintenant les Teshi veulent la paix… Si je sais quoi? La quoi? Cest quoi, cette Fédération?»

Nouvelle-Crobuzon avait agi. La nouvelle se répéta. Une mission secrète, disaient certains, un assassinat. Quelque chose avait été stoppé, la vie avait changé, les Teshi avaient été contenus, forcés à la reddition ou à négocier. Quelque chose a mis des bâtons dans les roues à Tesh? songeait ironiquement Faucheur. Tiens donc, quoi? Cest marrant. Et ce triomphe, semblait-il, avait fait le jeu du Parlement et du maire, décrédibilisé la Fédération.

Á ce stade-là, Faucheur avait renoncé à lironie. Et même à y songer tout court.

«Les grévistes? Ils sont cuits. Le gouvernement leur a réglé leur compte.»

Á travers les plaines pluvieuses, les fuyards de la ville affluaient. Ils venaient vivre dans les petites villes par lesquelles le Concile passait. Ils repeuplaient les cités vachères quils trouvaient, reliquats de lancien rush ferroviaire. Quand le Concile sortait des collines, il débouchait parfois sur des multitudes industrieuses. Il posait ses voies au long de chaussées déjà terrassées, voire de routes principales. De nouveaux habitants émergeaient alors de ce qui avait été un saloon, une église, une maison de tolérance, pour passer des heures à contempler les équipes fixant les traverses et les rails sur les anciennes pistes, puis défilant par ces voies jadis empruntées par les diligences et les travailleurs itinérants. Leur progression saccélérait de jour en jour.

«Vous êtes au courant?» Les mêmes récits se répétaient plusieurs dizaines de fois. Il devait aussi y avoir certains réfugiés des quartiers loyalistes, mais nul navouait en être. Non, tous des fédérés ayant fui devant la Milice. Tu ne serais pas plutôt un trafiquant à la petite semaine, plutôt quun délégué local comme tu le prétends? songeait cyniquement Faucheur.

«Vous êtes au courant?» Que la guerre est terminée, quon a battu les Teshi, et quà partir de là, le maire a repris le contrôle de la ville? Que tout a été réglé, que la Commune a coulé?

Oui, on est au courant. Tout le monde ne saccordait pas sur cette dernière version.

Dans ces villes revenant à la vie, ils trouvaient des distractions: du sexe, de la cuisine crobuzonaise. «Pourquoi vous êtes venus? Vous êtes pas au courant? Il y a plus de Fédération. Il reste que quelques poches de terroristes au Palus-au chien, une rue par-ci, par-là.» «Cest pas ce que jai entendu dire, paraîtrait quils tiennent encore la place, et quils se défendent.» «Vous y allez pour filer un coup de main à la Fédération? Moi, je ny retournerais pas. Cest la guerre civile, là-bas.» «Moi, si, jirais bien. Je peux venir? Vous accompagner?»

Certains des vagabonds errant depuis peu dans ces terres désoléesdes jeunesse joignirent au train perpétuel quelques semaines seulement après sêtre enfuis. «Parlez-nous du Concile!» demandaient-ils avec force, et leurs nouveaux compatriotes leur racontaient tous leurs récits.

Il y avait des rumeurs de pouvoirs nouveaux, sans équivalent. «Vous êtes au courant, pour Bezalle?» entendit Faucheur.

«Raconte, dit-il en se dirigeant vers lendroit où un réfugié était debout à parler.

Le golémiste. Bezalle. Il a une armée dhommes fabriqués de ses mains. Á base dargile, dans sa cave. Ils sont prêts à semparer de la ville. On la vu à lextérieur, sur les dépôts de rails, sur le ballast, près des voies. Il a un plan dattaque.»

Ils se rapprochaient, les réfugiés quils croisaient sortaient de la ville depuis peu. «Cest terminé, dit lun deux. Il ny a plus de Fédération. Si seulement les dieux avaient pu changer la donne.»

Ce soir-là, en cherchant Drogon, Faucheur se rendit compte quil avait disparu. Il parcourut le train dans toute sa longueur, fit passer des messages, des questions, mais rien.

Il pouvait juste sêtre éclipsé pour faire du cheval, pour chasser, ou pour raison personnelle, mais Faucheur eut soudain la conviction quil était parti. Quils se trouvaient trop près de Nouvelle-Crobuzon, que le susur en avait eu assez et quil était parti, mettant fin à ses aventures avec le Concile de Fer.

Cest tout? Cette lente érosion, cette fin si terne. Cest tout ce que tu voulais, Drogon? Tu nas pas été tenté de faire tes adieux?

Faucheur se prépara à déguerpir. Ça ne pouvait plus durer. Un manque le creusait, un sentiment de perte par anticipation. Il se demandait quand la Milice viendrait affronter et détruire le Concile. Les Recréés et leurs familles, leurs camaradestous les conciliairessavaient à quoi sattendre. Leurs chants de poseurs de voies avaient pris des allures martiales. Ils graissaient leurs armes. Les forges des wagons et des bords de rail produisaient des armes. Les conciliaires en arboraient, fabriquées ou volées. Ainsi que des produits artisanaux, en cuivre et en verre, au chamanisme militaire. Des râteliers de lances, darmes de la côte ouest.

«Des gens vont nous rejoindre, on formera toute une armée, on entrera en masse. On inversera le rapport de forces.» Faucheur tiquait en entendant ces rêves. «Lhistoire est avec nous.»

Il y avait des flots de gens partout dans le pays, en partance pour nimporte oùau hasard, mais sécartant toujours du carnage quétait Nouvelle-Crobuzon.

Encore des grands espaces, à peine quelques vergers semi-entretenus, de rares bouquets darbres fruitiers de climat tempéré. Il y eut un moment de transition. Ils venaient de passer dun territoire sauvage, inhospitalier, à des régions domestiquées. Ils étaient tout près.

Les niveleurs et les éclaireurs revinrent. «Là-bas. Juste derrière.» Au-delà dondulations semées de pierres. «Les anciens rails. Ils descendent sur Aiguillage, dans les marais. Et ensuite vers Nouvelle-Crobuzon.»

Á deux jours de route. Á partir de là, Faucheur passa chaque instant à guetter un déploiement de troupes crobuzonaises sorties des tunnels et des cachettes nombreuses en cette région humide, mais personne ne vint. Combien de temps rester encore? Il avait tâché de les dissuader. Faudrait-il manier le miroir une dernière fois?

«On a vu Bezalle, il est dans les collines, il nous protège. Il se tient près des anciens rails.»

Ah oui? Vraiment? Où es-tu, Judas? Faucheur était acerbe. Il se sentait très seul. Il narrivait pas à se décider.

Certains conciliaires avaient quitté leurs rangsles plus âgés, pour la plupart, la première génération, qui gardait le souvenir des usines de correction. Peu de monde au total, mais un nombre significatif. Ils partaient dans les collines chercher du bois ou de quoi manger et ne revenaient pas. Leurs camarades, leurs sœurs, secouaient la tête, méprisants, soucieux. Tout le monde nétait pas immunisé contre la peur, ni assez fort pour lignorer.

Je déciderai quoi faire une fois que je verrai lancienne voie, se dit Faucheur, mais il partit marcher avec les poseurs qui faisaient sarquer la route de fer entre des étais de basalte et de sédiments, ou dans le V que les niveleurs venaient de creuser dans la terre meuble et mouvanteet voilà que là-bas, lustrés dhumidité, charbonneux mais lumineux, apparaissaient les rails. Vieux de plus de vingt ans. Sincurvant vers lhorizon, rapprochés par la perspective, glissant à travers la géographie. Le sentier de métal. Quoique tordues par le manque dentretien, les traverses les tenaient bien.

Les conciliaires poussèrent des vivatsaigus dans lair humide et froid, mais qui se prolongèrent. Les poseurs agitèrent leurs outils. Les Recréés gesticulèrent de tous leurs membres informes. La voie vers Nouvelle-Crobuzon. Lancien chemin de fer. Laissé à labandon quand la disparition des fonds et laccumulation des marchandises dans les entrepôts avaient sonné le glas du boom de la CTCF. On lavait abandonné au sol instableon distinguait lendroit où les bords de la tranchée sétaient affaissés, enfouissant le métal. Il était devenu une sente pour les bêtes sauvages.

Des récupérateurs avaient volé du fer par endroits. Le convoi serait obligé den poser, de puiser dans ses propres réserves. Le Concile de Fer était déjà passé par là, avant sa naissance, alors quil nétait quun simple train. Lhumidité de ces pierres, cette voie sombre et luisante… Faucheur écarquilla les yeux. À quoi fallait-il sattendre? Que se passait-il dans sa ville? Comment senfuir si les fédérés se battaient?

Judas, espèce denfoiré, où es-tu?

Les marteleurs posaient les rails et dessinaient des courbes en donnant de petits coups précis de leur masse. Des virages doux, de façon à faire venir leur voie de louest, à la gauchir graduellement, à lamener dans cette tranchée ferroviaire, sur la chaussée des anciens rails.

Tout ceci nest quun épilogue, songea Faucheur. Un truc qui arrive après lhistoire.

La Fédération tombait, ou était tombée, et tout ce quil restait, cétait ce déploiement de violence. On va retourner la situation, changer les choses, pensa-t-il avec un mépris triste, en adoptant la voix dun conciliaire.

Le moment le plus historique de toute lhistoire de Nouvelle-Crobuzon. Décrété par la guerre et par la fin de la guerre… que lon doit… mes dieux, aidez-moi! que lon me doit à moi, quon nous doit, à nous tous. Mais quaurait-il fallu faire? Laisser périr la ville?

La Commune serait tombée de toute façon, se dit-ilet encore, rien de sûr. Il dessina des icônes dans la terre, traçant des contours de trains, dhommes et de femmes courant vers quelque chose. Les fédérés se terrent peut-être, tout simplement. Peut-être que tout le monde en ville attend. Je devrais peut-être rester à bord du train. Il savait quil nen ferait rien.

Des gardes patrouillaient autour de la cité ambulante, désormais, par crainte de la Milice et des bandits. La plupart des brigands qui arrivaient, LibRecréés comme complets, avaient fait le déplacement pour se joindre au Concile. Pas un jour ne sécoulait sans quil en survienne, soucieux de savoir sils devaient passer des épreuves pour montrer leur valeur. Certains conciliaires avaient beau redouter les espions, on les accueillait à bras ouverts. Au cours de ces derniers jours, le chaos régnait trop pour quon sen préoccupe. Faucheur croisait partout ces nouveaux arrivants, vibrant dun enthousiasme hésitant. Un jour, il sursauta, ayant cru voir un homme rattaché à lenvers sur une encolure chevaline.

En regagnant le convoi dans la froidure dun soir, au milieu dun envol de pigeons de roche, Faucheur entendit une voix. Dans les profondeurs de son oreille.

«Monte par ici, jai à te parler. Ne fais pas de bruit. Sil te plaît. Pas de bruit.»

«Drogon?» Rien dautre que les cris flûtés idiots des oiseaux. «Drogon?» Des raclements de petits cailloux.

Ce nétait pas un ordre mais une requête. Le susur aurait pu le forcer à le rejoindre, pourtant il sétait contenté de demander.

Drogon attendait dans la pénombre des collines qui surplombaient le train.

«Je te croyais parti, dit Faucheur. Où tu étais passé?»

Drogon se tenait là en compagnie dun vieillard aux cheveux blancs. Il avait une arme à la mainpointée vers le sol, cependant.

«Celui-là?» demanda le vieil homme, et Drogon acquiesça.

«Qui est-ce?» senquit Faucheur. Le vieillard était campé les mains derrière le dos. Il portait un vieux gilet démodé. Il devait être au moins octogénaire. Il se tenait droit de toute sa hauteur. Il considéra Faucheur posément, avec bienveillance.

«Bon sang, qui est-ce? répéta Faucheur. Vous êtes qui, merde?

Voyons, lami…»

«Chut», lança Drogon, péremptoire, à loreille de Faucheur. Le vieil homme parlait.

«Je suis venu te dire ce qui se passe. Le travail que vous avez accompli est sacré et je ne pouvais pas te laisser dans lignorance. Je vais te dire la vérité, fils: tu mimportes peu.» Il parlait sur un rythme chantant, cadencé. «Je suis venu voir le train. Jattendais ce moment depuis longtemps, et je viens à la nuit… Mais ton ami…» Il désigna Drogon. «Ton ami a insisté pour que je te voie. En disant que tu voudrais sans doute entendre ce que jai à déclarer.»

Il inclina la tête. Faucheur contempla larme dans la main de Drogon.

«Alors je vais texpliquer les choses comme elles sont. Je mappelle Mistral.»

«Ah, je vois que ça te dit quelque chose, tu sais qui je suis. Javoue que cest gratifiant.» Faucheur avait le souffle court. Putain de bordel de dieux. Comment était-ce possible? Il regarda larme de Drogon.

«Pas un geste.» Un ordre murmuré. Faucheur se redressa si vite que ses vertèbres craquèrent. Ses membres étaient rigides. «Reste comme ça», dit Drogon.

Par Baragouin… Faucheur avait oublié leffet que faisaient ces commandements. Il se secoua, tenta de replier les doigts.

«Je suis Valentin Mistral et je suis venu te dire merci. Pour ce que vous avez fait. Est-ce que tu comprends? Tu sais ce que vous avez accompli? Vous avez traversé le monde. Franchi le continent. Avant même ma naissance, il était écrit que ça devait arriver. Voilà quel est le fruit de vos efforts.

»Jai tenté plus dune fois, tu sais. Avec mes hommes. On a fait ce quon a pu. Tranché dans les montagnes, les collines, la fumepierre… Tous ces paysages. Tu les connais. On a essayé, on est morts, on a fait demi-tour. Dévorés, tués. Emportés par le froid. Jai réessayé encore et encore. Et puis je suis devenu trop vieux pour mévertuer ainsi.

»Tout cela…» Il balaya la nuit du bras. «Tout ce sentier de métal qui va de Nouvelle-Crobuzon aux maraisla tranchée vers Cygnacq, vers Myrchocquecétait déjà quelque chose. Mais je ne travaillais pas dans ce but-là. Pas véritablement. Mon rêve nétait pas celui-là. Tu le sais.

»Non, ce qui mhabitait, cétait lidée de voir le fer sétirer dune mer à lautre. De couper le continent en deux. De louvrir. Á louest de Nouvelle-Crobuzon. Il mappartenait de le faire. Toute lhistoire tient à cela. Cest pour cet objectif que je me suis battu, tel a été mon désir. Vous le savez bien, non, tous autant que vous êtes? Vous le savez.

»Je ne vais pas dire que vous ne mavez pas agacé. Bien sûr que si, ça ma froissé que vous me preniez mon train. Mais lorsque jai compris ce que vous fabriquiez… Une tâche sacrée. Beaucoup plus vaste que celle quon vous avait confiée au départ. Et même si jai eu du mal à men rendre compte au début, je ne me mettrai jamais en travers de votre chemin.» Valentin Mistral étincelait. Son regard était enflammé et humide. «Je devais venir te voir. Te dire ça. Ce que vous avez accompli. Je mincline devant vous.»

Rendu impuissant par les techniques du susur, Faucheur se tortillait comme un animal piégé. Il se crispa, gigota, puis un «Ne bouge pas» retentit à son oreille. Ou plutôt dedans. On aurait dit que les mots résonnaient dans los. Satané bordel de merde! Il ny avait pas un souffle de vent. De petits claquements de métal résonnaient en contrebas. Il faisait froid.

«Et là-dessus, vous avez disparu, vers louest, va savoir où. Cétait terminé, mais je savais que jentendrais reparler de vous… Et puis vous voici.» Valentin Mistral sourit. «Malgré mon échec et ma chute, jai encore mes réseaux. Mes projets. Des amis au Parlement, qui tiennent à ce que je réussisse. On me tient informé. Alors, quand on vous a trouvésquand un de leurs éclaireurs ou de leurs navires marchands a remonté cette mer, entendu parler du train-cité et quil a transmis la nouvelle, avant denvoyer une équipe en reconnaissance… cette équipe qui vous a retrouvés… Ma foi, on ma tenu au courant. Et lorsquils ont envoyé leurs hommes sous le couvert de la guerre en les chargeant de rapporter vos têtes sur des piques, là aussi, on ma prévenu.

»Que pouvais-je faire? Sinon venir à votre rencontre? Vous connaissez la voie. Celle qui permet de traverser le continent. Tu comprends? Ce que ça représente? Cest un savoir sacré. Je ne pouvais pas permettre quils enterrent tout cela. Vous avez filé aussi vite que possible et il y a des parcours où personnellement je dévierais… je passerais plus au sud, plus près de la Torsion… mais enfin, peu importe les détails, vous avez ouvert une voie, la vôtre.

»Je devais savoir. Alors jai fait prévenir votre meilleur défenseur en ville, celui qui se trouvait là à la naissance du Concile… Tu crois que ce nest pas de notoriété publique?» Il secoua gentiment la tête, amusé. «Qui dautre pouvait se douter où se trouvait le train? Bien sûr quon sait. On est au courant depuis un moment de lidentité de votre émissaire en ville. Très longtemps, javais payé un de ses amis pour rester en contact avec lui, alors je lui ai fait passer le mot pour quil parte vous retrouver. On savait quil en serait capable. Et quelquun était en mesure de vous aider à remonter jusquau train pour quil rentre au pays mon susur…»

Drogon était un employé. De la sécurité, un agent de la CTCF. Faucheur sentit son estomac se nouer.

«Il est quelque part tout près, tu sais, à ce quon dit. Votre défenseur. Bezalle. On la vu. Il erre comme un pauvre égaré maintenant que la Commune est à lagonie. On la vu traîner sur les voies. Il attend la fin. La vôtre. Nous, on a ce quon voulait.

»Nous sommes venus vous aider, et apprendre la voie. Il y a réussi Drogon, mon homme. Un bon garçon. On ne voulait pas quils vous coupent dans votre élan. On devait les arrêter. Vous étiez si proches, presque au but… Je ne pouvais pas permettre quon vous arrête aussi près de la ville. Il fallait que vous rentriez.»

Voilà pourquoi Drogon est revenu. Á cause de ce fou furieux que jai devant moi, de sa mission. Et ces autres cavaliers… tous de la CTCF? Mes dieux. Il tenait à ce quon réussisse à passer. Il devait être sûr quon franchirait tous les obstacles. Pour sinspirer de notre tracé. Il a tué ces ordures de miliciens pour être sûr quon reviendrait.

«Et vous voilà, maintenant. Chut, reste tranquille.»

«Ne bouge pas», dit Drogon, et Faucheur cessa de se démener.

«Et voilà, vous êtes là. Vous suivrez les rails demain. Et vous rentrerez en ville. Vous avez fait le nécessaire, tu comprends: je dispose dun tracé qui traverse le continent. Par la tache cacotopique. Un chemin que vous avez créé avec votre corps, avec vos envies. Accepte tous nos remerciements pour cela.»

Drogon inclina la tête, sans raillerie aucune, sans trop appuyer.

«Sois certain que nous le mettrons à profit. Je construirai la voie de fer. Le continent sera créé de toutes pièces. Recréé. Il deviendra beau.» Faucheur scruta ce visionnaire jonglant avec largent et le fer. Il contempla Valentin Mistral sans pouvoir parler, ni bouger, incapable de le traiter de fou. Après tant de tentatives infructueuses, il traverserait le continent. Il tracerait son sillon fin comme un train, aspirant de largent vers louest, le réinsufflant doù il provenait. Il changerait le monde et Nouvelle-Crobuzon.

En est-il capable? La route est longue. Sacrement longue.

Sauf quil sait par où passer, maintenant.

«Voilà ce qui va se passer. Ils vous attendent. La Commune est morte. Tu le sais, jimagine? Et la Milice est au courant de votre arrivée. Ils attendent. Ils savent quel chemin vous emprunterez. Par le parc ferroviaire, le terminus que nous avons bâti. Ils seront nombreux.»

Ils se compteraient par bataillons entiers. Par brigades. Alignés tout droit, avec leurs fusils, et une patience de tueurs. Ils attendraient quarrive le gibier. Là, le feu et le fer entreraient en action, en un carnage thaumaturgique brûlant à son propre rythme. Aucun golem de lumière, aucune mousse magique, aucune sauvagerie cactacée, aucune résistance valeureuse des LibRecréés et de leurs familles ni même aucun chamanisme ne viendrait à bout dune telle armée.

«Vous allez mourir. Je suis venu te le dire.» Il nénonçait pas cela comme un avertissement. On aurait dit quil parlait à bâtons rompus. Il ne compte pas intervenir, cette fois. Cet enfoiré nous a aidés à cause de sa dinguerie religieuse, sa folie mercantile. Y compris contre le gouvernement. Mais maintenant quon rentre, cest fini. On est au pays, on a fait le nécessaire pour lui, il tient son trajet. Ce salaud de Drogon la mémorisé, et on na pas effacé nos traces… Mistral peut faire ce quil a toujours désiré.

«Je tiens à vous dire que vous êtes superbes. Quel acte de bravoure, quelle force! Je naurais jamais rien imaginé de tel. Bravo, bravo. Vous pouvez arrêter, maintenant.

»Je vais te dire pourquoi je te raconte ça.

»Ce ne serait pas convenable que tu lignores. Tu dois savoir ce que vous êtes devenus. Quand vous passerez la dernière courbe, que vous verrez les voies de garage, et les gens darmes.»

Faucheur sescrimait. Drogon le surveillait.

«Ou sinon, tu pourrais partir.»

Le cœur de Faucheur battait la chamade, comme si, par ses paroles, Mistral venait de rendre tout cela possible. Comme sil lui donnait la permission de senfuir. «Tu pourrais partir. Drogon tenait à ce que tu aies ce choix-là. Voilà ce qui mamène ici.»

Drogon? Cest ton idée? Faucheur eut la force, mais à peine, de bouger les yeux pour regarder son compagnon de jadis. Le tueur ranchero ne releva pas la tête sous son chapeau. Une amitié émoussée à ce point… Cétait quoi? Une dernière chance, accordée à Faucheur. Jen ai toujours eu une, songea-t-il, alors même quil avait limpression que le susur venait de lui faire un cadeau.

«Tu as chevauché lHistoire à travers les steppes du Rohagi. Tu as permis que le nom de la CTCF signifie quelque chose alors quil était synonyme dimposture jusque-là. Ça a fonctionné. Elle a progressé dun continent. Tu as le droit de partir, à présent.

»Ou alors, apporte ta pierre. Tu pourrais nous aider à refaire le chemin à lenvers… Une nouvelle fois. En laissant ces rails derrière nous, là.» Mistral le regardait, mais pas Drogon. «Drogon ma expliqué quels équipements vous avez créés, comment vous avez appris à voyager, à niveler, à envoyer des équipes en reconnaissance. Et tu as toujours été un franc-tireur. Nous en sommes conscients. Tu pourrais nous aider.»

Ne dis pas ça, par les dieux. Oh, Baragouin, merdieux, ne dis pas ça. La vérité. Une révélation. Alors… Malgré lhexa du susur qui lhandicapait, Faucheur réussit à renifler de mépris.

Cest tout? Il tenta de parler, mais impossible. Lexpression quil parvint à afficher fut éloquente. Tu crois quoi? Quoi?

Tu me prends pour qui? Tu me crois assez coupé deux pour les abandonner, mes compagnons de lutte et de voyage, de baise? Tu voudrais que je les quitte pour toi et ton équipée sauvage de grand brasseur de fric? Cest à cette conclusion que tu arrives dans tes délires de prophète? Cest un speech de recrutement que tu viens de me faire? Tu voudrais que je rejoigne ton équipe? Parce que je connais la voie? Parce que jai fait ça? Tu aimerais que je vous rejoigne? Mais tu me prends pour quoi?

Là, les bras ballants, figé dans lhexa du susur, il en resta muet de dégoût.

«Quen dis-tu?» demanda Mistral.

Parmi les profondeurs de louïe de Faucheur, la voix de Drogon: «Parle.»

«Allez vous faire foutre», jeta aussitôt Faucheur. Mistral hocha la tête. Il attendit.

«Tirez-vous de mon train, bons dieux. Drogon, espèce de salopard, tu es un traître immonde, tu ne nous échapperas pas…» Il prit une inspiration, prêt à hurler, et Drogon le fit taire de nouveau.

«Ne pas vous échapper?» dit Mistral, lair perplexe. «Jen doute. Vraiment. Je pense que non. Bon, alors, nous partons. Je serai à la gare de triage. Quand le train entrera. Jattendrai sur place. Viens si tu veux, si tu changes davis.»

Drogon émit un autre murmure. Des crampes vinrent torturer Faucheur. Ayant indiqué un itinéraire à travers les collines, le susur emmena Valentin Mistral. Sur un ultime regard et dultimes paroles à ladresse de Faucheur.

«Sache juste… Á mon avis, ça ne fera pas un pet de différence… Cela dit, juste au cas où, parce quil faut bien que tout ça ait une fin, tes miroirs sont brisés. Par acquit de conscience.»

Valentin Mistral regarda Faucheur droit dans les yeux. «Tu sais où me trouver.»

Et puis plus personne, et Faucheur sétira. Pourquoi vous ne mavez pas tué, espèces de connards?

Son bras se leva. Pourquoi? Parce que ça ne changeait rien. Il ne représentait aucune menace. Ce quils lui avaient dit non plus. Les miliciens attendent… Ça faisait des semaines quil le serinait aux autres. Chaque conciliaire len savait persuadé. Peu importe que sa certitude soit absolue, désormais, elle correspondait à ce quil avait toujours dit. En quoi cela pourrait-il changer les projets messianiques du Concile de Fer?

Drogon et Mistral avaient eu une deuxième raison de lépargner: ils le croyaient encore capable de retourner sa veste. De sen tirer, de quitter le Concile qui filait à toute vapeur vers sa destruction et sa fin, histoire de les rejoindre, eux. Il les détesta pour cela, tout en se demandant: Que suis-je? Que suis-je pour quils pensent ça de moi?

Il pleura un peu. Il naurait su dire si cétait leffort davoir rompu lhexa. Il se vit tel que Drogon avait dû le considérer: ses éternels airs de mépris, sa solitude choisie, faisaient de lui un traître en puissance.

Dans le wagon-armurerie, on avait ôté les miroirs de leur emballage soigné. Le verre était veiné, son grain dépoli. Faucheur aurait voulu raconter à quelquun ce qui sétait passé mais il redoutait sa propre amertume, sa certitude désespérée quant à cette prédiction sur le point de se concrétisermalgré toute sa peine sincère, il craignait davoir lair de pavoiser. Sensation quil détesta. Drogon lavait senti, cétait clair. Voilà pourquoi il lavait abordé, lui et personne dautre, évidemment.

Il apporta les miroirs brisés à Anne-Hari et la mit au courant.

Les vieux rails réfléchissaient la brillance de la lune. Á lextrémité de lhorizon, vers lest, sétendait une noirceur plus intense que les autres: le bois de Rude, bouclant la boucle. Les lanternes du train et ses feux de cuisine dégageaient de minuscules auras.

«Alors? senquit Anne-Hari.

Alors quoi?

Alors?

Vous allez faire quoi?

Et toi, que ferais-tu?

Je prendrais la tangente, pour lamour de Baragouin. Je me détournerais, je partirais au sud sur les rails, pas au nord.

Dans le marais?

Au départ. Sil le faut pour sen tirer. Pour survivre, bons dieux, Anne-Hari, pour survivre! Ils attendent. Demain ou après-demain, on les trouvera devant nous.

Ah bon, tu es sûr? Et donc?»

Faucheur se mit à hurler. En plein dans la nuit. «Comment ça, et donc? Tu ne mas pas écouté, ou quoi? Et puis, ça veut dire quoi, ce tu es sûr?» Il sarrêta tout de go. Ils sobservèrent. «Tu ne me crois pas.

Je ne suis pas sûre.

Tu es persuadée que je mens.

 Voyons, voyons! dit-elle. Allez, Faucheur. Tu es un bon ami du Concile, nous le savons…

Oh, bons dieux, tu es vraiment persuadée que je mens! Ça veut dire quoi, dans ce cas-là? Tu penses que… mes dieux, tu penses que cest moi qui ai brisé ces satanés miroirs?

Allons!

Si, pourtant.

Enfin, Faucheur! Tu ne les as pas cassés, je sais bien.

Alors quest-ce qui cloche? Tu crois que je mens à propos de Drogon?

Tu nas jamais été pour quon revienne. Tu nas jamais voulu quon arrive jusquici. Et maintenant tu mannonces que les miliciens nous attendent. Comment peux-tu être sûr que le susur et Mistral ne mentaient pas? Ils connaissent ta façon de penser. Ils savent ce quil faut te dire. Ils espèrent sans doute quon prendra peur, quon échouera.»

Faucheur sarrêta net. Était-il possible que Valentin Mistral ait tenté de les effrayer?

La Fédération avait peut-être emporté le morceau. Les réfugiés des bourgades ruinées des alentours de la ville auraient tous tort, la Commune serait en train détablir une nouvelle démocratie… Elle avait mis fin au suffrage électoral, désarmé la Milice et armé le peuple. Et il y avait des statues à la gloire de qui était tombé au combat. On rebâtissait le Parlement. Il ny avait plus de nacelles de Milice, les nuages nétaient plus parsemés de dirigeables banalisés, dans lair ne volaient que des calovires, des ballons et des bruants… Valentin Mistral aurait sans doute voulu les empêcher de rejoindre cette nouvelle Nouvelle-Crobuzon, effectivement.

Mais non. Faucheur en aurait mis sa main à couper. Il savait la vérité. Il nen allait pas ainsi. Il secoua la tête. «Tu dois prévenir les conciliaires.

 Que veux-tu que je dise? Que je leur explique que quelquun quon na jamais connu jusquà ce jour, à qui on ne sest jamais fiés, a amené un deuxième inconnu nous raconter que ce quon croyait possible sest réalisé, mais sans en donner la preuve? Cest ça que tu veux?»

Faucheur sentait monter en lui un sentiment, un désespoir vibrants. «Oh, mes dieux, dit-il. Tu ten fous.»

Elle soutint son regard.

Même si, annonçait-il, même si tu es dans le vraimême si cétait bien Drogon, et Valentin Mistral, même sil y a déjà dix mille miliciens en ordre de bataillecest ici quon se trouve, cest cela quon est. On est où on doit être.

Toute la folie dAnne-Hari résidait-elle là?

«On est le Concile de Fer, conclut-elle. On ne fera plus jamais demi-tour.»

Faucheur caressa lidée de partir dans la nuit à toutes jambes pour gueuler la vérité à ces dissidents quil en était venu à aimerses camarades, ses chaverim, ses sœursafin de les faire bifurquer, les supplier de le faireleur annoncer ce qui les attendait, ce quil savait, tout comme Anne-Hari.

Il ne dit rien. Ne cria pas. Était-ce de limpuissancede la faiblesse? Il ny parvint pas, en tout cas. Parce quil savait que ça ne ferait aucune différence, quaucun dentre eux ne se détournerait.
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Le train roulait lentement sur les anciens rails. Les équipes accouraient sans cesse au-devant pour écarter des détritus, ou contenir un remblai de pierre écroulé afin de libérer la voie. Ils ressoudaient le métal fendu, reclouaient les crampons dans des bouffées de rouille. Pourtant, ce nétait pas tant létat des voies qui les ralentissait que leur incrédulité devant le décor dans lequel ils évoluaient, et ce quils accomplissaient là: à quinze ou vingt kilomètres à lheure, entouré de tranchées, de crocs de basalte, le train perpétuel, le Concile de Fer, faisait route vers le nord, vers Nouvelle-Crobuzon.

La moindre fenêtre se hérissait de canons. Les plateformes, le petit cimetière herbeux, les tours, les campements sur le toit des wagons étaient bondés de conciliaires armés. Accroupis, ils chantaient des chants guerriers. «Parlez-nous de Nouvelle-Crobuzon», enjoignaient les jeunes à leurs mères qui sétaient prostituées, à lépoque où le Concile était encore un train de chantierainsi quaux femmes libres des campagnes profondes de Bas-Lag, ou aux pures conciliaires.

Derrière le convoi arrivaient les sœurs incapables de se battre: enfants, femmes enceintes, ceux et celles que la Recréation rendait peu aptes au combat. Des vieux. Elles sétiraient longuement sur les voies, entonnaient leurs propres chants.

Les calovires partirent dans les airs, puis revinrent en racontant ce quils avaient vu. Au fil des heures, la chaussée se fit rampe, et le train finit par se retrouver sur une crête surmontant à droite et à gauche un sol semé de granit. Des arbres sélevaient, dépassant des chicots de forêt. Les choses qui y vivaient criaillaient dans la canopée. Á moult kilomètres à louest, ces miasmes darbres devenaient le bois de Rude.

Les heures passèrent à toute allure dans le rythme hypnotisant des roues du train. Faucheur avait oublié cette cadence, chassée de son esprit par les mois où le Concile de Fer avait avancé trop lentement pour en donner une. Le convoi se déplaçait juste assez vite pour susciter ce son. Percussion des roues, battement des pistons. Un bruit nerveux pareil à une tape sur lépaule, un ha ha ha ha qui lui rappelait quelque chose. Il était assis sur langoisse du train.

Je vais savoir, se disait-il au fond de lui, dici peu je saurai. Dans un moment, je me déciderai. Or le train perpétuel ne stoppait plus. Il se rapprochait de Nouvelle-Crobuzon kilomètre après kilomètre sans lui laisser, semblait-il, le temps de réfléchir.

Que va-t-il se passer?

Il avait préparé une arme. Pris place dans un fourgon de queue en compagnie de gens de lextérieur: des réfugiés, sur les dents et fort effrayés par ce qui les guettait. La voie ne cessait de sincurver, comme pour tenter de dissimuler son terminus. Encore plusieurs kilomètres, songea Faucheur, mais juste à la limite de ce que lon pouvait voir, labout donnait limpression de briller sombrement.

«Je dois rentrer dans ma famille, dit une voix. On mattend.»

Ça, oui, quelque chose tattend.

Je ne vais pas rester. Une certitude subite. Hors de question de me joindre à cette ordure de Drogon, mais je ne lui ferai pas le cadeau de mourir. Il avait attribué une voix à ses questions: Que vas-tu faire? Menfuir. Où? Où cest nécessaire. Et Judas Bezalle? Si je peux. Si jarrive à le trouver. Judas Bezalle.

Oh, Judas. Oh! Judas, Judas, Judas.

Quand la nuit tomba, donnant limpression dépaissir lair, le Concile ne sarrêta pas. La lumière se mit à jaillir de ses fenêtres jusque sur la plaine grise, transformant le train en mille-pattes de gaz incandescent.

Ils devaient se trouver désormais à une cinquantaine de kilomètres. Subitement, les voies étaient propres et dégagées. Faucheur songea quil y était peut-être passé quelque chose.

La ville avait dû faire circuler des rames sur cette ligne inutile, acheminant des passagers fantômes jusquà des gares qui létaient tout autant. Cest alors que, dans la clarté blanchâtre du petit matin, il aperçut des silhouettes sur le bord du ballast. Elles agitaient des doloires et de gros balais de branchages, en gueulant au train: Continuez, continuez, ou: Bienvenue au pays!

Des fugitifs de la Fédération de Nouvelle-Crobuzon. Ils étaient de plus en plus nombreux à émerger de la noirceur qui précédait le train, à ciller, épinglés dans ses lumières lunaires, à agiter les bras. Le jour commençait à venir. Des déserteurs de la guerre civile qui avaient traversé le bois de Rude ou franchi les ruelles dangereuses de louest du Palus-au-chien, où les miliciens en chasse exerçaient leur vengeance. Ils étaient venus jouer les manœuvres et nettoyer les voies.

Ces Néo-Crobuzonais saluaient en agitant leurs chapeaux, leurs écharpes. Dépêchez-vous de rentrer! hurla lun deux. Certains pleuraient. Ils jetaient des pétales séchés sur le rail. Mais il y en avait qui se tenaient là en remuant les bras, qui criaient: Non, non, ils vont vous exterminer! Dautres affichaient une sorte de fierté triste.

Ils accouraient vers le Concile, sautaient dessus. Lançaient fleurs dhiver et nourriture aux conciliaires et à leurs enfants, échangeaient des propos avec eux en criant, puis se laissaient retomber. Les passagers du train sétaient faits sérieux et taciturnes à la pensée de leur mission, de lHistoire, alors ce furent les suiveurs à pied qui vinrent à la rencontre de ces partisans, pour les serrer dans leurs bras et se mêler à eux.

Certaines personnes couraient le long du convoi, à même allure que lui, en hurlant des patronymes. Des familles éplorées.

«Nathaniel! Est-il là? Nathaniel Besholm, un Recréé aux bras de bois. Il est parti dans les régions reculées avec le train perdu.

Nahrin Fandhu! Mon père! Il nest jamais revenu. Où est-il?»

Des noms, des bribes dhistoires personnelles, sortant de la bouche de ces gens pour qui le retour du Concile de Fer nétait pas juste la concrétisation dun mythe, mais aussi lespoir quune famille renaisse de ses cendres. On lançait par la fenêtre des lettres adressées aux exilés disparus, et rentrant peut-être. La plupart dentre elles navaient que des morts pour destinataires, ou des déserteurscelles-là, on les lisait à haute voix, elles devenaient un message pour tout un chacun.

Le soleil brillait, à présent, par cette journée où le Concile de Fer allait atteindre le bout de la ligne. Il ralentit, les conducteurs tenant à savourer le moindre moment de leur trajet.

«Bezalle le golémiste!» brailla une femme de sa voix de vieille alors quils passaient. «Il rôde dans le coin, il a tout préparé pour votre retour! Accélérez!»

Hein? Faucheur se retourna. Un doute revenait sinsinuer en lui. Quoi?

«Ne craignez rien! cria quelquun. Nous, les fédérés, on sest juste cachés. On guette le bon moment derrière les lignes de miliciens, on vous attend.» Mais Faucheur cherchait des yeux la femme qui avait évoqué Judas.

On ne craint rien. Ils toucheraient sans doute au but vers midi: labout, les militaires alignés sur les voies de triage. Plus que quelques kilomètres. Judas a dit quil avait un plan. Mes dieux. Mes dieux. Il est ici.

Dans les airs, les calovires conciliaires senvolèrent. Les plus rapides atteindraient bientôt la ville.

Faucheur montait un cheval, galopant à cette allure coulée apprise au cours des mois qui avaient fait de lui un homme des hautes plaines. Il restait presque à la hauteur dAnne-Hari, juchée sur Rahul.

Les pas du Recréé résonnaient lourdement. Fouetté par les pissenlits et la mauvaise herbe, il courait sous la paroi inclinée de rocaille et de galets qui flanquait le lit de la rivière et le protégeait du vent. Faucheur avait écopé du côté le plus exposé, des bourrasques lui soufflaient de la poussière dans les yeux. Il les ignorait. Il se précipitait sous les nuages agités par une urgence soudaine. Il surveillait le rail, regardait devant lui. Il longeait le ballast.

«Alors viens avec moi, si tu veux, avait-il dit à Anne-Hari. Prouve-moi que je me trompe. Tu pourras toujours faire demi-tour. Mais si jai raison… Judas a préparé un plan, je tassure.» Là, bien quexaspérée, elle avait trouvé dans ce ton pressant, et dans la valence incertaine de linquiétude quil exprimaitentre excitation, angoisse et colèrequelque chose qui lavait touchée, et conduite à laccompagner.

Il avait fait défaut à Judas. Incertain quil était de ses projets, il devait le trouverpour le convaincre de faire faire demi-tour au train, pour sexpliquer, lui exprimer ses regrets devant cet échec. Quand les gardes à cheval lavaient empêché de passer, il avait exigé quils appellent Anne-Hari. «Tu dois me laisser y aller, avait-il lancé. Donne-moi un cheval, merde! Judas est là devant! Je dois le voir!»

Elle avait feint limpatience, mais il lavait vue tressaillir. Elle avait annoncé quelle venait aussi.

«Comme tu veux. Si tu ne me fais pas confiance, accompagne-moi. Mais il ne nous reste que quelques heures, et je dois le voir, bordel.»

Quest-ce quil fabrique?

Et voilà. Les secteurs frontaliers de Nouvelle-Crobuzon. Où des rivières se rencontraient sous la voie surélevée, et où la roche qui fournissait de lombre était mangée par des pluies acides. Les piémonts des collines étiraient leurs jambes, leur herbe désordonnée faisait de faux plis. Le cœur goudronneux du bois de Rude affluait, tel un eczéma noir et kaki, vers litinéraire du trainau point même détendre par endroits jusquau bord de la voie de petites mains clairsemées de forêt. Rahul, Anne-Hari et Faucheur avançaient entre des arbres et des ombres.

Le train perpétuel disparut vite derrière eux. Les rails, renouvelés de peu, serpentaient. Faucheur chevauchait comme sil était seul, à côté du métal planté tel un fier être de chair, pareil à un nœud dans la trame du terrain. Des réfugiés jalonnaient encore le chemin. Ils lui firent signe de continuer, mais la plupart sétaient enfuis pour rejoindre carrément le train. Il ignora leurs appelsOù en est le Concile? Vous venez nous sauver? Ils sont là-bas, mon garçon, fais gaffe… Son regard ne décollait pas des rails, du ballast. Le train se trouvait à moins dune heure derrière lui.

Il avait limpression que Nouvelle-Crobuzon laspirait, comme si sa gravitédensité de sa brique, son ciment, son bois, son fer, son panorama de toits, ses fumées en pointillés et ses lumières chymiques , comme si sa masse tout entière sétait emparée de lui. Le pays empierré sélevait telle une crue à lassaut de la voie. En descendant, le cheval passa une zone où ballast et campagne étaient à niveau. Rahul se trouvait à côté. Près dune prairie de galets, une péniche passait. Ils approchaient des terres agricoles. Faucheur surveilla les abords de la voie. Des mécanismes, tiens, là où sétait sans doute dressé un signal, un compteur destiné à dénombrer les trains ou à lire leur vitesse. Là-bas, une grappe de pierres et de débris de métal, sur le chemin du convoi ou sur le côté.

Un vol de calovires arriva de Nouvelle-Crobuzon à tire-daile. Ils se mirent à tourner sous les nuages véloces pour leur criailler: «Ils attendent! Des miliciens par milliers! Tous en rangs! Y allez pas!»

Rahul et Faucheur se précipitèrent sur le côté est des voies, dévorant la distance si vite que Faucheur en fut hypnotisé, et puis, à lissue dun dernier coude dans les rochers, les voies se rejoignirent au bout dun plat subitement sinistre: une cuvette semée de pierres, un bassin de dégorgement dans lequel barbotaient des oiseaux aussi gris que les alentours. Á lextrémité de cette perspective parfaite, une ville de voies de garage où les rails partaient en éventail. De la fumée sortie des ateliers, de la tôle ondulée maussade dans lhiver des hangars ferroviaires: la gare de triage tentaculaire qui sétendait au bout de Nouvelle-Crobuzon. Faucheur lâcha un cri en même temps que Rahul, car, formant une seule masse à lhorizon, un unique organisme fait de piques et de canons, de ciel couvert reflété par des milliers de casques, se tenait la Milice.

«Oh, bons dieux.» Judas, où es-tu?

Les troupes attendaient.

«Où est Judas?» lâcha Anne-Hari. Elle scruta les troupes patientes campées à des kilomètres de distance, et bon sang, il y avait une sorte de défi dans son regard. Une fièvre de combattre. Un sourire.

«On a dû le rater. Je te jure quil est là.

Tu sais que dalle, hein? Tu comprends vraiment rien…

Je te dis quon va le trouver, bordel de dieux!» Pourquoi le chercher? Que pourra-t-il faire?

Le Concile allait sortir de la gorge de pierre qui le protégeait, parvenir sur ce plateau où se tenaient les gens darmes de Nouvelle-Crobuzon. Faucheur se représentait le train dici, avançant, émergeant, les visages de tous les conciliaires livides en découvrant ce qui les attendaitmais décidés, sûrs quil ny avait rien dautre à faire. Le temps quils renversent la vapeur, la Milice serait sur eux. Rien ne serait possible à part un ultime acte de bravoure, histoire de faire payer chèrement leur mort. Ils sen rendraient compte, puis les visages marqués de sueur et de terreur des centaines de personnes roulant à bord du train se durciraient de nouveau et le train prendrait de la vitesse. Il accélérerait vers lennemi.

Allez, diraient les cris, on a déjà vaincu les gens darmes, on peut le refaire! Mensonges opportuns que chacun ferait semblant de croire. On murmurerait des prières aux dieux, aux ancêtres ou aux amours mortes, on embrasserait des fétiches qui ne protégeraient de rien. Concile de Fer! crierait-on, et: Pour la Fédération! On recrée le monde!

Le Concile de Fer, train perpétuel, vagirait. Il vomirait sa fumée dans les sifflets aigus de sa loco. Ses armes déclencheraient une tempête de balles. Il arriverait à portée de celles de Nouvelle-Crobuzon et, sous la mitraille, dans un étirement et un écrasement de métal, parmi les hurlements dagonie des dissidents en flammes, ce serait la fin du Concile de Fer, emporté vers une mort cuisante.

Bons dieux, bons dieux.

Les trois conciliaires repartirent vers le train sur quelques centaines de mètres. Faucheur se força à ralentir. Il guetta le métal. Notre dernière chance. Á peine plus dun kilomètre dans lécrin des environs de pierre. Des calovires dans le ciel, là encore, mais aux accents différents: ils étaient de la ville, ils venaient accueillir les nouveaux arrivants. «Allez, allez!» criaient-ils. «On attend derrière la Milice. On vous attend.» Ils virevoltèrent pour repartir vers des mécanismes posés au bord de la voie. Faucheur talonna son cheval.

«Anne-Hari.» Un appel issu de lextrémité de la tranchée, à six mètres en surplomb. Il leva la tête. Cétait Judas.

Faucheur gémit. Il arrêta sa monture. Rahul stoppa. Anne-Hari et lui regardèrent en lair: Judas Bezalle se redressait. Il sagitait, réclamant leur attention.

«Anne! Anne-Hari! Faucheur!» Il faisait de grands gestes.

«Judas», dit Faucheur.

«Montez, montez! Que faites-vous ici? Quelle idée dêtre venus? Mes dieux, grimpez.»

Le poids énorme du corps recréé de Rahul ne pouvait affronter la pente, qui glissait sous lui. Il en fut réduit à attendre près des rails tandis quAnne-Hari et Faucheur sagrippaient à des moignons de prises dans des racines pour escalader jusque là-hautFaucheur avait gardé la tête baissée aussi longtemps que possible, ce fut au tout dernier moment quil leva son visage couleur argile pour regarder Judas.

Le somaturge contemplait Anne-Hari avec une expression indéchiffrable. Il la serra longtemps contre lui sous le regard de Faucheur. Qui se léchait les lèvres. Qui attendait. Judas se tourna vers lui et avec quelque chose qui tenait enfin dun quasi-sourire, létreignit lui aussi. Faucheur laissa juste un instant son poids reposer contre son corps avant de sobliger à se redresser.

Depuis lescarpement, on distinguait la sortie des voies. Mais ils sobservaient tous les trois, ils se scrutaient. Judas se tenait là, élancé, amaigri, le cheveu gris. Judas Bezalle. Tu es quoi? pensa Faucheur. Autour de son ami, les traces dune attente. Une bouteille deau. Les débris obscurs de son golémisme. Une lunette.

Il ny avait personne à part eux dans cet endroit. Cette dernière entaille avant la ville. Des calovires repassèrent dans le ciel, décrivirent des cercles puis hurlèrent des avertissements hystériques en repartant.

«Quelles sont les nouvelles? demanda Faucheur. Quest-ce que tu fabriques? Ils nont pas voulu sarrêter. Judas, ils ne voulaient pas faire demi-tour. Jai essayé…

Je sais. Jétais sûr quils refuseraient. Peu importe.

Quest-ce qui sest passé? En ville?

Oh, Faucheur. Cest cuit, cest cuit.» Judas était placide, bovin. Il contemplait la voie incurvée entre les têtes dAnne-Hari et de Faucheur, là où surviendrait le train perpétuel. Il regardait ses visiteurs, repartait à observer le rail. Son attention basculait sans arrêt entre les deux.

«Quest-ce quon va faire? dit Faucheur.

 Il ny a rien à faire, maintenant, dit Judas. Plus rien nest pareil. La ville a changé…

Pourquoi es-tu ici, Judas? demanda Anne-Hari. Hein, pourquoi, dis-moi?» Elle avait adopté un ton complice. Ils se souriaient mutuellement. Une ombre de sourire, un léger enjouement dans leur voix. Malgré le carnage qui sannonçait, malgré la Milice assemblée, cette femme demeurait joueuse. Quelque chose passait entre eux deux, comme un animal qui senroulait de lui à elle, et delle à lui. Judas regarda derrière Anne-Hari, puis la scruta.

«Judas!» sécria Faucheur, et Judas se tourna vers lui.

«Oui, oui, Faucheur.» Il se calmait. «Pourquoi êtes-vous venus?

Quas-tu fait?» dit Faucheur. Mais il y eut un bruit, et Judas hoqueta de plaisir, exactement comme un petit garçon, et il sautilla sur la pointe des pieds, là encore tel un enfant. Il avait les larmes aux yeux. Ce sourire, et ces larmes.

Un flot de fumée se profilait à moins dun kilomètre. Le train perpétuel. Son panache grimpait en se tortillant, comme un asticot de suie sorti dun terrier; il accélérait, virant sec et faisant sauter les obstacles, se rapprochant. Un vent le précédait. Lair vint sappuyer contre le visage dAnne-Hari et de Faucheur. Ils sétaient retournés pour regarder les fanaux dans le virage. Brillant faiblement à la lueur du jour, ils lavaient la pierre et les rails. Á cet instant, le Concile de Fer parcourait les derniers mètres de la tranchée.

Non. Faucheur naurait su dire sil avait prononcé ce mot à haute voix. Non, il ne croyait pas à la présence de révolutionnaires cachés derrière la Milice. Non! Á voir le Concile de Fer qui traversait la pierre, se précipitant à tombeau ouvert vers sa fin, il avait hurlé, en son for intérieur ou à pleins poumons.

Á voir son chasse-pierres évasé transformé en dents, sa loco incisée de récits, ornée de trophées suspendus et bourrée des guerriers les plus rudesles Cactacés, les plus grands Recréés, scramasaxe brandi , à voir son engin rugissant fêté par les réfugiés de Nouvelle-Crobuzon qui couraient à sa hauteur, qui lacclamaient désespérément en lançant des confettis. Et la deuxième loco, et tous ceux qui suivaient: la totalité de la ville du rail devenue activiste, transformée en arme, le Concile de Fer changé en engin de guerre. Ses roues battaient le métal, la vapeur jaillissait de ses cheminées, tout le monde était en posture de combat, personne navait aucun plan de bataille hormis leur bravoure imbécile de ce taïaut!

Ha ha ha ha. On les entendait. Les bielles, le claquement des rails. Faucheur courut jusquau bord de la trouée pour hurler, bien quon ne puisse pas lentendre. Judas pleurait, mais il avait encore le sourire, et Anne-Hari ne versait pas de larmes. Le train, plus rapide quil navait jamais été, croisa Rahul, qui le salua de toutes ses mains, humaines et sauriennes.

Faucheur chancelait. Derrière lui, Judas marmonnait. Il répétait le rythme binaire, le staccato régulier du train. Il chantait avec lui et avait lair den attendre quelque chose. Faucheur se pencha pour regarder le convoi et les conciliaires se préparer à la guerrela dernière, celle qui reprendrait leur ville. Cest alors quau-devant deux, il remarqua un schéma dobstructions étrange entre les traverses. Rien dassez lourd pour faire dérailler ou endommager la loco, et pourtant une série dinterruptions précises, lorsquon regardait den haut, comme les points dun pictogramme, qui sétalaient sur quelques mètres de voie.

«Ha ha ha ha», scandait Judas. En contrebas, en rythme, lautre Ha ha. Puis lavant du Concile de Fer passa sur un des mécanismes que Faucheur avait repérés plus tôt, le prenant pour une relique de signal ou quelque dispositif à demi terminé. Quand les roues entrèrent en contact avec lui, il se mit à cliqueter, à senclencher en cadence, et Judas hoqueta et se laissa tomber à genoux. Sa peau sétira, sa chair elle-même parut senfuir. La force de la cathexis, la secousse dénergie étaient évidentes.

On entendait la syncope du train, et puis quelque chose dautre, à présent, une interférence complexe, une percussion en antiphase. Le Concile de Fer déclenchait le processus que Judas avait préparé pour lui. Le circuit posé sur place venait à la vie, vidant le somaturge de sa force. Faucheur y voyait, lui. Il regarda Judas ciller, sétrangler.

Le petit encombrement entre les rails, que le premier cri de Judas avait empêché Faucheur et Anne-Hari de remarquer, lobstacle coincé dans les bardeaux, juché sur les cramponsun amoncellement de goupilles, de tiges de métal, de billes de boisfut repoussé par le Concile de Fer. Chaque élément atterrit avec violence sur les interrupteurs quavait installés Judas, et leur ordre singulier et précis, leurs matériaux, les fit choir chacun avec un bruit propre. Ils se combinèrent en une musique soignée et exacte, de cassures, de claquements, de fer tintant, qui vint sajouter au rythme parfait du train. Lespace de plusieurs secondes, dun fragment de temps, il y eut une pulsation magique, un tempo palimpseste. Au cours de ce moment complexe où chaque bloc de bruit intervenait en cadence, sculptant le temps alors que lénorme tête chasseresse du Concile de Fer émergeait des replis et des synclinaux de pierre pour atteindre le plat, les moments eux-mêmes furent hachés par le bruit, et prirent forme. Lintervention opérée grâce au mécanisme qui aspirait lénergie de Judas Bezalle, le grand somaturge autodidacte de Nouvelle-Crobuzon. Brute, puissante, inéluctable, la précision de ce rythme parcellisé remodela le temps, en devint un argument, 

remodela le temps lui-même, pour en faire

un golem

golem de temps

qui se dressa, dans son ab-vie, golem de temps sonore redressé pour suivre ses ordres, devenu pures instructions, nexistant que par elles, cette injonction dêtre, tout simplementet il en fut ainsi. Une silhouette animée, sculptée dans le temps même, qui grava sa marque sur plusieurs secondes informes, par-delà les moments écrasés de ses limites où les circonstances de ses membres rejoignaient son corps de temps. Il fut. Une forme aux dimensions imperceptibles pour son créateur, invisible aux yeux de quiconque: ses contours se fondaient dans ceux du train.

Le golem de temps se dressa et fut. Il ignorait la linéarité alentour, il se contentait dêtre. Cétait une violence, une intrusion terrible dans la succession des moments, un caillot de diachronie, mais larrogance têtue de son existence naccordait aucune importance à cet outrage à lontologie.

Judas, les traits ensanglantés, rampant avec des mouvements de poisson hors de leau, maculant la terre de son cruor, tituba comme un homme ivre pour se relever. Éreinté par leffort de cette thaumaturgie, il regarda dans la trouée et sourit. Faucheur lobservait.

Il y eut un sale bruit. Darrachement, le choc dun impact pesant. Anne-Hari hurla. Elle dévala la rocaille en laissant un sillage de poussière. Elle tomba, roula puis se ramassa sur elle-même, déchirant ses vêtements. Rahul, pétrifié de surprise, restait tête levée vers le Concile de Fer à quelques pas de lui. Les conciliaires à pied et les fuyards étaient plantés là, hésitants, attendant. Tout ce monde contemplait le train.

Le train perpétuel. Le Concile de Fer en personne. Renégat, revenu, ou sur le point de le faire, et désormais en stase. Entièrement immobile. Totalement figé dans le corps du golem de temps. Le train, au moment inerte.

On ne le distinguait pas toujours avec netteté. Les déchirures temporelles dont était constitué le golem formaient des coins pareils à des facettes, une opalescence de chronologie blessée. Sous certains angles, le train était dur à voir, ou à garder en mémoire, dun instant sur lautre. Mais il était figé.

Au-dessus de ses cheminées, la fumée planait aussi ferme que de la fumepierre, sur plusieurs mètres, paralysée, jusquà lendroit où ses panaches atteignaient les limites de la faille temporelle. Au-delà dune certaine limite, ils se dispersaient par rafales, ultimes effluves à séchapper dans le cours de lHistoire. Les conciliaires demeuraient en suspens, leurs armes toujours prêtes. Le train jaillissait éternellement dans les plaines davant la ville, sans faire un mouvement.

Á la queue du convoi, lune des deux locomotives qui poussaient plutôt que de tracter avait raté la protection de lanti-moment, était demeurée dynamique. Elle avait déraillé, sécrasant contre cette crise soudaine de matière atemporelle. Elle avait éclaté, dispersant des charbons ardents, des débris, des chauffeurs à lagonie. Lextrémité de la voiture qui la précédait était arrachée et repliée en accordéon. Là où elle se trouvait en contact avec le golem éternisant, le bord de sa blessure formait comme une incision.

Anne-Hari hurlait encore. Les suiveurs du Concile sortaient de plus en plus nombreux des rochers, en se racontant ce qui venait darriver et en faisant passer le mot derrière eux: Le Concile de Fer a… quoi…

Aucun bruit nen émanait. Cétait un silence immense, formé de femmes et dhommes à bord dun train. Le Concile de Fer se constituait de mutisme. Anne-Hari hurlait et tentait de lagripper, de se hisser dessus, mais aux frontières du golem, le temps lui glissait entre les mains, accélérait son geste, ou le déviait, quand il ne faisait pas disparaître le train, lempêchant de le toucher. Elle était dans le temps. Pas lui. Il se trouvait hors de portée. Elle le distinguait, ainsi que tout linstantané de ses camarades, mais impossible de latteindre. Dautres gens, abandonnés comme elle dans le temps, se rassemblèrent autour delle. Elle hurlait.

À la tête de la rame, tendant un de ses bras musclés couverts de piques, Gross Kwiss. Il scrutait les miliciens massés à lhorizon. Il souriait, la bouche ouverte. Á côté de lui, un gars rigolard dont la traînée de salive sétirait à se rompre. Le train senveloppait dune poussière suspendue, immobile. Ses fanaux irradiaient une lumière absolue et unie. Anne-Hari, hors delle, tentait de rejoindre Gross Kwiss et le Concile de Fer, sans y parvenir.

Faucheur contemplait cette impossibilité. Il sursauta quand Judas posa ses mains sur lui en intimant: «Viens.» Dune voix qui nétait plus sienne, mais éraillée, dévastée. Accompagnée de sang et de crachats, bien quil nait pas perdu son sourire. «Viens. Je les ai sauvés. Viens.

Combien? Combien ça va durer?» Faucheur chevrotait.

«Je lignore. Sans doute jusquà ce que tout soit prêt.

Ils sont morts.» Faucheur désigna larrière du train. Judas détourna la tête.

«Cest ainsi. Jai fait tout ce que jai pu. Je les ai sauvés, bon sang. Tu as bien vu.» Il se leva. En se tenant lestomac. En laissant échapper un râle. Il chancela, laissa autour de lui des traces déclaboussures. La lueur du jour sembla le raffermir. Il tendit le bras et Faucheur lui donna la main. Ils se mirent à descendre. Judas pendouillait comme une poupée de vieux chiffons pour avancer parmi les rochers qui les dissimulaient de la voie.

Très loin, au fond, un bruit annonçait larrivée de la Milice. Les gens darmes sétaient rendu compte que quelque chose clochait, ils approchaient.

Judas et Faucheur dégringolèrent la pente pour séloigner.
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Traîner les pieds, trébucher dans de petits terriers de renards, tenir Judas qui régurgitait de la bile, ses cheveux retombant sur son visage vieillissant… Faucheur naurait jamais voulu que ces moments se terminent. Dans un ruisseau peu profond, il nettoya le sang qui recouvrait son ami. Celui-ci ne faisait pas du tout attention à lui, il se contentait de respirer et détirer ses doigts.

Tout le temps que cela dura, Faucheur put se raconter des histoires et se persuader que tout finirait bien.

Le long dune rampe en oblique, ils avancèrent dun pas très lent vers Nouvelle-Crobuzon. Faucheur les fit passer fort loin de litinéraire suivi par les miliciens, que lon apercevait, sapprochant à grand bruit du train pétrifié. Il songea aux centaines de conciliaires certainement occupés à senfuir, à chercher des cachettes parmi les rochers ou à prendre vers les marais. Les réfugiés de la ville devaient être parmi eux. Le labyrinthe de formations rocheuses devait grouiller deffrayés.

«Judas.» Il avait parlé sur son souffle. Il naurait su dire quelle émotion le menait. Il venait de penser à ceux qui avaient péri sous leffet de lexploit accompli par Judas. «Judas.»

Ils se montrèrent fort peu discrets, ne dissimulèrent rien, laissant ce qui, songea Faucheur, devait être des traces patentes: des pas, du sang, des branchages brisés. Accroupi sous Judas, il porta son poids. Dautres conciliaires avaient dû grimper hors de la trouée pour redescendre dans les terres, mais par quelque excentricité de la géographie ou de la chronologie, Judas et lui paraissaient seuls, à se traîner dans les ajoncs, à traverser la broussaille sèche de lhiver. Solitaires dans ce paysage. Des esprits. Lorsquils parvinrent en terrain plat, à découvert, ils vérifièrent, à des kilomètres, lavance des gens darmes. Dun point surélevé, Faucheur eut loccasion de contempler le train perpétuel. Il était visible, quoique nettement hors de ce mondeon aurait dit que la réalité ployait sous son poids, quil reposait au fond dune fosse. Il ne bougeait absolument pas.

Ils virent passer cette journée dhiver grâce au lent déplacement des ombres. Les choses devaient être en train de changer, le temps devait sinsinuer autour des hommes éternels. Je suis ici, sous le bras de Judas, pensa Faucheur. Je le ramène à Nouvelle-Crobuzon. Quelle épine dans son pied de savoir que cela ne durerait pas.

Je ne te poserai aucune question. Je ne te demanderai pas pourquoi tu as fait ça. On na pas le temps. Mais malgré tout, Judas prit la parole.

«Il ny avait aucune issue, aucune issue vraie. Rien qui puisse les protéger du danger. LHistoire avait suivi son cours. Ils narrivaient pas à la bonne époque.» Un grand calme lhabitait. Ce nétait pas à Faucheur quil sadressait, mais au monde. Comme un homme en proie au délire. Sa faiblesse demeurait extrême, mais il sexprimait avec force. «LHistoire nous avait filé entre les doigts et cétait… Je ny ai pas cru un instant. Je ne pensais pas y arriver. Ça été tellement dur de tout planifier, de tout tester, jai dû apprendre plein de choses et ce fut… si…» Il agita les mains près de sa tête. «… si épuisant…

Daccord, Judas, daccord.» Faucheur lui tapota le dos, sans ôter sa main. Il le serra contre lui. Sentant soudain monter ses larmes, il ferma les yeux, cillant pour les chasser. On fait une sacrée paire, pensa-t-il. Là, soudain, il éclata de rire, bientôt imité par Judas.

Nouvelle-Crobuzon est par là. Faucheur orientait la marche.

«Où veux-tu quon aille, Judas?

Ramène-moi chez nous.» Encore une vague de larmes.

«Daccord, dit-il avec circonspection. Je te ramène.»

Leur petit mensonge, davoir une chance de sen sortir. Par un long contournement, ils grimperaient vers les hauteurs situées derrière la gare de triage. Ils parviendraient peut-être à trouver un passage au nord des voies de garage de la CTCF, et ensuite vers lest, les bidonvilles des faubourgs de la ville… Sonneur, disons. Á moins de longer le pied des collines jusquà la Poix et ses mariniers, ses petits marchands, qui leur offriraient peut-être de les rapprocher, de les convoyer via la porte de la Corneille, le long de Criqueval et du restant du ghetto khépri, puis sous les rails, jusquà Crassecoude et au cœur de Nouvelle-Crobuzon. Faucheur leur fit prendre la direction du nord comme si ça relevait dun plan.

Quest-ce que cétait que ça, Judas? Ce que tu as fait? Faucheur se rappelait ses explications à propos des golems immatériels, des élanciers et de leur golémétrie ésotérique. Jignorais que tu pouvais accomplir une telle chose, Judas.

Ils croisèrent des gens. «Vous allez dans la mauvaise direction, les amis», prévint un caravanier. Faucheur et Judas poursuivirent leur chemin. Les roues du chariot éraflèrent la terre, la retournèrent, puis séloignèrent. Faucheur leva les yeux pour regarder des oiseaux. Encore. Encore un peu. Un peu plus de temps. Il naurait pas su dire à quoi ou à qui cette supplique sadressait. Judas sappuyait sur lui, et il le soutenait.

«Quelle tête tu as, dit-il. Quelle tête tu as.» Avec ses propres vêtements, il essuya la saleté qui maculait le visage de son ami.

Une seconde grappe de fuyards approchait. Très bigarrée, cette fois. Des Humains avec des charrettes à bras, un Vodyanoi essoufflé par le manque deau. Une Cactus replète portant une massue prodigieuse. Elle la brandit dans leur direction, mais la reposa lorsquelle les vit de plus près. Il y avait deux femmes khépri, au corps humain malingre, emmitouflées dans des châles, de sorte quelles marchaient à petits pas en communiquant par leurs têtes scarabes: les insectes iridescents reliés à leurs nuques maigres agitaient leurs pattes et leurs mandibules en émettant des bouffées dexpression chymique. Derrière elles, en guise de point final à cette Fédération de hasard, un artefact.

Faucheur lobserva. Judas lui-même le regarda, malgré son épuisement cotonneux. Le tas de métal et de verre les rejoignit puis les dépassa en se dandinant, suivant les ornières.

Des membres, un tronc, une tête, suivant grossièrement une configuration humaine. Un corps constitué dun tube en fer, une tête aux traits détain vitrés. Un bras était dorigine. Le second, fruit dune réparation ultérieure, fait dun acier brossé plus léger. Ses exhalaisons de fumée giclaient par un évent évoquant une forêt de cigares. Il levait ses jambes cylindriques et les reposait par terre avec une précision inhumaine. Un baluchon pendait au bout dun bâton, calé sur ce qui aurait été son épaule.

Lun des rares artefacts autorisés de la ville, serviteur ou jouet pour un riche? Ou une machine clandestine, illégale, dissimulée depuis des années? Doù sors-tu? Avait-il suivi son propriétaire en exil? Cette progression laborieuse et méticuleuse était-elle simple obéissance à une règle mathématisée au sein de son engin analytique? Faucheur lobserva avec la superstition dont faisaient preuve les hommes nés après la Guerre des Artefacts.

Le tas de ferraille tourna la tête dans un gémissement de métal. Il les jaugea de ses yeux opaques et mélancoliqueset sil était absurde de croire quun esprit viral auto-organisé se mouvait dans les rouages enfouis derrière ce verre, Faucheur se laissa brièvement aller à limpression quau cours de la chute de la Commune, Nouvelle-Crobuzon était devenue sinistre au point que même les machines senfuyaient. Lartefact continua son chemin, tandis que Faucheur menait Judas dans lautre sens.

Il leur restait encore plusieurs kilomètres à parcourir. Il y avait des bruits. Les gens darmes avaient dû passer des heures à proximité du Concile de Fer statique. Le son se rapprochait. Faucheur ferma les paupières. Ce moment arrivait à son terme, ainsi quil sen était douté.

Dans une petite clairière encombrée par des pierres, Judas et lui se retrouvèrent nez à nez avec Rahul et, sur son dos animal, Anne-Hari. Elle afficha un rictus. Elle brandissait un pistolet à répétition.

«Judas! jeta-t-elle en descendant de son perchoir. Judas!»

Faucheur tâta ses vêtements pour retrouver son arme, puis tenta de la brandir dune main mal assurée. Rahul sétait porté à sa hauteur en deux bonds pour lentourer de ses bras sauriens. Se penchant en avant à hauteur de ses hanches, il ôta larme des doigts de Faucheur, puis, avec une douceur brusque, il lui tapota la joue. Il bougea, lentraînant comme si cétait son gosse. Faucheur protesta, mais si faiblement que ça revenait à ne rien dire. Il était presque sûr que son flingue naurait pas pu tirer. Déchargé, ou le canon obstrué.

Judas, chancelant, regardait Anne-Hari. Il lui souriait avec sa tranquillité de prophète. Anne-Hari tremblait. Faucheur tenta de dire quelque chose, pour arrêter tout ça, mais personne ne faisait attention à lui.

«Pourquoi?» demanda Anne-Hari en savançant. Elle se campa près de Judas Bezalle. Elle avait les larmes aux yeux.

«Ils seraient morts, sinon.

Tu sais pas! Cest pas sûr!

Si. Tu as bien vu. Tu te doutes de ce qui se serait produit.

Tu peux pas en être sûr, Judas, satanés bons dieux!»

Faucheur navait jamais vu Anne-Hari dans un tel état de rage. Il aurait voulu parler mais ny parvint pas: ce moment-là nétait plus le sien.

Judas regardait Anne-Hari sans montrer aucune crainte. Il la scrutait avec une attention extrême, à vous déchirer les entrailles. Nen finis pas maintenant, pas ainsi. Les bras de Rahul enserraient Faucheur de manière protectrice.

«Anne… Tu aurais préféré quils meurent?» lâcha Judas dune voix doucealors quil devait déjà savoir. «Tu aurais voulu y rester? Jai essayé de vous faire faire demi-tour, on a tenté…» Tu savais quils refuseraient, pensa Faucheur. «Maintenant, ils sont en sécurité. Le Concile de Fer ne disparaîtra pas.

Tu nous as figés dans lambre, espèce de salaud!

Vous seriez tous morts.

Arrête ce machin.

Je ne sais pas comment faire. Et puis je ne veux pastu le sais.

Arrête-le!

Non. Vous seriez tous morts.

Tas pas le droit, merde!

Tu serais morte.

Peut-être bien!» Elle avait éructé ces derniers mots. Un long silence sensuivit. «Peut-être bien! Mais tu peux pas savoir. Pas être sûr quil y avait des fédérés derrière les gens darmes, prêts à les affronter, mais qui se sont carapatés de peur devant ce que tu as fait. Tu peux pas affirmer quils y étaient pas, tu sais pas qui on a pu inspirer en arrivant comme ça. Cest pas évident? Tout ça aurait pu exister, quon arrive trop tard ou pas. Tu comprends ça, Judas? Quon crève ou quon sen tire.

Jai… Cest le Concile. Je devais les mettre en lieu sûr. Y compris toi.

Cest pas à toi de décider, Judas. Pas à toi.»

Il écarta légèrement les bras, se campant solidement devant cette petite bonne femme, puis il la regarda. Le lien qui les unissait, véritable ligne de force, avait perduré. Ils donnaient limpression de pomper toute lénergie des alentours. Judas scrutait Anne-Hari avec patience, avec bonne volonté.

«Il tappartenait pas, Bezalle. Tu las jamais compris. Jamais su.» Elle brandit son pistolet. Faucheur gémit et se démena dans la poigne de Rahul. Anne-Hari appuyait larme contre le torse de Judas. Qui ne cilla pas. «Cette chose que tu as en toi… Tas pas créé le Concile de Fer. Il a jamais été ta chose.» Elle fit un pas en arrière, levant le canon pour en mettre la bouche sous les yeux de Judas. «Et si ça se trouve, tu vas mourir en comprenant toujours pas. Le Concile de Fer a jamais été à toi. Cest pas à toi de choisir. De décider quand le moment est bon, parce que ça arrange tes histoires. Cétait là, le moment, on y était! On le savait. On avait pris cette décision à nous tous. Tu sais pas ce qui se serait passé, et maintenant nous non plus, on saura jamais. Tu as volé leur existence à ces gens.

Je lai fait pour vous, murmura Judas. Pour sauver le Concile.

 Ça, je sais.» Elle parlait posément, mais dune voix qui tremblait toujours. «Sauf quon ta jamais appartenu, Judas. On était réels, et on arrivait au moment quon sétait choisi. On avait pris notre décision, elle tappartenait pas! Quon ait eu tort ou pas, cétait notre histoire à nous! Tas jamais été notre augure, Judas, ni notre sauveur.

»Et tu refuses dentendre, tu peux toujours pas… Mais va pas croire que ce qui se passe maintenant, cest que tu te sacrifies. Ça a rien à voir avec le destin. Cest parce que tavais pas le droit.»

Faucheur entendit la fin venir dans la voix dAnne-Hari, il vit sa main bouger. Maintenant, songea-t-il. Maintenant, Judas. Arrête-la.

Convoque un golem de terre. Judas pouvait encore se concentrer, extraire du sol compact devant lui une chose de glaise grise qui se lèverait, redresserait sa propre substance encore ponctuée dherbes et de paillele flanc de la colline même, devenu mouvant, et qui saurait intervenir. Sinterposer entre Judas et Anne-Hari pour recevoir la balle, larrêter par la densité de la matière qui la constituerait, et puis tendre le bras, écarter le pistolet, serrer Anne-Hari de si près quelle narriverait pas à se débattre, et que Judas en serait protégé. Il pourrait la faire raccompagner par le golem ou limmobiliser le temps de faire demi-tour avec Faucheur, de continuer leur parcours au milieu des racines darbres arrachées, le long des rochers tombant en poussière, jusquà Nouvelle-Crobuzon.

Un golem dair. Une bonne rafale dab-vie, fermant les yeux dAnne-Hari et lempêchant de viser. Une silhouette soumise, constituée de vent, qui se planterait devant la conciliaire et lui projetterait ses vêtements en pleine face, ou circulerait si vite et si fort dans les canons de son pistolet quelle en gâcherait toute tentative de tir. Et tandis que lair alentour, déplacé par la danse de cette nouvelle présence, ferait sélever des tourbillons de poussière et de feuilles mortes en éraflant les buissons, Judas et Faucheur pourraient partir.

Transforme son arme en golem. Ce pistolet lui-même, devenu petite créature, lui faire fermer sa bouche. Quil mange sa balle avant de la recracher, et puis Judas pourrait lui dire de se tordre dans la main qui le tenait, de tourner avec le peu de latitude que permettait sa forme, pour se braquer droit vers le visage dAnne-Harimenace qui donnerait le temps à Judas, alors quAnne serait paralysée de surprise devant ce retournement, cette manœuvre dintimidation, le temps de séclipser avec Faucheur, de franchir cette colline.

Ou alors la balle elle-même. Un golem qui tomberait. Ses vêtements. Cest eux qui la feraient tomber. Ou ces arbustes morts. Les nuages. Les ombres, sa propre ombre. Crée un deuxième golem de son. Un golem de son et de temps qui limmobilise. Faucheur avait très froid. Scande encore tes rythmes pour faire naître un golem de temps figé, arrête cette femme, on sen ira.

Mais Judas nen fit rien et Anne-Hari appuya sur la détente.
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Ce fut par la Poix que Faucheur regagna Nouvelle-Crobuzon. Une arrivée de nuit. Lentement, les autorités rouvraient le commerce riverain, sous de nouveaux auspices légaux. Les mariniers attendaient détablir de nouveaux trajets. Faucheur entra en ville affublé dun bleu maculé de charbon, à bord dune grosse embarcation surbaissée.

Les maisons sétalaient dans le méandre, par dizaines, puis par centaines. Leurs bruits résonnaient, familiers: larchitecture jouait. Il comprit quil rentrait chez lui. Le marinier quil avait soudoyé pour le prendre parmi ses matelots ne demandait quà le voir partir. Dans les toussotements répétés du moteur, ils longèrent les maisons goudronnées de la porte de la Corneille, puis celles de Criqueval, déguisées dajouts de mucus, et passèrent enfin sous les vieux ponts de brique de Nouvelle-Crobuzon.

Le bateau laissait son jus arc-en-ciel sur leau. Des aérostats circulaient. Ils rôdaient sur les pattes que les rais des projecteurs leur faisaient. Á deux reprises, une clarté intense cloua le bateau sur place, puis séteignit.

Faucheur dépassa à pied les entrepôts de Crassecoude, leur brique délavée, leur béton taché. De la créosote, du bitume et des affiches mangées, des morceaux de matériaux de construction, de verre dépoli, de pierre. Ensuite, les rues jadis tenues par la Commune. Faucheur longea les terrains sur lesquels sétaient tenues les réunions dhabitants mettant bruyamment tout au vote. Ils étaient redevenus comme avant: de petites friches livrées à elles-mêmes, des havres de nature vierge pour les insectes, entre bruyère fendant le ciment et cerfeuil sauvage. Il y avait des spirales sur les murs. La pluie les effaçait.

Au bout de quelques jours, Faucheur avait appris les nouvelles règles, il savait comment éviter les miliciens patrouillant dans les rues, qui verrouillaient Criqueval, Noireverse et surtout le Palus-au-chien en affirmant quil y restait de petites poches de déloyauté fédérée. Leur traque était impitoyable.

Lorsquil voyait les brigades ressortir des immeubles délabrés en emmenant des hommes et des femmes qui protestaient de leur innocence à grands cris, ou qui se rebellaient au contraire, il ne disait rien. Il gardait les yeux baissés. Malgré son hébétude, il négociait les checkpoints, tendant ses faux papiers sans crainte: il se moquait quon en discute lauthenticité. Quand il en repartait, cétait sans aucun sentiment de triomphe.

La haute ville était toujours aussi belle. La place Belsunce, la gare de Perdido. À croire quil ny avait pas eu de guerre. Les spirales se réduisaient à de simples traînées sur les murs. La gare de Perdido surplombait la ville tel un dieu. Faucheur levait la tête vers ses toits, là où il sétait rendu.

Au cours de ses derniers jours, la Commune avait tenté une attaque désespérée dans la lignée de celle des nacelles. Un train bourré dexplosifs sétait élancé de la gare de Salpêtre, accélérant vers la rue Perdido dans lespoir dimmoler le vaste édifice par le feu. Ça naurait jamais pu marcher. Enhardi par lalcool et par lassurance de la mort, le fédéré qui conduisait la loco en cette mission suicide avait enfoncé la barricade de la gare de Matois puis mis la gomme en direction de Crache-Bazar, mais la Milice avait fait exploser le train avant quil narrive, déchirant la couture des arches qui traversaient Nouvelle-Crobuzon sur toute sa longueur. La ligne Sud avait été tranchée en deux. On la reconstruisait lentement.

Les affiches des kiosques et les journaux, les proclamations sur cire gratuites dans les cabines de voxitérateurs, relataient les triomphes du gouvernement: les tributs payés par Tesh, ses excuses pour la guerre, la renaissance de lEtat souverain. Des temps difficiles, mais pleins despoir, à les en croire. On évoquait de nouveaux projets, des expéditions à travers le continent. La promesse dune économie nouvelle, dune expansion. Faucheur errait. Criqueval était en ruines. Les cadavres khépri abandonnés après le Massacre des Plumards avaient été déblayés mais il restait des taches sur certains murs. Les téguments de salive exsudés par les cétoines maçonnes sétaient fendillés, consumés par endroits, révélant la brique en dessous.

Faucheur errait, observant la reconstruction. Partout, au centre-ville, des cratères laissés par les armes lourdes, des bouquets de béton, de mortier et de marbre brisé, de nouveaux passages aux bords irréguliers qui reliaient les ruelles pavées de décombres. Á Chahuttes, le faîte de la tour de Milice était tartiné déchafaudages évoquant du bran. Le câble aérien pendouillant avait disparu. On le retendrait une fois lédifice sur pied.

Au Mont Mistigriassez près de lancien territoire fédéré mais juste au-delà de la zone militarisée, donc à labri de la loi martiale et du couvre-feu , Faucheur avait trouvé à se loger. Il avait donné son nouveau nom. Payé avec le produit de sa journée de travail, dans des secteurs quil navait jamais fréquentés de sa vie.

Nouvelle-Crobuzon était en ruines. Ses statues, brisées, des quartiers entiers salis et ravagés par les incendies. Des rues devenues simples façades aux immeubles éviscérés, sur toute leur longueur. Des maisons, des temples, des usines, des fonderies aussi creuses et cassantes que de vieux crânes. Des épaves flottaient sur les rivières.

Il savait comment redevenir partie prenante des réseaux de rumeurs murmurées, aussi démembrés fussent-ils. Même à présent, où personne ne parlait à quiconque en confiance, où chaque habitant sefforçait de ne croiser aucun regard en marchant, cétait faisable. Bien quun poing serré risquât dêtre interprété comme du gestuel, déclenchant une intervention de la Milice, ou dun membre dun groupe dautodéfense tuant pour préserver son secteur des insurgés renégats et des escadrons de la mort quils attireraient. Faucheur se montra prudent et patient. Deux semaines après son retour, il dénichait Madeleina.

«Cest mieux maintenant, dit-elle. Mais les premières semaines, mes dieux!

»Des cadavres contre les murs, qui avaient tous résistéils expliquaient ça en les emportant. Résisté parce quils avaient trébuché, craché par terre, ou demandé à se reposer un moment. Résisté en ne venant pas assez vite quand on leur en donnait lordre.

»Près des Mines de Pointeflèche, précisa-t-elle, au pied des collines, au Camp Sutori. Cest là quils ont enfermé les fédérés. Par milliers. Personne ne sait combien il y en a vraiment. Il existe une certaine annexe. Une fois rentré, à ce quon dit, tu nen ressors que les pieds devant. Quand ils ont terminé leurs interrogatoires.

»Certains dentre nous se sont enfuis.»

Elle passa en revue les noms de ceux quelle avait fréquentés, expliquant le sort quils avaient connu. Faucheur reconnut certains des noms. Impossible de dire si Madeleina se fiait à lui ou si elle se moquait de tout.

«Il faut raconter ce qui sest passé, dit-elle. Cest ça quon doit faire. Mais si on révèle la vérité, les gens qui ne se trouvaient pas sur place vont croire quon ment. Quon exagère… il faudrait améliorer un peu le tableau pour quon nous croie… Tu trouves ça logique?» Elle était éreintée. Il lui fit raconter toute lhistoire, toute la chute de la Fédération.

Lorsquil avait découvert comment les choses sétaient passées en ville, il lui aurait été facile de se dire: Personne nest venu se battre pour le Concile, mais telle ne fut pas sa réaction. Non, parce quils navaient pas moyen de deviner ce qui aurait pu se produire: on ne le leur avait pas permis. Ils ne pouvaient savoir quels effets avait eu lintervention de Judas.

Dix mille rumeurs circulaient à propos du Concile de Fer.

Faucheur se rendait souvent au parc de sculptures lentes du Pré-aux-Langues, sasseoir seul parmi ces œuvres dédiées au dieu de la patience. Les jardins étaient dévastés. Les gazons et autres arbustes au cordeau étaient ponctués dénormes pierres sédimentaires, veinées de diverses fentes et de diverses matières et toutes soigneusement préparées: des trous forés avec précision, dans lesquels on avait fait goutter des produits caustiques afin dobtenir une dissolution du roc légère et très lente, sur des surfaces délimitées, si bien quau fil des années et des intempéries, plusieurs couches en tombaient par plaques, se détachant sous leffet de la pluie, et prenant enfin les formes quon leur avait prédites depuis longtemps. Les sculpteurs lents ne divulguaient jamais ce quils avaient préparé, et leur art se révélait longtemps après leur mort.

Il avait toujours eu la tranquillité de ces jardins en horreur, mais maintenant quils étaient en ruines, ils le réconfortaient. Des fédérés ou des sympathisants avaient escaladé les murs denceinte plusieurs semaines auparavant, avant la chute du Palus-au-chien, pour attaquer au ciseau plusieurs des plus gros rochers. Avec une imprécision et un irrespect jubilatoires, ils avaient détaché des silhouettes rapides et grossières, vivantes et laides, creusé des slogans orduriers et dissidents dans leur peau. Ils avaient gâché le méticuleux travail à lacide des artistes, devançant les sculptures dérosion par leurs clowneries pornographiques. Faucheur sassit, sadossa à une silhouette de pierre nouvelle caressant une verge géante, ciselée dans ce qui avait peut-être voulu représenter un cygne, un bateau, une fleur, ou rien du tout.

Il ne gardait guère de souvenirs du moment passé dans les collines. La poigne de Rahul. Qui le tenait tandis quil… quil quoi? quil sanglotait? quil battait lair de ses bras? Oui, il avait dû faire ça. Le Recréé lavait serré contre lui jusquà ce quil tombe de fatigue.

Il se rappelait Anne-Hari partant à pied, disparaissant, sans le regarder. Et puis montant Rahul, le faisant retourner parmi les rochers. «On repart, avait-elle dit. Au Concile.» Des paroles quil navait pas comprises. Quil navait même pas entendues sur le moment. Après, seulement, une fois quil avait fini de pleurer.

Sétait-elle échappée? Jetée au-devant de la mort? Lavait-elle trouvée? Il les avait aperçus près des pierres où le Concile de Fer attendait. Cétait la dernière fois quil les avait vus.

Lorsquil en avait été capable, il sétait efforcé de bouger Judas. Il voulait lenterrer. Il évitait de regarder le visage ravagé de son ami. Au bout du compte, il lavait traîné hors de la sente des bêtes sauvages. Au toucher, sans ouvrir les siens, il lui avait fermé les yeux. Il avait tenu sa main qui se refroidissait, sans se résoudre à embrasser ces lèvres de cuir, alors quil en avait envie, puis il avait déposé un baiser sur ses doigts pour en caresser longtemps la bouche de Judas.

Comme si, en attendant suffisamment, ce corps serait obligé de bouger.

Faucheur lavait recouvert dun monticule de pierres.

Il ne pouvait y repenser que par fragments de temps.

Le Concile navait pas bougé. Faucheur nétait pas encore allé le voir, même sil savait devoir le faire un jour, mais chacun à Nouvelle-Crobuzon était au courant de sa présence. La mort de Judas navait pas tiré le train de sa prison synchronique. Les journaux exposaient des théories extravagantes sur ce qui sétait produit. Le plus souvent, on attribuait le phénomène à une rémanence de Torsion consécutive à la plongée dans la zone cacotopique. Des gens savaient forcément la vérité, au gouvernement.

Il irait voir ça, quand il pourrait. Il songea à Anne-Hari, partant à pied sur les pierres. Montant Rahul.

Faucheur raconte Judas Bezalle à Madeleina, qui écoute avec une compassion muette. Il en est abattu de gratitude. Une nuit, elle lemmène jusquà certain abattoir du Pré-au-Caïque. Ils avancent lentement, par des voies détournées. Un miaulement résonne à leur approche. Les animaux reviennent maintenant quils ne sont plus de la viande. Une fois sur place, dans lobscurité de léquarrissoir, Faucheur foule avec di Farja des rigoles de sang en train de cailler, puis, dans des échos creux évocateurs de cathédrales, le tintement des crochets de boucherie pour linstant ballants, le brasillement des boîtes à feu des affûteuses, elle lui montre les portes dissimulées et, derrière, la presse dimprimerie.

Ils travaillent ensemble cette nuit-là, tournant les manivelles, sassurant que lencre ne fait pas de pâtés. Ils produisent plusieurs centaines dexemplaires dans le noir.





LE FLÉAU ENDÉMIQUE. LUNUAIRE 1806

«Lordre règne à Nouvelle-Crobuzon.» Larbins imbéciles. Votre ordre est bâti sur le sable. Demain, le Concile de Fer reprendra son avancée, et à votre grande horreur, il proclamera de son sifflet strident: Nous disons: nous sommes le passé, le présent et lavenir.

Aujourdhui, on vient par des sentiers, entre les câbles épars et les barbelés qui jonchent ce secteur plat en dehors de la ville, cette zone que fend en deux la couture du rail. On arrive nombreux sous la lune, en livrée griseou sans elle, ensemble dans le brou de la nuit noire.

Voilà. Cest là quon parvient auprès du Concile de Fer. Du train perpétuelpeut-être vraiment perpétuel, maintenant, toujours et à jamais en suspens. Ses roues sont à deux doigts, deux doigts tout juste de sarrêter. Il prend son mal en patience. Près de ses essieux de fer, les démons de motion attendent en une éternelle seconde.

On contourne les gardes qui patrouillent la démarcation, on se glisse sous les clôtures par des rigoles; quand il ny en a pas, on coupe ou on grimpetrès prudents, matelassés de guenilles. On franchit la lisière de lHistoire vers ce moment devenu lieu, cet instant du passé qui forme comme une écharde sous la peau du présent.

On afflue sans cesse, malgré les peines quon risque. Des vieilles, des jeunes gens, humains, cactus, khépri, hotchi, vodyanoi, recréésoui, même eux. Ici, dans les environs du train, ceux qui encourent les risques du pèlerinage sont gratifiés. Sur ces quelques mètres, le temps de cet instant, ils sont égaux. Et puis des dizaines denfants. De petits durs à cuire, des orphelins qui vivent une existence animale dans les les de Nouvelle-Crobuzon. Ils sauto-organisent en troupes pour venir fréquenter ce curieux terrain de jeux. Par des tortillards vermoulus tout de rouille, les agrégats industrieux des voies de garage de la CTCF, qui accumule de nouveau du pouvoir à mesure que ses nouveaux chantiers se lancent, par un paysage de friches industrielles où les pilons tracent des pistes, des kilomètres de vide gris et de cailloux qui ont lair de fantômes de pierres, les enfants des rues arrivent au Concile de Fer.

Il existe un circuit. Il y a des itinéraires à respecter.

Grimper les pentes rocailleuses pour regarder den haut la fumée des cheminées figée sur place. Se camper sur le ruban même des voies, au milieu du fer, pour regarder le train en face. Faire le tour de tout le Concile en sens inverse des aiguilles dune montre, ce qui prend de bonnes minutes. Personne ne peut le toucher. Tout le monde essaie. Le temps glisse autour de lui. Il surgit. Tout le monde peut le voir. Le Concile de Fer nest pas arrêté, il fonce, il est immanent et on ne le voit que dans cet unique instant.

En faire le tour. La cheminée de la locomotive se dresse, évasée, rot noir conservant sa forme, balayée en arrière à toute vitesse par le vent enchâssé dans ce moment. On parvient à quelques millimètres de la protubérance des cornes animales, des trophées et des lames des guerriers qui attendent leur heure. Tenez-vous debout, tout près. Contemplez les conciliaires qui sapprêtent, un cri dassaut figé sur la bouche.

Celui-là, cest Gross Kwiss. Ce Cactus costaud, décoloré par lâge, à la fenêtre de la loco. Il a contribué à constituer le Concile de Fer il y a si longtemps. Le voilà prêt à le ramener au pays.

Il existe un itinéraire dun conciliaire à lautre, des surnoms. Voici Cracheur, dont le hurlement énervé a laissé des éclaboussures de salive former un ourlet parabolique autour de la bouche. Là, la Grenouille, qui a sauté dun toit de wagon à lautre et se retrouve suspendue au-dessus du vide au faîte de sa courbe; ici, le Tireur, avec sa balle qui émerge de sa carabine, à vingt centimètres du canon. La tradition veut quon sarrête, quon agite la main entre larme et son projectile figé.

Certains dentre nous ont connu ces conciliaires jadis. Il y a une femme qui vient souvent sadresser au même homme, son père, de retour auprès delle, immobile dans le mouvement de lHistoire. Elle nest pas la seule à rendre visite à un membre de sa famille.

La tour de lierre frangée de rouille, de poussière, de fumée; les wagons à bestiaux transformés en dortoirs, en chaos; les voitures lambrissées, en laboratoires, en arsenaux; ici des wagons-tombereaux justement pleins de terre: plusieurs jardins et un cimetière avec son cénotaphe; un fourgon taillé dans du bois flotté; et lenveloppe protoplasmique bulbeuse à triple noyau dont la Torsion a déformé les passagers; la dernière loco, avec son rictus denté de métal là où le moment sest brisé. Les voitures en stase du Concile attendent de nous sauver.

On joue autour, on vient les rejoindre. Certains dans lintention de prier. Le sol autour du Concile de Fer est un fouillis de suppliques écrites.

La Milice, ses chercheurs, ses thaumaturges, tentent de latteindre par leur violence, mais le golem de temps se contente dexister, il demeure intact sous leurs grossières attaques. On revient encore et encore.

Les années auront beau passer, on racontera lhistoire du Concile de Fer: comment il sest fait, sest créé, comment il est parti puis revenu sur ses pas, comment il surgit et revient toujours. Des femmes et des hommes ont tranché une ligne à travers limmensité, entraînant lHistoire jusquau bout du monde, puis ils lont rapportée. Des cris dassaut sont encore figés sur leur bouche, et nous annonçons leur venue. Ils sortent des tranchées de roche pour rejoindre lombre des briques. Ils ne cessent de surgir.
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